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ETUDE   DE  LA   SOCIOLOGIE 


PAR  HERBERT  SPENCER. 


Sous  ce  titre  a  paru,  vers  le  milieu  de  1873,  un  ouvrage  remar- 
quable non  encore  traduit  en  français,  que  nous  nous  proposons 
de  taire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Comme  l'indique  le  titre  même,  c^est  plutôt  un  traité  sur  la 
préparation  à  l'étude  de  la  sociologie ,  sur  la  méthode  qui  lui 
convient,  qu'un  ensemble  de  faits,  de  lois  appartenant  à  cette 
science. 

Mais,  ainsi  que  l'auteur  le  remarque  très-judicieusement  au 
début  de  son  dernier  chapitre,  il  lui  était  difficile  de  parler  de 
préparation  à  l'étude  de  la  sociologie,  sans  toucher  au  fond  même 
de  la  science;  il  faut,  en  effet,  connaître  l'objet  d'une  science,  au 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties  principales,  pour  fixer 
la  meilleure  manière  de  l'étudier,  c'est-à-dire  sa  méthode. 

Outre  les  vues  de  M.  Spencer  sur  l'étude  de  la  sociologie,  le 
livre  contient  plusieurs  assertions  sociologiques,  les  unes  en  con- 
formité, les  autres  en  désaccord  avec  la  philosophie  positive  ;  et 
il  sera  intéressant  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de  savoir  par 
quoi  Tauteur  se  rapprçche  de  notre  doctrine,  par  quoi  il  s'en 
éloigne. 

La  seule  lecture  de  la  table  des  matières  placée  en  tête  du  livre 
permet  de  reconnaître  un  plan  bien  conçu  et  un  ensemble  de 
notions  familières  aux  positivistes. 

Ch.  I  —  Notre  besoin  de  l'étude  des  faits  sociaux. 
Ch.  II —  Y a-t-il  une  science  sociale?' 
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Ch .  m  —  Nature  de  la  science  sociale. 

Ch.  IV  —  Difficultés  de  la  science  sociale. 

Ch.  V  —  Difficultés p7'ovena7it  de  r objet. 

Ch.  VI  —  Difficultés  provenant  du  sujet  —  d'ordre  intel- 
lectuel. 

Ch .  VII  —  Difficultés  provenant  du  sujet  —  d'ordre  senti- 
mental. 

Ch .  VIII  —  Le  préjugé  d'éducation. 

Ch.  IX  —  Le  préjugé  de  patriotisme. 

Ch .  X  —  Le  préjugé  de  classe. 

Ch .  XI  —  Le  loréjugé  politique. 

Ch.  XII  —  Le  préjugé  théologique. 

Ch.  XIII  —  Discipline. 

Ch.  XIV  —  Préparation  en  biologie. 

Ch.  XV  —  Préparation  en psycliologie. 

Ch.  XVI  —  Conclusion. 

L'auteur  note  les  divergences  et  les  contradictions  c[tn  «Xisteht 
dans  la  plupart  des  esprits  sur  les  choses  sociales;  d'ailleurs  des  di- 
vergences aussi  nombreuses  se  sont  manifestées  dans  l'interpréta- 
tion de  choses  moins  comphquées,  par  exemple,  des  phénomènes 
physiques  et  astronomiques,  sur  les  causes  de  la  lumière,  de  la 
chaleur,  de  l'électricité,  des  mouvements  des  astres,  etc.  Si  les 
esprits  cultivés  parviennent  à  s'entendre  sur  ces  questions,  le 
désaccord  persiste  entre  eux  sur  les  choses  sociales.  Frappés 
maintes  fois  de  la  dififérence  entre  l'effet  produit  et  le  résultat 
attendu  dans  les  faits  où  l'action  individuelle  ou  collective  est  en 
jeu,  ils  croient  que  dans  cet  ordre  de  faits  la  prévision  est  impos- 
sible pout  eux,  à  plus  forte  raison  pour  le  vulgaire.  Ils  en  con- 
cluent qu'il  n'y  a  point  de  règle  supérieure  de  conduite  sociale  et 
politique  :  que  le  mieux  est  de  se  laisser  guider  par  \q  sens  commun . 

Y  a-t-il  une  science  sociale?  L'auteur  passe  en  revue  les 
principales  causes  auxquelles  on  attribue  généralement  la  pro- 
duction des  phénomènes  sociaux,  la  Providence,  l'intervention 
divine,  l'action  des  grands  hoïnmés.  Il  se  borne,  à  Taide  de  cita- 
tions extraites  d'ouvrages  inspirés  par  les  récents  événements  de 
notre  guerre  avec  rAllemagne  à  montrer  les  incohérences  et  les 
contradictions  présentées  par  les  théories  de  la  Providence  et  de 
l'intervention  divine. 

Le  grand  homme  en  histoire  ne  résisté  pas  da'^'antàge  à  sâ  cri- 


ÉTUDE  DE  LA  SOCIOLOGIE  7 

tique.  Ou  le  grand  homme  a  une  origine  surnaturelle  —  ses  actes 
sont  inspirés  par  la  divinité  à  laquelle  on  fait  endosser  une  respon- 
sabilité grave,  souvent  odieuse  ou  grotesque  —  ou  le  grand  homme 
a  une  origine  naturelle  ;  alors  il  rentre  dans  la  classe  des  phéno- 
mènes sociaux  qui  résultent  les  uns  des  autres  par  voie  do  filia- 
tion. Si,  en  effet,  le  grand  homme  a  une  part  d'individualité  propre, 
il  est,  pour  la  plus  grande  part,  le  produit  de  sa  race,  de  son 
temps,  de  son  milieu,  le  résultat  de  nombreuses  influences.  La 
croyance  à  la  théorie  du  grand  homme  tient  à  ce  goût  pour  les 
personnalités,  si  évident  chez  les  sauvages,  les  femmes  et  les 
enfants.  Dans  les  pays  civihsés,  l'importance  qu'on  donne,  dans 
renseignement  de  l'histoire,  aux  faits  et  gestes  des  guerriers  et 
des  gouvernants  ne  peut  qu'aviver  ce  goût  et  fortifier  la  théorie 
(l'auteur  ne  va  pas  jusqu'à  exphquer  ce  goût  des  personnalités  par 
l'anthropomorphisme) .  Les  objections  élevées  contre  la  possibi- 
lité d'une  science  sociale  et  tirées,  soit  du  hbre  arbitre  individuel 
qui  déjouerait  toute  prévision,  soit  du  jeu  compliqué  des  nom- 
breux facteurs  de  la  plupart  des  phénomènes  sociaux  difficiles  à 
déterminer  dans  leur  nature  et  leur  quantité,  sont  infirmées 
involontairement  par  leurs  auteurs  mêmes,  quand  ils  avouent  leur 
croyance  à  l'efficacité  de  la  législation  pour  la  direction  des  faits 
sociaux;  cette  croyance,  en  effet,  imphque  tacitement  l'existence 
d'une  science  sociale,  en  supposant  que  des  pénalités  produiront 
un  effet  prévu . 

De  ces  justifications  négatives  pour  l'opinion  qu'il  y  a  une 
science  sociale,  l'auteur  arrive  aux  justifications  positives. 
On  remarque,  dit-il,  que  chaque  aggrégat  d'unités  d'un  ordre 
quelconque  a  certains  traits  nécessairement  déterminés  par  les 
propriétés  de  ses  unités.  De  là  il  était  à  induire  à  priori,  qyxe, 
étant  données  les  natures  des  hommes  qui  sont  leurs  unités,  cer- 
tains caractères  dans  les  sociétés  formées  sont  déterminés  à 
l'avance  ;  d'autres  caractères  étant  déterminés  par  le  concours  de 
conditions  environnantes.  L'assertion  courante  que  la  sociologie 
n'est  pas  possible,  implique  une  fausse  conception  de  sa  nature. 
Employant  l'analogie  fournie  par  une  vie  humaine,  on  voit  que, 
de  même  que  le  développement,  la  structure  et  les  fonctions  du 
corps  fournissent  l'objet  de  la  science  biologique,  quoique  les  faits 
présentés  par  le  biographe  sortent  de  son  domaine  ;  de  même 
l'accroissement  d'une  société ,  la  production  des  structures  et 
dps  fonctions  qui  l'accompagne,  fournissent  l'objet  d'une  science 
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sociale,  quoique  les  faits  dont  les  historiens  remplissent  leurs 
pages  ne  fournissent  pas  de  matériaux  pour  une  science.  Aper- 
cevant ainsi  le  but  de  la  science,  on  reconnaît,  en  comparant  les 
sociétés  rudimentaires  les  unes  avec  les  autres,  et  en  comparant 
les  sociétés  à  divers  états  de  progrès,  qu'elles  présentent  certains 
traits  communs  de  structure  et  de  fonction  aussi  bien  que  cer- 
tains traits  communs  de  développement.  D'autres  comparaisons 
semblablement  faites  ouvrent  de  grandes  questions,  telles  que 
celle  de  la  relation  entre  le  développement  et  l'organisation  d'une 
société,  développement  et  organisation  qui  forment  des  parties 
de  cette  même  science  —  questions  d'importance  transcendante 
quand  on  les  compare  avec  celles  qui  occupent  les  esprits  des 
hommes  politiques  et  des  historiens. 

Les  difficultés  de  la  science  sociale  ont  le  caractère  particulier 
que,  dans  ce  cas  unique,  les  faits  qui  doivent  être  observés  et 
générahsés  par  Tétudiant,  sont  fournis  par  un  ensemble  dont  il 
fait  partie.  En  sa  qualité  d'observateur,  il  n'aurait  pas  d'inclina- 
tion sur  telle  ou  telle  conclusion  touchant  les  phénomènes  à  géné- 
raliser ;  mais,  en  sa  quahté  de  citoyen,  aidé  à  vivre  par  la  vie  de 
sa  société,  enlacé  dans  sa  structure,  partageant  ses  divers  genres 
d'activité,  respirant  son  atmosphère  de  pensée  et  de  sentiment^, 
il  est  amené  avec  partialité  aux  vues  qui  lui  permettent  une  har- 
monieuse coopération  avec  ses  concitoyens.  De  là  d'immenses 
obstacles  à  la  science  sociale,  sans  comparaison  avec  ceux  que 
présente  toute  autre  science. 

Après  avoir  considéré  d'une  manière  générale  ces  causes  d'er- 
reur, l'auteur  arrive  à  les  considérer  d'une  manière  spéciale. 
Sous  le  titre  de  difficultés  objectives,  il  signale  les  nombreuses 
voies  dans  lesquelles  est  faussée  l'évidence  acquise  par  le  cher- 
cheur en  sociologie.  Cet  extrême  défaut  de  valeur  des  témoi- 
gnages qui  résulte  de  l'insouciance,  du  fanatisme  ou  de  l'intérêt 
personnel  est  mis  en  lumière.  Aux  erreurs  résultant  de  là 
s'en  ajoutent  d'autres  provenant  de  ce  que  certains  genres 
d'évidence  fort  importants  en  quantité  i  "attirent  pas  l'attention. 
En  outre,  la  nature  des  faits  sociologique  ^  dont  chacun  n'est  pas 
observable  en  un  objet  ou  en  un  acte  unique,  mais  est  ac- 
quis seulement  après  avoir  enregistré  et  comparé  beaucoup  d'ob- 
jets et  d'actes,  en  rend  l'acquisition  plus  pénible  que  celle  des 
autres  faits.  La  vaste  distribution  des  phénomènes  sociaux  dans 
l'espace,  ©n  empêche  grandement  la  rentable  intelligence.  Un 
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autre  obstacle  beaucoup  plus  grand  encore  tient  à  leur  distribu- 
tion dans  le  temps  —  distribution  telle  que  beaucoup  des  faits  en 
question  mettent  des  siècles  à  s'accomplir  et  ne  peuvent  être  sai- 
sis qu'en  combinant  par  la  pensée  d'innombrables  changements 
lents,  compliqués  et  difficiles  à  suivre. 

Outre  ces  dilflcultés  intiérentesà  la  science  considérée  objecti- 
vement, il  y  a  d'autres  difflcultés  aussi  grandes  qu'on  peut  appe- 
ler subjectives.  Pour  l'interprétation  de  la  conduite  humaine,  en 
tant  que  manifestée  socialement,  chacun  est  porté  à  employer, 
comme  une  clé,  sa  propre  nature,  attribuant  aux  autres  des  idées 
et  des  sentiments  semblables  aux  siens;  et  cependant,  tandis  que 
cette  interprétation  automorphique  est  inévitable,  elle  est  néces- 
sairement plus  ou  moins  fausse.  Très  généralement  aussi,. une 
difficulté  subjective  provient  du  défaut  de  capacité  iutellecluelle 
assez  large  pour  embrasser  ces  phénomènes  sociaux  qui  sont  si 
extrêmement  comphqués.  En  outre,  très-peu  ont  acquis  par  la 
culture  cette  plasticité  de  faculté  requise  pour  concevoir  et  accep- 
ter ces  états  immensément  variés  que  présentent  les  sociétés  en 
dififérents  temps  et  lieux,  et  ces  innombrables  faits  possibles  qu'on 
en  doit  induire. 

Du  côté  affectif,  aussi  bien  que  du  côté  intellectuel  de  la  nature 
humaine,  s'élèvent  des  obstacles.  La  crainte,  l'espérance,  l'impa- 
tience, sont  autant  de  causes  d'erreurs  de  jugement.  L'auteur  si- 
gnale un  contraste  frappant  en  montrant  à  quelles  appréciations 
erronnées  des  événements  puWics  les  hommes  sont  amenés  par 
leurs  sympathies  et  leurs  antipathies,  comment,  là  où  leur  haine 
a  été  éveillée,  ils  expriment  des  condamnations  non  motivées  d'ac- 
tions mauvaises  pour  lesquelles  il  y  avait  beaucoup  d'excuses, 
tandis  que,  si  leur  admiration  est  excitée,  ils  acceptent  des  faits 
inexcusables,  incomparablement  plus  nuisibles  à  la  société.  Parmi 
les  dépravations  du  jugement  causées  par  les  sentiments,  on  doit 
comprendre  cette  immense  dépravation  engendrée  par  le  senti- 
ment de  dévouement  à  une  personne  gouvernante  ou  à  un  pouvoir 
gouvernant  autrement  incorporé. 

Les  erreurs  de  jugement  causées  par  les  sentiments  indiquées 
en  bloc  sont  ensuite  considérées. en  détail  par  l'auteur,  qui  ies 
traite  comme  différentes  espèces  de  préjugés. 

Quoique,  durant  l'éducation  comprise  dans  un  sens  étendu, 
maintes  formes  de  préjugés  soient  commencées  ou  données,  il  y  en 
â  un  que  notre  système  d'éducation  rend  particulièrement  f<n-t  —  le 
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double  préjugé  en  faveur  des  religions  de  l'amitié  et  de  rinîmitié. 
Bien  que  nécessaires  toutes  deux,  elles  donnent  lieu,  parmi  les 
opinions  sur  les  affaires  sociales,  inspirées  tantôt  par  l'une,  tantôt 
par  l'autre,  à  des  dissonnances  manifestes.  Des  conceptions  scien- 
tifiques ne  peuvent  être  formées  qu^après  un  compromis  entre  les 
suggestions  du  pur  égoïsme  et  les  suggestions  du  pur  altruisme 
qu  elles  dirigent  respectivement. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  erreurs  d'opinions  que  cause  le  pré- 
jugé de  patriotisme.  Reconnaissant  la  vérité  que  la  conservation 
d'une  société  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'une  dose  convena- 
ble de  sentiments  patriotiques  dans  les  citoyens,  il  remarque  que 
ce  sentiment  trouble  inévitablement  le  jugement  quand  des  com- 
paraisons entre  les  sociétés  sont  faites  et  que  les  données  requises 
pour  la  sociologie  sont  altérées  aussi.  Il  y  a  plus,  Teffort  fait  pour 
échapper  à  ce  préjugé,  menant  à  un  préjugé  opposé,  est  suscep- 
tible d'altérer  les  données  dans  un  autre  sens. 

Non  moins  essentiel  que  le  préjugé  de  patriotisme,  le  préjugé 
de  classe  n'en  cause  pas  moins  inévitablement  un  manque  d'équi- 
libre dans  les  conceptions  des  affaires  sociales  ;  et  ici  les  causes 
d'erreur  de  jugement  se  multiplient  avec  les  sous-divisions  de 
classe  affectées  chacune  de  leurs  préjugés  spéciaux.  L'auteur ex- 
pHque  comment  les  préjugés  plus  généraux  des  classes  élevées 
les  empêchent  de  former  des  jugements  équilibrés. 

Qu'en  politique  le  préjugé  de  parti  trouble  ces  calmes  critiques 
par  lesquelles  seules  les  conclusions  de  la  science  sociale  peuvent 
être  acquises,  il  est  à  peine  besoin  de  le  noter.  Outre  le  préjugé 
politique  sous  la  forme  de  parti,  il  y  a  un  préjugé  politique  plus 
général,  la  tendance  à  une  vue  exclusivement  politique  des  affaires 
et  une  foi  correspondante  dans  les  mesures  politiques.  Comme 
affectant  l'étude  delà  science  sociale,  ce  préjugé  est  nuisible,  par- 
ce qu'il  dirige  trop  l'attention  sur  les  phénomènes  de  régle- 
mentation sociale,  et  éloigne  de  la  pensée  les  activités  gouver- 
nées qui  constituent  un  ensemble  de  phénomènes  beaucoup  plus 
importants. 

Le  préjugé  théologique,  sous  sa  forme  générale  et  sous  ses 
formes  particulières,  trouble  en  divers  sens  nos  jugements  sur  les 
affaires  sociales.  L'obéissance  à  des  ordres  supposés  divins  étant 
sa  ligne  de  conduite,  il  ne  cherche  pas,  à  propos  de  quelque 
arrangement  social,  s'il  mène  au  bien-être  de  la  société,  autant 
que  s'il  est  conforme  à  la  croyance  établie  dans  le  lieu.  Aussi  en 
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'Chaque  pays  et  en  chaque  temps  les  conceptions  sur  les  affaires 
publiques  qu'il  entretient  le  préjugé  théologique  tendent-elles  à 
s'éloigner  de  la  vérité,  autant  que  la  croyance  actuelle  acceptée 
s'en  éloigne.  Et  outre  le  mal  positif  produit  ainsi,  il  y  a  un  mal 
négatif  dû  à  l'abandon  de  Thabitude  d'apprécier  les  actions  par  les 
résultats  effectifs  qu'elles  produisent,  habitude  que  réclame  Té- 
tude  de  la  science  sociale. 

Après  avoir  considéré  en  bloc  et  en  détail  les  difficultés  de  la 
science  sociale,  l'auteur  tourne  son  attention  sur  la  discipline  pré- 
liminaire requise.  L'étude  des  sciences  en  général  est  le  moyen 
le  plus  propre  à  fournir  de  bonnes  habitudes  de  penser;  et  les 
sciences  à  étudier  particulièrement  sont  celles  qui  traitent  de  la  vie 
et  de  l'esprit.  On  ne  peut  comprendre  les  faits  sociaux  sans  quel- 
que connaissance  de  la  nature  humaine  ;  il  n'y  a  pas  de  connais- 
sance approfondie  de  la  nature  humaine  sans  quelque  connais- 
sance des  lois  de  l'esprit  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  connaissance  suf- 
fisante des  lois  de  l'esprit  sans  quelque  connaissance  des  lois  de  la 
vie,  et  cette  connaissance  des  lois  de  la  vie,  en  tant  que  présentées 
dans  l'homme,  exige,  pour  être  convenablement  embrassée,  qu'on 
accorde  attention  aux  lois  de  la  vie  en  général. 


il 


Après  ce  court  résumé  du  livre,  il  nous  .sera  plus  facile  d'appré- 
cier les  idées  de  l'auteur  sur  telle  ou  telle  partie  de  son  sujet,  de 
dégager  sa  conception  d'une  science  sociale,  et  enfin  de  rattacher, 
s'il  y  a  lieu,  cette  conception  à  des  vues  d'ensemble,  à  une  théorie 
générale.  •  *- 

Quelles  sont  les  raisons  qui  démontrent  l'existence  d'une  science 
sociale  et  en  quoi  cousis te-t-elle  ?  Le  principe  invoqué  par  M.  Spen- 
cer que  les  propriétés  de  l'ensemble  sont  nécessairement  détermi- 
nées par  les  propriétés  des  unités  [nuits),  n'est  qu'un  fait  général 
de  causation  naturelle  ;  il  n'implique  rien  sur  la  nature  des  effets 
produits.  Tant  qu'on  n'a  pas  trouvé  un  de  ces  effets  constants, 
fondamentaux,  ralhant  les  autres^  les  dominant  et  les  expliquant, 
une  caractéristique,  on  n'a  pas  fondé  de  science  sociale  ;  uon-~seu- 
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lement  on  n'en  a  pas  fondé,  mais  on  n'a  pas  même  prouvé  qu'il  y 
en  a  une.  Il  faut  avoir  découvert,  une  loi  importante  dans  le  do- 
maine des  faits  sociaux,  pour  prétendre  qu'ils  sont  régis  par  des 
lois  et  qu'ils  peuvent  donner  lieu  à  une  science  spéciale;  autrement, 
les  faits  de  causation  tirés  de  la  nature  de  l'homme  ne  sortent  pas 
du  domaine  de  la  biologie.  Rien  ne  permet  d'induire  certains  ca- 
ractères d'une  société  d'après  les  natures  des  individus,  ni,  s'il  y  a 
des  caractères  permanents,  encore  moins  la  qualité  de  ces  carac- 
tères; tout  ce  qu'on  peut  induire,  c'est  que  les  natures  des  indi- 
vidus seront  des  facteurs  importants  des  phénomènes  sociaux. 
Il  faut  s'adresser  à  l'observation  directe  des  phénomènes  sociaux^ 
à  l'examen  des  matériaux  fournis  par  les  sociétés  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  examen  oîi  la  connaissance  de  la  nature  de  l'homme 
sert  autant  à  vérifier  la  valeur  des  matériaux  qu'à  expliquer  les 
phénomènes.  Ces  matériaux,  en  effet,  doivent  n'impliquer  au- 
cune opposition  aux  lois  de  la  nature  humaine.  C'est  par  cette  mé- 
thode qu'on  peut  arriver  à  découvrir  des  faits  permanents,  géné- 
raux, des  caractères,  des  lois.  Il  sera  possible  que,  dans  l'expres- 
sion de  ces  lois,  la  nature  de  l'homme  entre  comme  facteur  essen- 
tiel, prédominant  ;  rien  n'autorise  à  l'affirmer  àiyriori. 

La  démonstration  de  l'existence  d'une  science  sociale  fondée  sur 
un  raisonnement 2:»«r  analogie  est  sans  valeur.  Ce  n'est  pas  légè- 
rement et  comme  en  passant,  que  l'auteur  donne  cette  démonstra- 
tion; il  y  revient  fréquemment  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  sur- 
tout dans  le  chapitre  :  Nature  de  la  Science  sociale,  qu'il  termine 
ainsi  :  «  Notons  simplement,  pour  prévenir  les  méprises  pos- 
»  sibles,  que  ce  qui  nous  importe  ici,  n'est  pas  que  la  science  so- 
»  ciale  démontre  telles  ou  telles  vérités  particulières,  mais,  qu'étant 
>  donnés  des  hommes  ayant  certaines  propriétés,  une  réunion  de 
»  tels  hommes  doit  avoir  certaines  propriétés  dérivées  qui  forment 
»  l'objet  d'une  science.  » 

D'oii  provient  chez  l'auteur  cette  conviction  si  aisée,  nous  dirions 
volontiers  cette  crédulité  à  propos  de  l'existence  d'une  science 
sociale?  Sans  doute,  M.  Spencer  entend  le  mot  science  d'une  ma- 
nière à  lui  qui  nous  éclairera  peut-être  sur  la  question.  Nous  avons 
vainement  cherché  dans  tout  le  livre  une  notion  claire,  précise, 
quant  à  la  méthode,  à  l'objet  et  à  la  portée  de  ce  que  nous,  positi- 
vistes, nous  appelons  science:  l'ensemble  des  lois  régissant  les 
phénomènes  de  même  ordre,  dominées  et  expliquées  par  une  loi 
unique,  fait  dernier,  inexpliqué,  irréductible,  caractéristique. 
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L'auteur  laisse  bien  entendre  que  la  science  comporte  la  prévi- 
sion à  l'aide  de  lois  acquises  expérimentalement  ;  mais,  quant  aux 
divisions  de  la  science  générale,  quant  à  la  méthode,  à  l'objet  et 
aux  limites  de  chaque  science  particulière,  il  nous  fait  entrevoir, 
dans  le  chapitre  Discipline,  une  classification  où  il  est  question 
de  sciences  abstraites,  de  sciences  abstraites-concrètes,  de  sciences 
concrètes,  où  l'on  montre  la  logique  et  les  mathématiques  (sciences 
abstraites),  sciences  traitant  des  formes  des  phénomènes,  la  mé- 
canique, la  physique  et  la  chimie  (sciences  abstraites-concrètes), 
sciences  des  facteurs,  des  phénomènes,  les  sciences  organiques 
et  parmi  elles  la  sociologie  (sciences  concrètes),  enfin  sciences  des 
produits  mêmes. 

Ainsi,  la  biologie  et  la  sociologie  sont  rangées  parmi  les  sciences 
concrètes;  leurs  lois  ne  dépendent  d'aucun  faitgénéral, spécifique, 
caractéristique;  elles  expriment  tout  simplement  les  résultats  pro- 
duits ici  et  là  par  des  agents  mécaniques,  physiques  et  chimiques, 
facteurs  des  phénomènes.  L'auteur  s'explique  nettement  à  cet  égard 
dans  un  passage  à  l'adresse  de  M.  Comte.  «  Il  (M.  Comte)  n'arriva 
»  pas  à  cette  conception  de  la  science  sociale  qui  seule  la  rattache 
»  pleinement  aux  sciences  plus  simples,  à  savoir  la  conception 
»  de  cette  science  comme  l'histoire  des  formes  les  plus  complexes 
»  de  cette  continuelle  redistribution  de  matière  et  de  mouvement 
»  qui  s'opère  universellement.  C'est  seulement  après  avoir  vu  que 
B  les  transformations  opérées  durant  le  développement,  la  matu- 
»  rite  et  la  décroissance  d'une  société,  se  conforment  aux  mêmes 
»  principes  que  les  transformations  opérées  à  travers  les  compo- 
»  ses  de  tous  ordres  inorganiques  et  organiques,  c'est  seulement 
»  après  avoir  vu  que  le  progrès  est,  dans  tous  les  cas,  sembla- 
»  blement  déterminé  par  des  forces,  et  n'est  scientifiquement 
»  expliqué  qu'en  fonction  des  termes  de  ces  forces,  c'est  seulement 
»  alors  que  l'on  acquiert  la  conception  de  la  science  sociale  comme 
»  science  dans  le  sens  complet  du  mot.  » 

Il  est  possible  que  M.  Comte  connût  moins  bien  que  M.  Spencer 
la  route  de  la  science  générale^,  et  qu'il  lui  fallût  la  parcourir,  étape 
par  étape,  au  lieu  de  la  franchir  lestement^  tout  d'une  traite. 
Comme,  à  notre  avis,  on  n'a  pas  encore  levé  les  barrières  qui  la 
jalonnent,  de  manière  à  en  faire  un  chemin  tout  ouvert  et  de 
plain  pied,  nous  croyons  prudent  d'y  marcher^  à  la  façon  de 
M.  Comte.  Forces  et  matière,  facteurs  mécaniques,  physiques  et 
chimiques,    seront  peut-être  un  jour  les  éléments  intimes,  irré- 
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ductibles  de  la  science.  Mais,  comme  actuellement  nous  ne  recon- 
naissons ni  la  force,  ni  la  matière  en  soi,  pas  plus  que  les  facteurs 
mécaniques,  physiques  et  chimiques,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu 
de  s'en  tenir  encore  à  la  répartition  des  lois  de  la  science  générale 
en  six  ordres  superposés,  définis  respectivement  par  certains 
faits  inexpliqués,  des  états  ou  manières  d'être  de  ce  qu'on  appelle 
la  matière  sous  des  conditions  déterminées,  en  un  mot,  des  pro- 
priétéS;,  à  savoir  :  la  quantité  et  l'étendue,  la  gravitation,  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'acoustique,  l'électricité,  le  magnétisme,  l'affl- 
nité,  Tirritabilité,  l^évolution.  Que  M.  Spencer  explique  scientifi- 
quement révolution  par  l'irritabilité,  l'irritabihté  par  l'affinité  et 
p'ar  les  propriétés  d'ordres  physique,  astronomique  et  mathéma- 
tique, et  nous  briserons  avec  lui  ces  inutiles  barrières  qui  divisaient 
la  science  en  compartiments  étages,  distincts,  et  empêchaient  de 
bien  voir  la  continuelle  redistribution  de  matière  et  de  mouvement 
qui  s'opère  universellement. 

Les  conceptions  métaphysiques  de  force  et  de  matière,  celle  d'un 
transformisme  illimité  et,  ajoutons,  le  grand  principe  de  causation 
naturelle  dirigent  avant  tout  les  vues  de  l'auteur.  Aussi,  en  réa- 
lité, pour  lui  il  n'y  a  point  de  science  sociale  dans  le  sens  où  nous 
entendons  ces  mots  ;  l'évolution  sociologique  est  de  même  nature 
que  révolution  biologique  et  produite  par  les  mêmes  facteurs,  et 
la  sociologie  n'est  que  le  prolongement  de  la  biologie,  une  appli- 
cation de  cette  science  aux  réunions  d'hommes. 


HI 


Les  véritables  facteurs  de  l'évolution  sociologique  découverts 
par  l'observation  historique  chez  les  sociétés  anciennes  et  chez 
les  sociétés  modernes,  les  conceptions  générales  des  choses  sont 
inaperçus  ou  plutôt  méconnus  par  M.  Spencer,  témoin  ce  passage 
011  il  prend  à  partie  M.  Comte  :  «  On  peut  affirmer  que  certaines 
»  de  ses  autres  opinions  l'empêchèrent  de  voir  toutes  les  consé- 
»  quences  de  cette  dépendance  de  la  sociologie  envers  la  biologie. 
»  Quand,  par  exemple,  il  parle  de  l'anarchie  intellectuelle  qui  est 
»  la  principale  source  de  notre  anarchie  morale  ;  quand  il  découvre 
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»  ainsi  la  croyance  pénétrant  soa  cours  de  philosophie  positive, 
»  qu'une  théorie  vraie  amènerait  une  pratique  droite,  il  devient 
■i  clair  que  la  relation  est  beaucoup  trop  profonde  pour  être  chan- 
»  gée  par  un  simple  changement  d'idées.  De  plus,  niant,  comme 
»  il  l'a  fait,  la  modification  indéfinie  de  Tespèce,  il  ignore  presque 
»  une  des  vérités  fondamentales  que  la  biologie  fournit  à  la  socio- 
»  logie,  une  vérité  sans  laquelle  les  explications  sociologiques 
»  doivent  porter  à  faux.  Quoiqu'il  admette  une  certaine  modifl- 
»  cabiUté  de  l'homme  à  la  fois  moral  et  intellectuel,  cependant  le 
y>  dogme  de  la  fixité  de  Tespèce  auquel  il  adhérait,  tenait  sa  con- 
»  ception  de  transformation  individuelle  et  sociale  dans  des  li- 
»  mites  beaucoup  trop  spécifiques.  D'où,  entre  autres  conceptions 
»  erronées,  celle-ci  très-grave,  que  les  différentes  formes  de  so- 
»  ciétés  préseutées  par  les  races  sauvages  et  civilisées  sur  tout 
y  le  globe,  ne  sont  que  des  phases  différentes  de  l'évolution  d'une 
»  forme;  la  vérité  étant  plutôt  que  les  types  sociaux  comme  les 
»  types  d'organismes  individuels  ne  forment  pas  une  série  unique 
»  et  ne  peuvent  être  classés  qu'en  groupes  divergents.  » 

Sans  nous  arrêter  à  apprécier  la  valeur  d'assertions  déduites, 
par  analogie,  d'une  théorie  biologique  encore  très-contestée,  nous 
croyons,  avec  M.  Comte,  d'après  Tobservation  directe  des  sociétés 
passées  et  présentes,  que  les  conceptions  générales  des  choses 
sont  les  principaux  facteurs  de  l'évolution  sociologique  et,  avec  la 
sagesse  vulgaire,  que  Vidée  'mène  le  monde. 

Malgré  la  résistance  de  l'auteur  à  reconnaître  Tinfluence  des 
idées  générales  sur  le  développement  social,  il  décrit  longuement, 
avec  beaucoup  de  justesse,  le  jeu  comphqué  et  le  rôle  des  préju- 
gés et  des  sentiments  particuhers  d'éducation,  de  classes,  de  sous- 
classes,  de  patriotisme,  de  religion  comme  facteurs  du  maintien  et 
du  développement  social.  Cette  notion  du  relatif,  cette  vue  claire, 
cette  impartialité  d'appréciation  et  cette  tolérance  philosophique 
ne  lui  viennent-elles  pas  de  ce  que  son  esprit  est  déjà  libre  de  la 
croyance  à  une  volonté  surnaturelle  et  enclin  sinon  entièrement 
soumis  au  régime  des  lois  naturelles,  de  sorte  qu'à  son  insu,  cette 
conception  supérieure  agit  sur  sa  pensée  et  son  sentiment,  et  pro- 
teste quand  il  nie  l'action  des  idées  générales  sur  la  conduite  ? 

Cette  négation  est  motivée  par  M.  Spencer  dans  son  chapitre  : 
Préparation  en  X)sychologie.  On  y  lit  :  «  Une  législation  ration- 
»  nelle  fondée,  comme  elle  peut  l'être  seulement,  sur  une  vraie 
»  théorie  de  la  conduite  qui  ne  peut  dériver  que  d'une  vraie  théorie 
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»  de  Tesprit,  doit  reconnaître  comme  une  donnée  la  connexion 
»  directe  de  l'action  avec  le  sentiment.  »  —  «  Ce  n^est  jamais 
»  l'idée  qui  est  le  mobile  dans  la  conduite  ;  mais  c'est  toujours  le 
»  sentiment  qui  accompagne  cette  idée,  ou  est  excité  par  elle.  »  — 
»  L'opinion  sur  les  effets  moralisateurs  delà  culture  intellectuelle, 
»  entièrement  contredite  par  les  faits,  est  absurde  à  priori.  Quel 
»  rapport,  en  effet,  peut-il  y  avoir  entre  l^écriture,  la  table  de  mul- 
»  tiplication,  des  leçons  de  latin,  la  géométrie  et  une  règle  de  con- 
»  duite?  »  —  «  Comme  moyens  de  culture  intellectuelle,  les  livres 
»  sont  grandement  surfaits,  parce  qn'ils  ne  fournissent  qu'une 
»  connaissance  de  seconde  main,  tandis  que  l'observation  directe 
»  de  la  nature  est  de  première  main.  »  —  «  D'ailleurs,  le  clergé, 
»  comme  les  maîtres  d'école  qui  donnent  des  leçons  de  morale, 
»  n'y  conforment  pas  toujours  leur  conduite,  et  n'exercent  que 
»  peu  d'influence  sur  celle  de  leurs  élèves.  » 

L'auteur  a  beau  jeu  quand  il  développe  ces  arguments.  Mais 
est-ce  bien  de  cette  culture  intellectuelle  morcelée,  restreinte  et 
spéciale  qu'il  s'agit?  Quelle  connaissance  peut  influer  sur  la  mo- 
rale sinon  un  ensemble  de  notions  sur  les  choses  qui  intéressent 
la  conduite,  sur  le  monde,  sur  l'homme  et  la  société?  Une  culture 
qui  n'embrasse  pas  ces  notions  est  évidemment  impuissante.  Si  de 
nos  jours  l'enseignement  religieux,  qui  présentait  cet  ensemble 
de  notions  pour  nos  devanciers,  est  peu  efficace,  c'est  qu'il  est  con- 
tredit, amoindri  dans  son  influence,  par  un  autre  enseignement 
incomplet,  il  est  vrai,  en  désaccord  avec  le  premier,  antagonisme 
qui  livre  l'esprit  au  doute  et  à  l'anarchie. 

M.  Spencer  est  mieux  dans  la  question  quand  il  démontre  le  rôle 
des  sentiments  dans  la  formation  des  habitudes  morales.  «  Nous 
»  avons  vu,  dit-il,  qu'il  y  a  connexion  entre  le  sentiment  et  l'action  ; 
»  et  de  là,  le  corollaire  que  seulement  par  un  fréquent  passage  du 
»  sentiment  à  l'action,  la  tendance  pour  cette  action  se  fortifie.  De 
»  même  que  deux  idées  souvent  répétées  dans  un  certain  ordre, 
»  et  de  même  que  des  mouvements  musculaires  d'abord  difficiles 
»  à  combiner  l'un  avec  l'autre  et  avec  les  idées  qui  les  dirigent,  de- 
»  viennent  faciles  par  la  pratique  et  automatiques  à  la  fin,  de  même 
»  la  production  fréquente  d'un  acte  de  conduite  par  le  sentiment 
ï  qui  le  provoque  rend  cet  acte  relativement  aisé.  Ce  n'est  pas 
»  grâce  au  précepte,  quoique  journellement  entendu,  ni  grâce  à 
»  l'exemple,  s'il  n'est  pas  suivi,  mais  seulement  grâce  à  l'action 
»  souvent  produite  par  le  sentiment  corrélatif,  qu'une  habitude  rao- 
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:»  1-ale  peut  se  foj-mer.  »  Relativement  au  rôle  social  des  sentiments 
transformés  en  habitudes  morales,  il  ajoute:  <  Parmi  les  fins  que 
y>  le  législateur  a  en  vue,  toutes  sont  sans  importance  comparées 
»  à  celles  de  former  le  caractère  ;  et  cependant  former  le  caractère 
»  est  une  fin  entièrement  méconnue.  Qu'on  voie  que  l'avenir  d'une 
y>  nation  dépend  de  la  nature  des  individus;  que  leurs  natures 
»  sont  inévitablement  modifiées  en  s'adaptant  aux  conditions  dans 
»  lesquelles  ils  sont  placés  ;  que  les  sentiments  mis  en  jeu  par 
))  ces  conditions  se  fortifieront,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  plus 
»  nécessaires  s'affaibliront  ;  et  on  verra  que  l'amélioration  de  la 
»  conduite  peut  être  effectuée,  non  en  insistant  sur  les  bonnes 
»  maximes,  encore  moins  par  simple  culture  intellectuelle,  mais 
»  seulement  par  cet  exercice  quotidien  des  sentiments  plus  élevés 
»  et  la  répression  des  plus  bas  qui  résulte  de  la  soumission  des 
T>  hommes  aux  exigences  de  l'ordre  de  vie  sociale,  leur  laissant 
»  souffrir  les  inévitables  châtiments,  s'ils  méconnaissent  ces  exi- 
»  gences,  et  recueillir  les  avantages,  s'ils  s'y  conforment.  C'est  là 
»  la  seule  éducation  vraiment  nationale.   » 

Sans  doute,   le  sentiment  provoque  immédiatement  l'acte,  et 

l'habitude  d'y  céder  rend  l'accomplissement  de  l'acte  plus  facile; 

mais  le  sentimt^nt  doit  être  guidé  par  une  idée  générale,  une  idée 

commune,  pour  qu'il  y  ait  un  ordre  social  stable  ;  c'est  là    un  fait 

qu'on  pourrait  déduire  à  priori  d'une  vraie  théorie  mentale,  et  que 

la  vue  de  toutes  les  sociétés  démtmtre  expérimentalement.  La  ci- 

vihsation  est  en  progrès  et  en  plein  épanouissement,  lorsqu'il  y  a 

dans  lamassedes  esprits  intelligence  de  cet  ordre  ;  et  de  tous  les 

moyens  d'adaptation  de  la  nature  humaine  aux  exigences  de  la  vie 

sociale,  le  plus  efficace  est  celui  qui  permet  d'acquérir  facilement 

cette  intelligence.   Beaucoup  de  gens  arrivent  lentement  à  cette 

vue  claire  de  l'ordre  social,  qui  s'impose  à   l'esprit  comme  une 

règle.  L'habitude  de  passer  du   sentiment  à  l'action  ne  suffit  pas 

pour  assurer  l'action  en  conformité  avec  l'ordre  général;  elle  ne 

peut  que  produire  des  actes  inconscients,  routiniers,  modifiables 

au  gré  de  la  passion,  de  l'intérêt  et  des  circonstances.  Il  faut  une 

règle  supérieure  qui  s'impose  à  l'esprit  et  dans  laquelle  l'acte  ait 

une  sanction.  Avec  cette    règle  pour   flambeau,  on  saura    mieux 

distinguer  les  diverses  saggestions  du  sentiment,  et  faire  la  part 

de  ce  qu'on  doit  refuser  à  l'égoïsme  et  de  ce  qu'on  doit  accordera 

l'altruisme.   Le  livre    de  M.    Spencer  est   rempli  d'observations 

justes,  d'aperçus  fins  et  ingénieux  sur  le  rôle  des  sentiments  dans 

T.  XIV  -f: 
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la  vie  individuelle  et  collective,  soit  comme  mobiles  d'action,  soit 
comme  éléments  perturbateurs  du  jugement  dans  l'appréciation 
des  faits  sociaux.  Un  s'étonne  de  n'y  pas   rencontrer  une  classifl- 
cation  rationnelle,  ou  une  réduction  des  divers  sentiments  en  quel- 
ques-uns   plus  généraux.  Dans  le    chapitre  intitulé  Préjugé  de 
l'éducation,  Tauteur  semble  avoir  essayé  cette  réduction  :  «  Il  y 
»  a,  en  vérité,  dit-il,  en  terminant,  peu,  sinon  aucun  des  nombreux 
»  genres  de  préjugés  qui  ne  soient  pas  largement,  ou,  en  quelque 
»  mesure,  causés  par  l'éducation,  en   employant  ce  mot  dans  un 
»  sens  étendu.  Cependant,  comme  tous  ne  pourraient  être  traités 
»  en  un  chapitre,  il  paraissait  préférable  de  choisir  ces  deux  for- 
•  mes  opposées  de  préjugés  qui  sont  directement  attribuables  à 
»  l'enseignement  de  dogiTies  et  à  l'entretien  de  sentiments  oppo- 
»  ses   durant  la  première  jeunesse.  »  Les  deux  formes  opposées 
de  préjugés  dont  il  s'agit  sont  les  religions  de  l'amitié  et  de  l'ini- 
mitié. «  Il  y  aurait  clarté  dans  nos  idées  touchant  beaucoup  de 
»  choses,  si  nous  reconnaissions  distinctement  la  vérité  que  nous 
»  avons  deux  religions.  La  primitive  humanité  n'en  avait  qu'une. 
»  Les   deux    sont  opposées  ;  et  nous  qui  vivons  au   milieu  du 
»  cours  de  la  civilisation,  nous  avons  à  les  considérer  toutes  les 
»  deux.  Ces  deux  religions  sont  adaptées  à  deux  ordres   contrai- 
»  res  d'exigences  sociales.  Le  premier  est  suprême  au  commen- 
»  cément, le  second  sera  suprême  à  la  fin;  et  un  compromis  doit 
»  être  maintenu  entre  eux  durant  le  progrès  du  commencement  à 
»  la  fin.  D'un  côté,  il  doit  y  avoir  une  conservation  sociale  en  face 
»  des   ennemis  extérieurs.  De  l'autre,  il  doit  y  avoir  parmi  les 
»  citoyens  une  coopération  qui  ne  peut  exister  qu'autant  que  de 
»  bonnes  relations  d'homme  à  homme  créent  une  mutuelle  con- 
»  fiance.  Si  la  première  nécessité  fait  défaut,  la  société  disparaî- 
»  tra  par  extinction  ou  par  absorption  dans  quelque  société  con- 
»  quérante.  Si  la  seconde  nécessité  fait  défaut,  il  ne  peut  y  avoir 
»  cette  division  du  travail,  ces  échanges  de  services,  par  suite  le 
»  progrès  industriel  et  l'accroissement  de  la  population  qui  ren- 
»  dent  une  société  assez  forte  pour  survivre.  Corrélativement  à 
>  ces  deux  ordres  opposés  d'exigences,  s'élèvent  deux  codes  op- 
»  posés  de  devoirs  qui  généralement  acquièrent  des  sanctions  sur- 
»  naturelles.  Et  ainsi,  nous  avons  les  deux  rehgions  coexistantes, 
»  la  rehgion  de  l'inimitié  et  la  religion  de  l'amitié.  » 

Ces  deux  religions  ainsi  définies  ne  suffisent  pas  à  expliquer 
les  sentiments  si  variés  que  présente  l'homme  vivant  en  société. 


ÉTUDE  DE  LA  SOCIOLOGIE  19 

L'inimitié  contre  les  étrangers  ne  coexiste  pas  toujours  avec 
l'amitié  pour  les  concitoyens,  et  n'empêche  pas  les  divisions  et  les 
antagonismes  entre  les  coopérateurs  sociaux.  Les  deux  religions 
dont  il  s'agit  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  les  deux  aspects  d'une  seule, 
la  religion  de  Tintérêt  bien  entendu. 

Les  sentiments,  qu'ils  soient  manifestés  dans  la  vie  individuelle 
ou  dans  la  vie  collective,  ont  deux  profondes  racines  que  Téduca- 
tion  ne  produit  pas  et  dont  l'existence  n'aurait  pas  dû  échapper  à 
l'auteur  interprète  du  darwinisme  :  Tinstinct  de  conservation  de 
l'individu  et  l'instinct  de  conservation  de  l'espèce,  communs  aux 
animaux  et  à  Thomme.  Leb  suggestions  de  ces  deux  instincts  se 
retrouvent  dans  tous  les  actes  de  Thomme,  et  constituent  les  deux 
grandes  classes  de  sentiments  qu'on  a  désignés  par  les  mots  d'd- 
goïsme  et  d'altruisme. 

L'égoïsme  règne  en  maître  au  début  de  la  vie,  partage  la  domi- 
nation avec  l'altruisme  pendant  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  et  reprend 
ordinairement  tout  son  empire  dans  la  vieillesse.  Ces  grands  fac- 
teurs de  la  conduite  se  disputent  sans  cesse  le  pouvoir  ;  et 
l'homme  bien  équilibré,  le  sage,  est  celui  qui  voit  clairement  et 
maintient  avec  fermeté  les  droits  de  chacun.  Au  fur  et  à  mesure 
que  les  hens  qui  unissent  Thomoie  à  ses  semblables  dans  son 
pays  et  au  dehors,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  lui  apparaissent 
plus  nettement,  les  instincts  de  conservation  de  l'individu  et  de 
l'espèce  perdent  de  leur  âpreté  ;  la  satisfaction  en  est  plus  calme, 
plus  mesurée,  plus  conforme  à  l'ordre  général  et  pourtant  mieux 
assurée  parce  qu'elle  est  mieux  éclairée  ;  mais  ces  deux  instincts, 
avec  les  sentiments  dérivés,  n'en  persistent  pas  moins,  dans  les 
sociétés,  à  tous  les  âges  de  l'humanité,  parce  qu'ils  tiennent  à  la 
constitution  même  de  la  nature  humaine,  quelles  que  soient  les, 
formes  de  rehgion  d'amitié  ou  d'inimitié  qui  les  enveloppent. 

L'absence  de  cette  vue  claire  et  profonde  du  rôle  des  deux 
grands  inspirateurs  de  la  vie  individuelle  et  sociale  se  fait  encore 
remarquer  chez  l'auteur  dans  son  explication  de  l'origine  et  du 
développement  du  sentiment  religieux.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que, 
y  commençant  avec  l'idée  primitive  de  mystère  que  le  sauvage  tire 
>  d'un  déploiement  de  puissance  chez  autrui,  supérieure  à  la  sienne 
»  propre,  et  avec  le  sentiment  ordinaire  de  crainte  qui  l'accom- 
»  pagne,  le  sentiment  rehgieux  tend  vers  une  dernière  reconnais- 
»  sance  d'un  mystère  derrière  chaque  acte  et  cliaque  apparence,  et 
»  vers  un  transport  de  la  crainte  de  quelq^ue  chose  de  particulier 
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»  et  d'accidentel  à  quelque  chose  d''universel  et  de  permanent.  Il 
»  est  donc  inutile  d'espérer  que  le  sentiment  religieux  périra  ou 
ï>  chani^era  sa  ligne  d'évolution.  Les  particularités  de  ses  formes 
»  fortement  accentuées  dans  le  passé  et  devenant  de  moins  en 
B  moins  distinctes  avec  le  progrès  mental,  continueront  à  s'affai- 
»  blir  ;  mais  l'essence  du  sentiment  ne  périra  pas.  Que  l'objet 
»  puisse  être  remplacé  par  un  autre  objet,  comme  le  supposent 
»  ceux  qui  pensent  que  la  religion  de  l'Humanité  sera  la  religion 
»  de  l'avenir,  c'est  là  une  opinion  qui  ne  repose  ni  sur  l'induction 
»  ni  sur  la  déduction.  Quelque  dominant  que  puisse  devenir  le 
»  sentiment  moral  professé  pour  l'Humanité,  il  ne  peut  jamais 
»  exclure  le  sentiment  seul  appelé  proprement  religieux,  éveillé 
»  par  ce  qui  est  au-delà  de  l'humanité  et  au  delà  de  toutes  choses. 
»  Une  chose  telle  qu'une  religion  de  l'Humanité  ne  peut  jamais 
»  faire  plus  que  d'éloigner  temporairement  la  pensée  d'un  pou- 
»  voir  dont  l'Humanité  n'est  qu'un  faible  et  fugitif  produit,  un 
»  pouvoir  qui  était  en  cours  de  manifestations  toujours  chan- 
^)  géantes  avant  que  l'Humanité  existât,  et  qui  continuera  à  tra- 
»  vers  d'autres  manifestations  quand  l'Humanité  aura  cessé 
»  d'être.   » 

La  crainte  d'un  pouvoir  supérieur  dominant  l'homme,  qu'est-ce, 
sinon  une  suggestion  directe  de  l'instinct  de  conservation  ?  Mal- 
faisant ou  bienfaisant,  ce  pouvoir  excitera  la  haine  ou  l'affection, 
ce  dont  témoigne  l'histoire  de  toutes  les  religions.  Mais  le  privi- 
lège d'exciter  ces  sentiments  est-il  exclusivement  réservé  à  un 
pouvoir  supérieur  ou  mystérieux?  Tout  ce  qui  est  regardé  comme 
nuisible  ou  favorable  ne  produit-il  pas  les  mêmes  effets? 

Dans  tous  les  cas,  ce  qui  est  mis  en  jeu  ce  sont  les  facultés  affec- 
tives et  principalement  les  penchants  égoïstes.  Après  avoir  vai- 
nement cherché  nous-mêmes  à  connaître  ce  pouvoir  mystérieux, 
après  avoir  reconnu  que  dans  le  passé  cette  tentative  a  toujours 
été  infructueuse,  que  dans  les  divers  domaines  où  s'exercerait  ce 
pouvoir,  son  action  a  été  graduellement  restreinte  par  la  décou- 
verte des  lois  scientifiques,  enfin,  que  !a  plus  grande  partie  des 
biens  dont  nous  jouissons  est  le  produit  des  générations  humai- 
nes successives,  y  aurait-il  aveuglement,  ou  étroitesse  d'esiorit,  ou 
ingratitude  à  éloigner  notre  pensée  et  notre  cœur  de  ce  prétendu 
pouvoir,  et  à  donner  satisfaction  à  nos  meilleurs  penchants  dans 
une  religion  de  VHwnamté^: 

Si  l'auteur  ne  ramène  pas  d'une  façon  bien  apparenta  les  senti- 
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ments  à  leurs  deux  grandes  sources,  s'il  ne  montre  pas  assez  le 
lien  général  qui  unit  la  psychologie  à  la  biologie  :  Tinnervation. 
il  explique  cependant  les  différences  des  natures  mentales  des 
hommes  et  des  femmes  par  des  considérations  justes  d'ordre  bio- 
logique. Ce  sont,  à  notre  avis,  les  pages  les  plus  originales  du 
livre.  L'auteur  se  pose  la  question  bien  des  fois  soulevée  :  les  na- 
tures mentales  des  femmes  et  des  hommes  sont-elles  les  mê- 
mes? 

*  Deux  classes  de  différences  existent  entre  les  structures  psy- 
»  chiques  aussi  bien  qu'entre  les  structures  physiques  des  hommes 
»  et  des  femmes,  qui  sont  déterminées  par  ce  même  besoin  fon- 
»  damental,  l'adaptation  aux  fonctions  paternelles  et  maternelles. 
»  Le  premier  ensemble  de  différences  est  celui  qui  résulte  d'un 
»  arrêt  plus  précoce  de  l'évolution  individuelle  chez  les  femmes 
»  que  chez  les  hommes,  nécessitée  par  la  réserve  du  pouvoir  vital 
»  indispensable  aux  exigences  de  la  reproduction.  Cette  cessation 
»  plus  précoce  de  l'évolution  individuelle  ainsi  nécessitée ,  se 
»  montrant  dans  un  développement  moindre  du  système  nervo- 
»  musculaire,  réduisant  les  membres  qui  agissent  et  le  cerveau 
»  qui  les  fait  agir,  a  deux  résultats  sur  l'esprit.  Les  manifes- 
»  talions  mentales  ont  un  peu  moins  de  puissance  générale  et 
>de  solidité,  et,  en  outre,  il  y  a  une  défaillance  sensible  dans 
>  ces  deux  facultés  intellectuelle  et  morale,  qui  sont  les  derniers 
«produits  de  l'évolution  humaine,  le  pouvoir  du  raisonnement 
»  abstrait,  et  le  plus  abstrait  des  sentiments,  —  le  sentiment  de 
i>  la  justice,  —  le  sentiment  qui  règle  la  conduite  en  dehors  des 
»  attachements  personnels  et  des  sympathies  ou  antipathies  pour 
»  les  individus.  » 

Puis  viennent  les  distinctions  qualitatives  mentales,  dépendau! 
des  relations  des  hommes  et  des  femmes  avec  les  enfants,  et  des 
uns  avec  les  autres,  —  plus  de  pitié  chez  la  femme,  —  désir  de 
plaire,  —  amour  de  la  louange,  que  l'hérédité  fixe  dans  la  nature 
féminine,  et  persistant  alors  que  la  brutalité  de  Thomme  n'exige 
pas  autant  ces  moyens.  —  Culte  de  la  force  chez  la  femme,  cela 
intéresse  le  bien-être  de  l'espèce,  —  admiration  du  pouvoir  en  gé- 
néral, et  de  tout  ce  qui  en  est  l'expression  ou  le  symbole,  —  peu 
de  respect  de  la  liberté,  de  cette  liberté  vraie,  qui  consiste  dans 
la  facihté  pour  chacun  de  diriger  sa  vie  sans  embarras  de  la  part 
des  autres,  aussi  longtemps  qu'on  ne  les  gène  pas  soi-même.  — 
Difficulté  d'apprécier  le  bien  et  le  mal  dans  leurs  coHséquences 
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éloignées,  —  sentiment  moins  développé  de  la  justice,  —  peu  de 
goût  et  d'aptitude  pour  l'abstrait.  «  Il  est  probable,  dit  l'auteur, 
»  que,  les  conditions  sociales  qui  avaient,  au  début,  déterminé 
»  les   natures  mentales  des  hommes  et  des   femmes  s'amélio- 
»  rant,   les   différences  entre   ces  natures   diminueront.    Il  est 
»  probable  aussi  que ,  quoique  toutes  les  espèces   de  pouvoirs 
»  continuent  à  les  attirer,  Tattraction    de  la  force  physique  et 
»  des  facultés  mentales  qui  vont  communément  avec  elles,  dé- 
»  cline,  tandis  que  les  qualités  qui  mènent  à  l'influence  sociale, 
»  deviendront  plus  attrayantes.  De  plus  il  est  à  prévoir  que  la  plus 
»  haute  culture  des  femmes  portée  à  des  limites  qui  n'altèrent  pas 
»  \q  physique  (et  ici,  par  haute  culture,  je  n'entends  pas  la  simple 
»  connaissance  de  la  langue  et  une  extension  du  détestable  sys- 
»  tème  de  bourrage  actuellement  en  usage),  réduira   les  diffé- 
»  rences  en  d'autres  sens.  Menant  lentement  au  résultat,  constaté 
»  partout  dans  le  monde  organique,  d'un  pouvoir  de  conservation 
»  individuelle  diversement  proportionnel  au  pouvoir  de  conser- 
»  vation  de  la  race,  elle  amènera  un  arrêt  moins  précoce  de  Tévo- 
»  lution  individuelle,  et  une  diminution  de  ces  difiFérences  men- 
»  taies  entre  les  hommes  et  les  femmes  que  produit  Tarrêt  pré- 
»  coce.  » 

L'auteur  écarte  la  question  de  la  participation  plus  ou  moins 
grande  à  accorder  aux  femmes  dans  la  détermination  des  arran- 
gements et  des  actes  sociaux.  Il  se  place  simplement  à  ce  point 
de  vue  que,  dans  le  cours  d^une  préparation  psychologique  pour 
l'étude  de  la  sociologie,  on  doit  comprendre  la  psychologie  des 
deux  sexes,  de  sorte  que,  si  quelque  changement  est  à  faire,  on 
puisse  le  faire  en  connaissance  de  cause. 


rv 


Si  Ton  peut  reprocher  au  livre  de  M.  Spencer  l'absence  de  dé- 
monstration positive  de  l'existence  d'une  science  sociale,  la  né- 
gation des  idées  générales  ou  conceptions  de  l'univers  comme 
facteurs  de  l'évolution,  des  vues  étroites  sur  l'origine  des  senti- 
ments, une  psychologie  quelque  peu  bâtarde,  mal  rattachée  à  la 
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biolog-ie,  le  manque  d'unité  de  méthode  dans  la  classification  des 
sciences  où  se  mêlent  les  points  de  vue  subjectif  et  objectif, 
l'abstrait  et  le  concret  et  Tabstrait-concret,  une  philosophie  à 
la  fois  métaphysique  et  scientifique,  on  y  trouve  beaucoup  d'aper- 
çus justes  et  nets  sur  les  innombrables  causes  d'erreur  dans  nos 
jugements  en  fait  de  choses  sociales,  un  excellent  esprit  d'ana- 
lyse,  un  vif  désir  d'impartialité  et  de  vérité,  une  crainte  respec- 
table des  entraînements  de  la  passion  et  de  l'engouement  pour  les 
théories. 

L'auteur  croit  fermement  au  progrès;  mais  le  progrès  ne  peut  se 
réaliser  que  bien  lentement.  C'est  une  vérité  sur  laquelle  M,  Spen- 
cer insiste  beaucoup  dans  le  cours  de  son  livre,  et  qu'il  exprime 
avec  force  à  la  fin,  en  signalant  les  enseignements  qu'elle  com- 
porte :  «  Quoique  le  progrès  de  l'évolution  sociale  soit,  dans  son 
»  caractère  général,  tellement  déterminé  à  l'avance  que  ses  étapes 
»  successives  ne  peuvent  être  antidatées  et  que,  pour  cela  même, 
»  aucun  enseignement,  aucune  politique  ne  peut  l'avancer  au-delà 
i>  d'un  certain  degré  normal  qui  est  limité  par  le  degré  de  modifl- 
»  cation  organique  dans  les  êtres  humains;  cependant,  il  est  tout- 
»  à-fait  possible  de  troubler,  de  retarder  ou  de  déranger  le  progrès. 
»  L'analogie  du  développement  individuel  nous  sert  encore  ici. 
»  Le  développement  d'un  organe  suivant  son  type  spécial  suit  son 
j)  cours  d'une  manière  à  peu  près  uniforme  avec  une  durée  passa- 
»  blement  définie,  et  aucun  traitement  imajjinable  ne  changera 
B  ou  n'accélérera  grandement  ces  conditions  fondamentales  ;  le 
»  mieux  qu'on  puisse  faire  est  de  maintenir  les  conditions  favora- 
»  blés  requises.  Mais  il  est  très-facile  d'adopter  un  traitement  qui 
»  rapetissera,  ou  déformera,  ou  nuira  d'une  manière  quelconque; 
»  les  progrès  d'accroissement  et  de  développement  peuvent  être 
»  et  sont  très-souvent  entravés  ou  dérangés,  quoiqu'ils  ne  puis- 
»  sent  être  artificiellement  améliorés.  De  même  pour  l'organisme 
»  social.  Quoique,  en  maintenant  les  conditions  favorables,  on  ne 
»  puisse  faire  mieux  que  de  laisser  le  progrès  social  aller  sans 
»  obstacles,  cependant  une  immensité  de  maux  peut  résulter  dans 
>  la  voie  des  perturbations,  des  déformations,  des  répressions, 
»  d'une  politique  à  la  poursuite  de  conceptions  erronées.  Et  ainsi, 
»  malgré  les  premières  apparences  contraires,  il  y  a  un  rôle  très- 
»  important  pour  une  vraie  théorie  des  phénomènes  sociaux. 

»  Ajoutons  quelques  mots  pour  ceux  qui  regardent  ces  conclusions 
■»  générales  comme  décourageantes.  Probablement,  les  plus  enthou- 
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»  siastes,  désireux  de  grandes  améliorations  dans  l'état  de  Thuma- 
»  nité  susceptibles  d'être  amenées  rapidement  par  la  propagation 
»  de  telle  idée  ou  l'initiative  de  telle  réforme,  sentiront  qu'une  doc- 
»  trine  niant  leurs  vives  espérances  anticipées,  enlève  beaucoup 
»  de  stimulant  à  leurs  efforts.  Si  de  larges  avancements  dans  le 
^  bien-être  ne  peuvent  provenir  que  du  lent  progrès  des  choses, 
»  qui  les  amènera  inévitablement,  pourquoi  s'inquiéter? 

»  Sans  doute,  il  est  vrai  qu'une  critique  raisonnable  exerce  une 
»  influence  décourageante  à  l'endroit  d'espérances  imaginaires, 
>»  Il  vaut  mieux  pourtant  reconnaître  la  vérité.  De  même  que,  en- 
»  tre  l'enfance  et  la  maturité,  il  n'y  a  pas  de  moyen  abrégé  par 
»  lequel  on  puisse  éviter  l'ennuyeux  progrès  de  croissance  et  de 
»  développement  à  travers  des  accroissements  insensibles ,  de 
»  même  il  n'y  a  pas  d'autres  voies  pour  aller  des  formes  inférieu- 
»  res  de  vie  sociale  aux  formes  supérieures  que  de  passer  par  les 
»  petites  modifications  successives. 

»  Nous  devons  nous  contenter  de  reconnaître  ces  vérités  et  y 
y>  conformer  nos  espérances .  Avant  qu'il  se  produise,  dans  la  na- 
-e  ture  et  les  institutions  humaines,  des  changements  de  persistance 

>  quienfassent  un  héritage  acquis  à  la  race  humaine,  il  doit  y  avoir 
»  d'innombrables  va-et-vient  de  pensées,  de  sentiments  et  d'actions 
»  menant  à  de  tels  changements.  Le  progrès  ne  peut  être  abrégé  ; 
»  il  faut  le  laisser  suivre  son  cours  avec  une  patience  convenable. 

»  Ainsi,  admettant  que,  pour  le  fanatique,  quelque  vaste  espé- 
»  rance  anticipée  est  nécessaire  comme  stimulant,  et  reconnais- 
»  saut  l'utilité  de  son  illusion  comme  adaptée  à  sa  nature  et  à  sa 
*  fonction  particulière,  l'homme  de  caractère  plus  élevé  {ofhigher 
»  typé)  doit  se  borner  à  des  espérances  grandement  modérées, 

>  tout  en  persévérant  avec  des  efforts  incessants.  Il  doit  recon- 
»  naître  combien  peu  relativement  il  est  possible  de  faire  et  ce- 
»  pendant  trouver  que  ce  peu  vaut  la  peine  d'être  fait  ;  unissant 
»  ainsi  le  zèle  du  philantrophe  au  calme  du  philosophe.  » 

•  .  %  .  P,   PiCHÂRD. 


LE  TRANSFORMISME  DEVANT  LE  POSITIVISME 


LA   PHILOSOPHIE   TRANSFORMISTE. 


Le  transformisme,  rajeuni  par  la  tliéorie  de  la  sélection  natu- 
relle, a  provoque  une  curiosité  et  un  goût  très-vifs  depuis  une 
douzaine  d'années;  vous  assistez  à  une  véritable  renaissance 
qui  rappelle  l'époque  où  vivaient  Réaumur ,  Bonnet  et  Buffon, 
époque  illustrée  par  une  vulgarisation  considérable,  et  aussi  par 
une  véritable  recrudescence  de  travaux  originaux.  Ce  mouve- 
ment, dû  à  l'apostolat  des  transformistes,  était  prévu  et  impatiem- 
ment attendu  ;  mais  il  a  de  beaucoup  dépassé  les  limites  qu'on  lui 
avait  assignées,  et  il  a  pris  subitement  une  tournure  philoso- 
phique dont  l'attitude  hardie  a  augmenté  beaucoup  la  po[iularité 
qu'*il  aurait  recueillie  chez  les  savants  seuls.  Nous  sommes  ici 
franchement  du  côté  de  ceux  qui  voient  dans  la  science  la  trans- 
formatrice prochaine  de  la  société,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
nous  voulons  faire  nos  réserves. 

La  théorie  de  la  transformation  des  êtres  est  fort  ancienne,, 
elle  est  de  beaucoup  antérieure  à  Rétablissement  de  la  biologie 
positive  ;  ses  partisans  fort  renommés  ont  vu  tout  d'un  coup  leur 
réputation  s'écli[)ser  le  jour  où  Darwin  a  développé  leurs  vues 
avec  des  modifications  facilitées  par  la  connaissance  plus  étendue 
de  la  science  Du  rang  des  auteurs  hardis  et  ingénieux,  le  savant 
anglais  a  été  subitement  élevé  à  celui  des  créateurs.  Dès  que  son 
nom  a  été  prononcé,  on  a  fait  le  silence  autour  de  Lamarck,  le 
père  véritable  et  scientifique  du  transformisme,  autour  de  Goethe 
et  d'Etienne  G-eotrroy  Saint-Hilaire ,  qui  en  furent  de  brillants 
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défenseurs  ;  Aristote  lui-même,  comme  aurait  dit  Molière,  le  grand 
Aristote  a  été  oublié.  On  les  a  oubliées  aussi  ces  longues  et  belles 
discussions  entre  Lyell  et  Eliede  Beaumont,  entre  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  Cuvier ,  discussions  qui  ont  animé  le  monde  savant 
pendant  cinquante  ans.  Pourquoi  le  vieux  s'est-il  fait  si  subitement 
nouveau  ?  Pourquoi  les  théories  scientifiques  se  sont-elles  échap- 
pées des  mains  savantes  pour  venir  demander  au  public  la  sanction 
d'une  telle  ingratitude?  Il  y  a  à  cela  une  raison  puissante,  une 
raison  plus  vieille  encore  que  toute  théorie  scientifique  ;  il  y  a 
l'éternelle  question  religieuse  des  causes  finales.  Cet  engouement 
s^exphque  bien  par  l^'attitude  actuelle  des  transformistes  devant 
les  spiritualistes  :  malgré  leurs  protestations  et  les  restrictions 
scientifiques  de  la  nouvelle  école,  la  rehgion  a  reconnu  en  elle  les 
fils  de  Lucrèce  et  de  Laplace  ;  allant  droit  au  danger,  elle  a  sou- 
levé, dans  sa  polémique,  la  curiosité  qui,  avec  elle,  a  entraîné 
cette  popularité  un  peu  excessive. 

Pendant  les  premières  années,  Darwin  s'est  tu  en  laissant  le 
champ  libre  à  ses  traducteurs,  Mme  Clémence  Royer,  MM.  Vogt 
et  Biichner,  dont  les  écrits  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute.  Il 
s'est  contenté,  dans  sa  retraite,  de  protester  contre  les  attaques 
du  clergé,  imitant  en  cela  la  tactique  prudente  de  M.  Max  MûUer. 
Quoique,  au  fond,  beaucoup  d'esprits  pieux  laissassent  sincèrement 
la  religion  en  dehors  de  la  science,  personne  n^a  cru  à  ces  restric- 
tions qui  sont  devenues  difiSciles  à  maintenir  quand  Darwin  a 
voulu  prouver  que  l'homme  descendait  du  singe.  La  dispute  aigre- 
douce  des  monogénistes  et  des  polygénistes  qui  commentaient 
la  Bible  a  changé  tout-à-fait  de  terrain  et  est  devenue,  sous  la 
forme  darwinienne,  bien  plus  odieuse  aux  protestants  et  aux 
catholiques  :  où  sont  maintenant  Adam  et  Eve?  le  gorille  les  a 
remplacé  dans  TEden. 

Depuis  l'apparition  du  livre  sur  YOrigine  des  Espèces,  on  a 
beaucoup  écrit  sur  la  portée  philosophique  du  transformisme 
renouvelé.  Le  cadre  des  grands  faits  scientifiques  ne  différant  que 
peu  des  détails  de  ce  qui  était  admis  il  y  a  un  demi-siècle,  la  con- 
troverse scientifique  poursuit  un  cours  parfaitement  réglé  et  que 
tous  les  esprits  éclaires  doivent  sj  faire  un  devoir  de  suivre  pas 
à  pas.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  partie  hypothétique  qui 
restera  toujours  pendante  entre  les  spirituahstes  et  les  matéria- 
listes; malgré  ses  variétés,  elle  offre  peu  de  place  aux  positivistes, 
si  ce  n'est  sur  un  point  particulier  :  dans  leur  impatience  à  se 
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créer  des  recrues,  les  transformistes  se  sont  plaints  à  plusieurs 
reprises  de  la  froideur  des  positivistes.  MM.  Littré  et  Robin  ont 
déjà  répondu  à  Darwin  et  à  M.  Haeckel  ce  qu"" Auguste  Comte  avait 
déclaré  à  Lamarck:  vous  ne  nous  avez  pas  convaincus,  mais  peut- 
être  y  arriverez-vous  avec  des  preuves  plus  sérieuses. 

Lamarck  avait  cherché  à  triompher  des  objections,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  mis  à  son  service  les  ressources  d'un  esprit  sur- 
prenant d'inventions,  sans  pouvoir  réussir  à  entamer  les  raison- 
nements de  Cuvier.  Les  transformistes  d'aujourd^hui  sont  plus 
remuants  qu'à  cette  époque.  Ils  ont  commencé  par  retourner 
contre  leurs  adversaires  les  armes  que  ceux-ci  avaient  forgées  :  la 
paléontologie  contre  Cavier,  l'erabyologie  contre  de  Baër  et  Agas- 
siz;  ils  ont  invoqué  ou  méprisé  la  géologie  à  plusieurs  reprises, 
suivant  qu'ils  l'ont  jugée  plus  ou  moins  favorable;  aujourd'hui  ils 
sont  d'accord  pour  se  plaindre  de  ses  lacunes  et  pour  les  exploiter 
à  leur  profit.  Enfin,  franchissant  une  barrière  incommode,  ils  sont 
allés  offrir  leur  concours  aux  philosophes  à  la  recherche  d'une 
bonne  métaphysique.  Dans  ce  monde  peu  savant,  ils  ont  fait  de 
nombreux  adeptes  et  môme  de  belles  conquêtes,  fait  qui  s'explique 
le  plus  naturellement  du  monde.  La  métaphysique,  après  s'être 
faite  rationaUste,  puis  éclectique,  sent  bien  qu'elle  ne  peut  plus 
guère  rester  sur  ce  terrain  constamment  miné  par  la  science  ; 
prête  à  passer  à  l'un  de  ses  anciens  ennemis,  elle  a  choisi  le  plus 
à  la  mode  et  le  plus  remuant,  et  ehe  y  a  beaucoup  gagné,  tout  en 
conservant  l'avantage  de  plaire  à  l'imagination.  Ce  mouvement 
est  considérable  en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  en  France,  il  est 
encore  contenu  par  la  discipline  de  l'Université,  qui  monte  la 
garde  devant  le  tombeau  de  Victor  Cousin,  en  face  des  avant- 
postes  cléricaux. 

Cette  alliance  entre  les  savants  qui  torturent  la  science  et  les 
philosophes  qui  rajeunissent  leur  métaphysique  est  une  phase 
récente,  mais  déjà  bien  caractérisée,  de  l'évolution  philosophique 
du  siècle.  Elle  nous  paraît,  à  nous  autres,  fort  intéressante  à  étu- 
dier; car,  eu  jetant  aux  ordures  le  bagage  scolastique,  elle  déblaye 
le  terrain  en  notre  faveur,  elle  relègue  le  passé  dans  l'ombre  pour 
venir  peu  à  peu  à  la  lumière  moderne.  D'un  côté,  les  naturalistes 
qui  cherchent  à  expliquer  les  phénomènes  de  la  société  humaine, 
répètent  après  nous  une  partie  de  nos  affirmations  ;  de  l'autre,  les 
métaphysiciens  qui  délaissent  les  méthodes  dites  intuitives 
répètent  une  partie  de  nos  négations,  tout  en  se  rapprochant  beau- 
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coup  plus  de  nous  que  leurs  alliés  :  s'ils  sont  en  eflfet  plus  naïfs  à 
l'égard  des  travaux  scientifiques,  ils  sont  beaucoup  plus  blasés 
sur  les  systèmes  philosophiques  et  moins  avides  du  îaux  brillant. 


L'Ecole  sociologique  anglaise  :  la  psychologie  de  Darwin 
et  la  science  sociale  de  M.  Herbert  Spencer. 


On  n^a  cessé,  en  France  et  en  Allemagne,  de  reprocher  à  Darwin 
le  sans-façon  calculé  avec  lequel  il  a  traité  ses  préd'^cesseurs 
français  et  allemands.  Sa  prétention  de  n'avoir  pour  maître 
qu'Erasme  Darwinn'est  pas  suffisante  pour  faire  oublier  des  noms 
plus  anciens  et  plus  grands  que  celui-là;  son  obstination  à  passer 
sous  silence  les  travaux  de  M.  Wallace,  qui  a  contribué  tout  aussi 
bien  que  lui  à  présenter  la  Ihéorie  de  la  sélection  naturelle,  lui  a 
été  reprochée  par  ses  propres  compatriotes.  On  n'a  vu  générale- 
ment dans  ce  silence  qu'un  calcul  égoïste;  nous  y  voulons  voir 
autre  chose:  il  nous  semble  à  noio  que  les  travaux  biologiques  des 
transforaiistes  n'ont  été  considéras  par  Darwin  que  comme  les 
bases  et  non  le  but  de  l'œuvre  qu'il  prétend  faire  la  sienne  : 
V étude  de  Vhommi  et  de  la  société  fondée  sur  la  descejidance 
anciemie.  Suivant  nous,  Darwin  a  voulu  prendre  une  part  impor- 
tante au  mouvement  transformiste,  mais  surtout  avec  l'intention 
d'être  mieux  préparé  à  expliquer  Kanatomie  et  la  physiologie  de 
l'homme,  puis,  par  cellos-ci,  la  psychologie  et  enfin  la  sociologie. 
Ce  plan,  péniblement  élaboré,  a  été  longuement  développé  dans  ses 
deux  derniers  livres;  nous  y  reconnaissons,  nous,  le  désir  inexpé- 
rimenté d'un  écrivain  qui  soupçonne  l'influence  de  la  biologie  en 
sociologie,  mais  aussi  Tignorance  absolue  des  écrits  qui  ont  tracé 
non-seulement  les  rapports,  mais  aussi  les  limites  de  ces  deux 
sciences. 

La  pierre  angulaire  de  Darwin  est  le  jeu  de  la  sélection  naturelle, 
grâce  auquel  il  peut  se  représenter  les  êtres  connus  comme  soumis 
à  des  fluctuations  perpétuelles  et  équilibrer  ainsi  l'action  de  l'héré- 
dité parcelle  delà  variabilité.  Or,  nous,  quand  nous  jugeons  le 
transformisme  ab  ovo,  nous  pensons  que  l'idée  de  cet  équilibre 
mobile  est  inexacte  au  double  point  de  vue  scientifique  et  philoso- 
phique. Selon  nous,  la  tendance  à  varier  est  faible,   borné  à  des 
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caractères  peu  importants,  nous  croyons  que  le  résultat  final  de 
la  reproduction  pris  sur  un  grand  nombre  d'individus  est  indé- 
pendant des  facteurs  accidentels.  Selon  nous,  c'est  se  faire  une 
idée  inexacte  de  la  nature  que  de  croire  les  êtres  vivants  tiraillés 
on  sens  inverse  par  deux  forcer  contraires  :  l'hérédité  appelée 
force  centripète  et  l'adaptation  appelée  force  centrifuge.  Cette 
notion  purement  métaphysique  de  forces  a  servi  aux  transfor- 
mistes pour  comparer  Darwin  à  Newton  ;  mais  elle  ne  peut  que 
faire  dévier  dès  le  principe  la  conception  scientifique  de  la  géné- 
ration. Quand  Darwin  veut  ex[)liquer  l'histoire  de  l'homme  depuis 
sa  forme  anthropoïde  jusqu'à  sa  forme  actuelle  en  passant  par  les 
âges  de  pierre  et  de  bronze,  il  fait  apfiel  tantôt  à  la  sélection 
sexuelle,  tantôt  à  la  sélection  naturelle,  en  laissant  le  lecteur  bien 
plus  incrédule  que  dans  ses  exiilications  sur  l'origine  des  espèces. 
La  lutte  pour  la  \ie  et  pour  l'amour  est  aussi  active  entre  leshom- 
mes  qu'entre  les  animaux,  quoique  la  forme  en  soit  souvent  ditfé- 
rente;  mais  où  en  est  le  résultat?  Si  certains  de  leurs  effets  sont 
visibles  sur  beaucoup  d'individus,  ils  sont  nuls  en  masse  :  i'inté- 
grale  de  la  fonction  est  égale  à  zéro,  quelles  que  soient  les  va- 
leurs de  la  variable  La  théorie  de  la  sélection  est  au  contraire 
étrangère  aux  grandes  lois  sociologiques.  Les  hommes  ont  tou- 
jours eu  la  tentation  de  se  grouper  en  dynasties,  en  aristocraties 
ou  en  castes  pour  s'emparer  du  pouvoir  ;  or,  de  chacune  de  ces 
associations  est-il  sorti  une  espèce  plus  puissante  que  le  reste?  Les 
dynasties,  les  aristocraties  et  les  castes  sont,  au  contraire,  cons- 
tamment tombées,  et  le  principe  politique  le  plus  fécond  des  temps 
modernes  est  encore  la  démocratie. 

Contrairement  à  la  loi  de  la  sélection,  quand  la  puissance  des 
peuples  a  changé  de  mains,  elle  a  obéi  au  principe  du  jnélange  des 
races.  Est-ce  que  la  Grèce  n'était  pas  plus  privilégiée  que  la 
rude  et  grossière  population  de  Rome?  Est-ce  que  la  terre  fé- 
conde d'Italie  n'était  pas  plus  apte  à  des  productions  extraor- 
dinaires que  le  mélange  de  tous  les  barbares  refoulés  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée?  De  même  pour  les  Américains  :  ont- 
ils  le  caractère  d'une  race  différente  ?  non,  ils  ont  des  tendances 
propres,  telles  que  l'énergie,  l'invention,  la  faiblesse  du  sentiment 
artistique;  mais  ces  qualités  et  ces  défauts  sont  attribuables  direc- 
tement à  la  nouveauté  du  pays.  Et  les  caractères  des  vieilles  na- 
tions reparaissent  déjà  :  l'habitant  de  la  ville  in.périale  tend  à 
s'aristocratiser  proportionnellement  à  la  date  où  ses  ancêtres  se  sont 
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enrichis  et  cherche  à  faire  ses  écoles  esthétiques.  Il  n'y  a  place  dans 
Thistoire,  ni  pour  la  sélection  naturelle  ni  pour  la  sélection  sexuelle. 
Et  dans  le  développement  des  idées,  où  retrouver  cette  trace? 
Dans  la  loi  des  trois  états  ?  dans  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande? 
Ce  n'est  pas  par  cette  conception  de  la  sélection  qu'on  peut  espé- 
rer faire  avancer  d'un  pas  la  sociologie.  C'est  cependant  l'œuvre 
que  Darwin  a  cru  poursuivre,  tandis  qu'en  réahié  il  s'est  égaré  dans 
la  comparaison  minutieuse  des  faits  (depuis  longtemps  connus) 
relatifs  à  l'intelligence  et  à  Hnstinct,  ainsi  qu'à  la  gradation  des 
facultés  depuis  les  êtres  les  plus  imparfaits  jusqu'à  l'homme.  Et 
encore  devons-nous  faire  à  cette  psychologie  le  reproche  d'être 
beaucoup  trop  transformiste  :  il  y  a  des  faits  qui  varient  suivant 
les  classes  des  animaux.  Dans  chaque  classe,  si  les  facultés  sont 
possibles,  c'est  grâce  non-seulement  à  un  degré  nécessaire  de 
substance  nerveuse,  mais  aussi  à  un  développement  suffisant  des 
organes  des  sens  ;  en  d^autres  termes,  la  perception  dépend  d'abord 
de  l'organe  intermédiaire,  puis  de  l'organe  central,  et  l'un  et  l'autre 
sont  organisés  de  façons  particulières  dans  les  divers  embranche- 
ments. Or,  rapprocher  le  jeu  des  actes  intellectuels  entre  les  four- 
mis et  l'homme,  est  aussi  anti- scientifique  que  de  rapprochei:  les 
pièces  buccales  des  articulés  (qui  sont  des  pattes  transformées)  des 
pièces  buccales  des  mammifères.  Le  transformisme,  annulant  toutes 
les  distinctions,  a  l'inconvénient,  aussi  bien  au  point  de  vue  biolo- 
gique qu'au  point  de  vue  sociologique,  d'annuler  ainsi  toutes  les 
lois  constatées  et  de  défaire  l'oeuvre  pénible  des  savants  et  des 
penseurs  méthodiques. 

Ce  serait  peine  perdue  que  de  faire  entendre  raison  à  une  école 
placée  sur  cette  pente  :  le  succès  l'a  enivrée  et  a  aplani  tous  les 
obstacles.  L'école  philosophique  anglaise  était,  avant  Darwin, 
dans  une  phase  excellente,  très-voisine  du  positivisme  ;  il  suffit 
de  citer  les  noms  de  Stuart  Mill  '  et  de  M.  Lewes-.  La  ten- 
dance à  la  vulgaire  réclame  et  l'engouement  du  jour  ont  ra- 
mené à  Darwin  la  chentèle  des  savants  ;  la  grande  majorité  des 
savants  anglais,  si  distingués  d'ordinaire,  a  obéi  au  mot  d'ordre. 
MM.  Lubbock,  Huxley,  Tyndall,  Herbert  Spencer  ont  tourné  le 
dos  à  l'immortel  Stuart  Mill  pour  adorer  le  veau  d'or,  source  de 
toute  popularité.   Ce  n'est  pas  la  personnalité  de  M.   Wallace, 

*  Différents  numéros  de  la  Revue,  r—  Le  Positivisme  anglais,  par  M.  Taine. 
'  /la  FhUoiophk  positivs,  n"  de  Juillet-Août  1874  (M.  Wvrouboiî). 
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personnalité  laborieuse  et  modeste,  qu'ils  ont  acclamée,  mais  le 
nom  plus  brillant  et  plus  répandu  de  Darwin. 

M.  Herbert  Spencer  professe  pour  le  maitre  une  admiration 
sans  pareille.  Comme  il  adopte  sans  réserves  les  idées  transfor- 
mistes, la  sociologie  S  pour  lui,  n'est  [Jus  celle  d'Auguste  Comte, 
car  elle  n'est  autre  chose  que  l'histoire  des  développements  suc- 
cessifs de  notre  ancêtre  anthropoïde. 

Toute  question  de  sociologie,  suivant  lui,  ne  doit  être  traitée 
que  suivant  une  méthode  unique ,  celle  du  lien  généalogique. 
Cette  doctrine  n'est  que  le  prolongement  de  la  psychologie  de 
Darwin,  ou  même  n'est  qu'un  complément  intéressant  d'anthropo- 
logie, mais  ne  renseigne  nullement  sur  les  lois  du  développement 
social.  Du  moins  c'est  ce  qu'affirmeront  les  positivistes,  tant  que 
le  transformisme  en  restera  où  il  est.  Il  est  possible  que  l'avenir 
décide,  donne  plus  de  consistance  à  cette  théorie,  contre  laquelle 
nous  protestons  aujourd  hui,  tout  aussi  bien  que  contre  l'idéa- 
lisme et  le  matérialisme. 

La  cause  de  telles  erreurs  doit,  suivant  nous,  être  recherchée, 
comme  pour  Darwin,  dans  quelque  idée  métaphysique  qui  aurait 
pu  se  giisser  dans  l'esprit  de  M.  Spencrr. 

Comme  Fa  fait  remarquer  M.  Littré  -,  l'élément  subjectif  anime 
toute  la  classification  de  M.  Spencer  ;  c'est  sous  son  inspiration 
qu'il  a  formulé  contre  M.  Comte  des  critiques  analogues  à  celles 
de  StuartMill;  cet  élément  est  la  psychologie,  qui  sera  longtemps 
encore  le  mur  élevé  entre  les  écoles  anglaises  et  le  vrai  positi- 
visme. Moins  scientifique  que  Stuart  Mill,  M  Herbert  Spencer  fait, 
dans  la  classification  des  sciences,  une  grande  part  à  la  conscience 
de  l'incognoscible  ^  qui  justifie,  suivant  lui,  l'attachement  humain 
à  la  religion,  et  cette  conception  est  évidemment  contraire  au 
positivisme. 

En  résumé,  l'école  anglaise  a  subitement  quitté  la  route  tracée 
par  son  plus  vigoureux  penseur  pour  alher  à  son  demi-positivisme 
les  idées  courantes  du  siècle  :  le  transformisme  absolu  et  un  pro- 
testantisme un  peu  relâché.  Nous  espérons  bien  que  ces  dernières 
épaves  du  passé  n'entraveront  pas  longtemps  les  ressorts  d'acier 
de  cette  énergique  nation,  et  qu'elle  reconnaîtra  dans  le  fon- 

'Voyet  ci-dessus  l'article  de  M.  Pichard. 

*  La  Philosophie  positive,  n°  de  Septembre- Octobre  1874  (M.  Littré). 

*  X«  PhUoiophit  potitive,  n"  de  Novembre-Décembra  1871  (M.  Bell). 
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dateur  du  positivisme  son  inspirateur  unique.  En  résumé,  nous 
ne  sommes  pas  fâchés  de  cette  transition  favorable  à  la  propa- 
gande et  nécessaire  chez  une  nation  fidèle  à  ses  vieilles  traditions. 
Le  plus  fort  de  la  besogne  est  fait,  et  il  nous  reste  à  attendre  qu'on 
vienne  tout-à-fait  à  nous. 


l^'kcôle  matérialiste  allemande.  La  métajjhysique  de  m.  h^eckel 
et  le  demi-positivisme  de  m.  strauss. 


Il  est  difficile  à  un  Français  de  parler  avec  quelque  impartialité 
des  œuvres  modernes  de  la  pensée  allemande  après  les  écrits  de 
Fichte,  de  MM.  von  Sybel,  Mommseu,  Strauss,  après  les  décla- 
rations du  prince  de  Bismarck.  Il  semblera  cependant  permis 
d'affirmer  que  la  suprématie  militaire  de  la  Prusse  a  considéra- 
blement affaibli  la  puissance  intellectuelle  de  la  nation  germa- 
nique. Le  mouvement  communiqué  par  Kant  et  Hegel  a  été  subi- 
tement arrêté  pour  donner  lieu  à  deux  systèmes,  dont  Tun,  idéa- 
liste, est  la  copie  exacte  du  bouddhisme,  et  Tautre,  matérialiste,  est 
la  copie  défigurée  du  positivisme  Le  second,  imaginé  par  Scho- 
penhauer  et  M.  von  Hartmann,  pousse  la  misanthropie  jusqu'à 
répéter  les  maximes  émises  par  les  Hindous,  600  ans  avant  notre 
ère  :  il  est  en  train  de  détruire  totalement  la  seule  des  œuvres 
vraiment  allemandes,  l'œuvre  de  Gœthe.  Le  premier,  le  seul  qui 
nous  intéresse  puisqu'il  nie  la  métaphysique,  invente  ce  qui  a  été 
dit,  puis  abandonné  ])ar  les  Grecs  les  Latins  et  les  Français. 

Les  transformistes  allemands  sont  dignement  représentés  par  le 
célèbre  anatomiste  d'iena,  le  docteur  Hseckel,  à  qui  nous  devons 
rendre  cette  justice  qu'il  s'est  toujours  montré  impartial  à  l'égard 
delà  France  :  si  le  transformisme  devait,  suivant  lui,  prendre  un 
nom  d  homme,  c'est  lamarckisme  qu'il  faudrait  l'appeler;  nous 
constaterons,  de  notre  côté,  la  grande  part  que  deux  penseurs 
allemands,  Kant  et  Gœthe,  ont  prise  à  la  défense  des  idées  que 
M  Hœckel  prêche  avec  ardeur.  Son  œuvre  scientifique  est  large 
et  méritoire,  elle  s'est  affirmée  par  des  travaux  considérables  ;  son 
œuvre  philoso[)hique,  qui  nous  préoccupe  surtout  est  beaucoup 
plus  discutable,  elle  consiste  à  se  servir  du  transformisme  pour 
faciliter  l'interprétation  matérialiste  de  l'univers;  c'est  ce  que 
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MM.  Vogt  et  Biicliner  avaient  déjà  entrepris  dès  que  le  succès 
des  livres  de  -Darwin  s'était  manifesté.  Cette  explication  méca- 
nique ou  monistique  de  la  nature  est  assez  connue  pour  qu'il  soit 
inutile  de  la  développer  ici.  Nous  nous  contenterons  d'en  signaler 
les  points  principaux,  en  insistant  sur  les  desiderata  scientifiques 
d'une  théorie  qui  prétend  n'être  fondée  que  sur  des  faits. 

L'explication  monistique  de  la  cosmogonie  consiste  à  admettre 
les  idées  deKant  développées  scientifiquement  par  Lapiace,  c'est- 
à-dire  la  condensation  des  nébuleuses,  la  séparation  des  astres  en 
anneaux  donnant  naissance  aux  satellites,  enfin  le  refroidisse- 
ment sidéral.  Cette  tliéorie,  qui  a  toujours  été  très-hypothétique, 
est  fondée  sur  des  suppositions  relatives  aux  nébuleuses  et  à  la 
constitution  intime  de  la  terre  :  or,  le  spectoscope  a  élargi  les 
moyens  d'investigation  sidérale  et  on  ne  sait  pas  encore  tout  ce 
qu'il  nous  apprendra  défini»ivement  sur  les  nébuleuses;  d'un  autre 
côté,  il  est  hors  de  doute  que  le  feu  central  défini  par  Buffon, 
Beudant  et  Elle  de  Beaumont  doit  être  relégué  dans  les  annales 
fabuleuses  de  l'histoire  de  la  géologie. 

M.  Hseckel  '  a  fait  de  très-grands  efforts  pour  faire  entrer  la 
nature  organique  dans  le  plan  du  transformisme  ;  en  arrangeant 
les  classifîcatioQS  à  sa  manière,  il  a  adouci  ou  fait  disparaître  les 
distinctions  entre  les  vertébrés  et  les  invertébrés,  immortel  sujet 
de  discussion  entre  Lamarck  et  Cuvier,  et  surtout  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Il  pense  avoir  atteint  ce  but  important  par  la 
création  d'êtres  intermédiaires,  qu'il  nomme  les  protistes  :  c'est 
là  surtout  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ses  livres  et  ce  qui  l'amène 
à  de  surprenantes  conclusions .  Partant  de  cette  idée  que  la  série 
des  êtres  n'est  que  la  reproduction  fidèle  de  leur  hen  généalo- 
gique aussi  bien  dans  le  temps  que  dans  l'espace,  et  d'autre  part 
étalant  par  la  pensée  certaine  des  phases  embryologiques  des  ani- 
maux supérieurs,  il  est  arrivé  à  se  persuader  que  cette  phase  doit 
être  l'indice  de  l'existence  d'un  nouvel  animal.  Or,  cet  animal  n'a 
pas  encore  été  signalé,  malgré  de  minutieuses  recherches  ;  n'im- 
porte !   on  l'appellera  Gastrœa,  on  lui  donnera  sa  place  dans  la 
classification  et  encore  une  place  d'honneur,  à  côté  des  amibes. 
On  ne  le  trouve  plus?  —  C'est  qu'il  est  éteint.  Quand?  —  A  la  pé- 
riode laurentienne  !  Le  lecteur,  dans  de  tels  cas,  a  le  droit  de 
demander  des  citations.  «  Que  ces  cinq  formes  (Gastrsea  est  la  5^) 

'  Histoire  de  la  Création  (traduction).  Reinwald.  1874. 

T.  XIV  * 
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typiques  et  dérivées  Tune  de  l'autre,  aient  dû  exister  jadis,  durant 
la  période  laurentienne,  cela  résulte  directement  de  la  grande  loi 
biogénélique  du  parallélisme  et  de  la  connexion  étiologique  et 
mécanique  entre  l'autogenèse  et  la  phylogenèse  '.  »  Autre  citation 
aussi  peu  scientifique  -  :  «  La  série  évolutive  des  formes  achevées 
est  parallèle  à  la  série  d'évolution  paléontologique ,  puisqu'elle 
embrasse  le  résultat  anatomique  de  cette  dernière  ;  elle  est  aussi 
parallèle  à  la  série  d'évolutions  individuelles,  puisque  celle-ci  est 
elle-même  parallèle  à  la  série  paléontologique.  En  effet,  deux 
lignes  parallèles  à  une  troisième,  sont  parallèles  entre  elles.  » 
Bt  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette  !  Il  nous  semble  à  nous 
que  la  science  mérite  plus  d'égards,  même  quand  on  l'emploie  à 
philosopher. 

Le  rôle  que  M.  Hœckel  donne  aux  protistes  en  bas  de  l'échelle, 
lui  paraît  encore  plus  justifié,  quand  il  considère  leurs  relations 
avec  les  êtres  plus  élevés;  et  cela,  grâce  à  l'adoption  aveugle  de  la 
théorie  cellulaire.  M.  Robin  a  déjà  fait  ses  restrictions  à  ce  sujet, 
en  invoquant  les  noyaux  et  le  protoplasma.  Nous  voulons  ajouter 
une  observation  qui  nous  parait  nouvelle.  Dire  que  les  êtres  orga- 
nisés supérieurs  commencent  par  l'état  cellulaire,  paraît  exact; 
mais  affirmer  qu'ils  ne  sont  tous  que  des  cellules  identiques  aux 
monères  et  inégalement  développées  cesse  alors  d'être  vrai;  car 
il  faudrait  oubher  que  l'œuf  se  flétrit  sans  l'arrivée  d'un  autre  élé- 
ment qui  est  le  zoosperme,  le  zoospore  ou  le  granule  pollinique; 
il  y  a  là  une  seconde  partie  du  problème  qui  n'a  pas  été  envisa- 
gée. Ainsi,  la  vie  connaît  d'autre  mode  de  manifestation  que  la 
cellule,  et  il  y  a  des  éléments  non  cellulaires  dont  l'importance  au 
point  de  vue  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  est  énorme  ^. 

1  Loc.  cit.,  p.  MS. 

*  Loc.  cit.,  p.  276. 

'*  Les  vues  de  M.  van  Beneden,  Balbiani  et  Claude  Bernard  {Revue  scientifique,  octobre 
1874  :  cours  de  M.  Claude  Bernard  professé  au  Muséum)  appuient  cette  manière  de  voir. 
D'après  M.  van  Beneden,  l'ovule  n'est  pas  une  cellule  unique,  mais  le  produit  de  la  fusion 
d'une  cellule  germigène  et  d'une  cellule  vitoUogène  (nutritive),  et  cette  fusion  est  incom- 
plète chez  les  Nématoïdes  et  surtout  chez  les  Trématodes.  M.  Balbiani  a  montré  plus  net- 
temeut  la  différence  de  formation  du  germe  et  du  vitellus  sous  l'influence  de  deux  vésicules 
difl'érentes  ;  l'ovule  résulte  de  la  fusion.  L'ovule,  enfm,  dériverait  du  feuillet  interne  du 
blastoderme,  tandis  que  l'élément  mâle  dériverait  du  feuillet  externe,  et  deviendrait  ainsi, 
dans  la  fécondation,  un  élément  tout  aussi  important  que  l'élément  cellulaire,  quoique  la 
constitution  de  cet  animacule  mobile,  même  chez  les  algues,  soit  bien  en  dehors  du  plan 
cellulaire.  S'il  est  prouvé  que  l'œuf,  au  lieu  d'être  femelle,  est  hermaphrodite,  les  théories  de 
la  production  s'écarteront  encore  d'avantage  de  la  conception  protiste  de  M.  Hseckel. 
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Après  avoir  cherché  à  faire  disparaître  toutes  les  distinctions 
entre  les  êtres  organisés,  il  rapproche  les  protistes  les  [Ans  rudi- 
mentaires  des  cristaux,  et  conclut,  par  analogie,  à  l'organisation 
spontanée  de  la  matière  dans  le  cas  où  le  carbone  lui  donne  une 
semi-fluidité.  C'est  bien  la  génération  spontanée,  non  pas  comme 
on  la  discute  à  l'Académie  des  sciences  depuis  quinze  ans,  mais 
celle  d'Hippocrate  et  de  Pline,  arrangée  sur  les  dernières  données 
de  la  science. 

Nous  qui  n^estimoas  que  la  forme  positive,  nous  pensons  que,  si 
ce  matérialisme,  à  un  certain  point  de  vue,  est  plus  cultivé  qu'un 
spiritualisme  crédule  et  ignorant,  d'un  autre  côté,  nous  le  voyons 
à  grand  regret  transformer  les  lois  scientifiques  en  une  doctrine 
dévouée  à  un  but  qui  sera  toujours  en  dehors  de  notre  connais- 
sance. Et  Tinconvénient  est  flagrant:  pour  les  matérialistes,  les 
faits  n'ont  de  l'importance  que  proportionnellement  à  leur  utilisa- 
tion postérieure.  L'harmonie  qui  lie  les  connaissances  humaines 
par  leurs  relations  mutuelles  et  par  l'existence  indépendante  de 
toutes  les  lois  constatées,  tout  cela  est  effacé  pour  faire  place  à  une 
cosmogonie  hypothétique  fondée  sur  des  portions  soigneusement 
choisies  de  ce  que  nous  aimons  à  connaître.  L'imposante  majesté 
de  la  science,  le  calme  parfait  qu'elle  donne  à  l'esprit,  disparais- 
sent de  l'étude;  on  n'y  trouve  plus  que  les  théories  hasardées  de 
philosophes  pressés  d'échaffauder  leur  système.  Ils  lâchent  la  proie 
pour  l'ombre! 

C'est  dans  ce  milieu  agité  que  M.  Strauss  est  venu,  avant  de 
mourir,  chercher  un  refuge  contre    les   polémiques  rehgieuses. 
M.  de  Roberty  *  a  bien  voulu  analyser  pour  nous  l'œuvre  du  pro- 
phète chéri  des  Allemands,  et  nous  montrer  notre  philosophie  sous 
le  vêtement  nouveau  du  vieil  exégète.  Nous  avons   appris  avec 
étonnement  que  le  docteur  Strauss,  au  moment  où  il  se  rangeait 
du  côté  de  son  traducteur,  M.  Littré,  refusait  de  reconnaître  à  qui 
étaient  dues  ces  transformations,  et  même  qu'il  avait  saisi  cette  occa- 
sion pour  insulter  encore  le  génie  français.  C'est  peutêtreà  cette  der- 
nière considération  (à  laquelle  il  faut  ajouter,  toutefois,  Tapologie 
de  l'empire  allemand)  que  M,  Strauss  a  dû  son  grand  succès.  Si 
les  amis  de  la  philosophie,  en  Allemagne,  pensent  que  la  guerre 
déclarée  au  catholicisme  tournera  en  faveur  de  la  liberté,  ils  so 
trompent,  suivant  nous,  tout  autant  que  le  jour  oïl  ils  ont  mis  la 

*  La  Philosophie  ^ositice,  n"  de  Juillet- Août  \Vl'i. 
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force  populaire  dans  la  main  du  parti  féodal.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  aident  puissamment  le  parti  protestant  dans  sa  lutte 
contre  le  catholicisme  et  contre  les  nations  dites  catholiques;  leur 
ardeur  belliqueuse  nuit  beaucoup  à  leurs  appréciations.  Le  savant 
critique  recommence,  contre  la  théologie,  des  attaques  qui  nous 
intéressent  peu,  elles  sont  la  suite  naturelle  de  l'œuvre  de  Luther 
et  de  Voltaire  ;  mais  ce  qui  nous  touche  davantage,  c'est  que  toutes 
ses  critiques  atteignent  la  métaphysique,  y  compris  Tidéalisme  et 
le  panthéisme  si  chers  à  l'esprit  germain,  y  compris  toutes  les  re- 
ligions individuelles,  quel  que  soit  l'éclat  que  leur  aient  donné  les 
poètes,  les  romanciers  et  les  historiens. 

Voilà  donc  le  docteur  Faust  (pardon,  le  docteur  Strauss)  qui  se 
déclare  dégoûté  de  tout,  qui  demande  à  grands  cris  la  jeunesse  et 
adresse  à  la  science  un  appel  désespéré.  Au  déclin  de  la  vie,  dans  son 
exaltation,  il  a  aperçu  l'être  évoqué  qui  est  venu  répondre  à  sa  voix; 
non  pas  sous  la  forme  du  triste  et  sale  in-folio,  mais  sous  celle  d'un 
écrivain  original  fort  à  la  mode  \  Darwin  est  son  Méphistophélès*; 
il  lui  touche  les  mains,  il  le  suit  jusqu'au  bout...  et  au-delà.  Après 
M.  Hseckel,  il  adopte  toute  l'explication  monistique  de  l'univers 
donnée  par  les  transformistes  :  genèse  cosmologique  de  Laplace, 
genèse  biologique  de  Lamarck,  genèse  humaine  de  Darwin.  Nou- 
vel adepte,  il  contemple  les  sereines  régions  de  la  science  où,  mal- 
gré sa  tendance  à  admettre  les  hypothèses,  il  est  enfin  arrivé  au 
terme  de  sa  carrière  et  jette  un  regard  de  dégoût  sur  sa  première 
étape,  la  métaphysique,  et  sur  son  point  de  départ^,  la  théologie. 
Loin  des  écœurantes  controverses  de  la  scolastique,  il  vient  pui- 
ser à  la  source  féconde,  et  c'est  là,  malgré  ses  écarts,  qu'il  est  pres- 
que positiviste,  lui  qui  vient  d'obéir  instinctivement  à  la  loi  des 
trois  états,  lui  qui  déclare  définitivement  fermée  l'ère  des  hésita- 

'  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  torrent  d'admiration  qui  ne  tarit  jamais  :  «  C'est 
Darwin  qui  a  ouvert  la  porte  à  travers  laquelle  une  postérité  plus  heureuse  que  ses  ancêtres 
jettera  définitivement  au  dehors  la  croyance  au  miracle  ;  c'est  lui  encore  qui  a  chassé  de 
de  l'explication  de  la  nature  le  principe  théologique,  la  croyance  au  but  rationnel;  c'est  sa 
théorie  enfin  qui  est  le  premier  trait  de  l'union  légitime,  quoique  encore  tenue  secrète,  de  la 
science  avec  la  philosophie.  •  —  Citation  de  Strauss,  par  M.  de  Robertj.  Loc.  cit.  p.  30. 

^  Bin  ich,  als  edler  Junker,  hier 

In  rothem,  goldverbrâmten  Kleide, 
Das  Mântelchen  von  starrer  Seide, 
Die  Hahnenfeder  auf  dem  Hut, 
•     •  Mit  einem  langen,  spitzen  Degen,  etc.        (Le  Fait  Gœthe.) 
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tions  et  définitivement  ouverte  l'ère  des  découvertes  véritables.  Il 
l'est  encore  bien  plus,  quand  il  voit  nettement  que  la  science  ne 
peut  être  ni  matérialiste,  ni  idéaliste,  mais  simplement  positive  et 
sans  cesse  en  quête  de  faits  nouveaux.  Dans  leurinfatuation  décu- 
plée depuis  quatre  ans  et  dans  leur  haine  aveugle  contre  le  catho- 
licisme, les  transformistes  allemands  ont  traversé  le  positivisme 
sans  s'y  arrêter  pour  retomber  au-delà  dans  des  théories  partout 
abandonnées.  Ils  mettront  du  temps  à  confesser  leur  erreur,  mais 
nous  ne  désespérons  pas  de  les  voir  un  jour  prononcer  le  nom  qu'ils 
taisent  aujourd'hui  et  s'associer  au  mouvement  philosophique  qui 
règle  et  inspire  la  connaissance  de  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
savoir. 


L'Ecole  positive  française  :  La  Biologie  et  la  Sociologie 
des  positivistes. 


En  France,  le  darwinisme  a  eu  moins  de  succès,  ce  qui  est 
facile  à  expliquer  par  la  connaissance  déjà  ancienne  des  travaux 
des  transformistes  et  par  la  défiance  qu'ont  excitée  les  nouvelles 
polémiques.  Au  point  de  vue  scientifique,  l'école  anglaise  a  trouvé 
des  partisans  et  des  adversaires  ;  c'est  généralement  la  Revue  des 
Deux-Mondes  qui  a  été  le  théâtre  de  leurs  discussions.  Ce  sont 
surtout  les  botanistes  qui  se  sont  déclarés  partisans  de  Darwin  : 
MM.  de  Saporta.  Ch.  Martins,  Schimper,  Naudin  et  môme  les 
Jordanistes  (c'est-à-dire  les  faiseurs  d'espèces  en  nombre  indéfini) 
s'accordent  avec  Darwia  pour  enlever  à  Y  espèce  la  signification 
absolue  qne  Linné  et  de  Jussieu  lui  avaient  donnée.  ]-es  zoologistes 
se  sont  montrés  beaucoup  plus  sceptiques  et  ont  résisté,  jusqu'ici 
avec  succès,  à  l'entraînement  des  paléontologistes  souvent  trop 
prompts  à  conclure.  Ajoutons  qu'une  nuance  intermédiaire,  sou- 
tenue par  M.  de  Quatrefages,  prétend,  à  l'inverse  des  idées  de 
M.  Wallace,  que  le  transformisme  s'applique  bien  à  l'homme,  mais 
ne  saurait  aller  au-delà.  Les  biologistes  proprement  dits,  anato- 
mistes  et  physiologistes,  sont  généralement  d'accord  pour  repous- 
ser ces  doctrines,  contrairement  à  l'opinion  allemande  de 
MM.  Haeckel  et  Gegenbauer. 

Cptte  réserve   est  de  bon  augura  pnnr  Ia  science;  elle  a  et  ^ 
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accompagnée  généralement  d'une  réserve  beaucoup  plus  grande 
relativement  aux  conséquences  philosophiques  du  darwinisme  ; 
malgré  les  écrits  ardents  des  littérateurs  scientifiques,  la  science 
française  s'est  montrée  d'une  froideur  peut-être  un  peu  excessive, 
elle  attend  encore  les  faits. 

Il  est  certain  que,  aussi  bien  en  France  qu'à  Tétra.nger,  il  est 
bien  difficile  de  connaître  la  valeur  d'une  Espèce;  mais  cette 
question  en  soulève  une  autre  :  est-il  possible  de  circonscrire  cette 
notion,  surtout  en  paléontologie  ?  Si  on  la  définit  comme  Cuvier 
par  le  caractère  de  la  descendance,  comment  répondre  aux  objec- 
tions de  l'hybridité  et  de  la  nécessité  de  classer  à  tout  prix  les 
espèces  fossiles?  Si  on  la  définit  comme  Agassiz  par  un  ensemble 
compliqué  de  conditions,  comment  pouvoir  réaliser  cette  connais- 
sance? Quel  que  soit  le  parti  qu'on  se  décide  à  adopter,  il  faut, 
pour  renoncé  des  lois  biologiques  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
renoncer  absolument  à  tirer  quelque  parti  profitable  de  la  plus 
grande  partie  des  espèces  fossiles.  A  l'appui  de  cette  opinion,  il 
suffit  de  citer  la  fluctuation  des  lois  paléontologiques  entre  les 
mains  de  Cuvier,  de  Lyell^  d'Alcide  d'Orbigny,  de  Brown  et  de 
Pictet. 

En  entrant  plus  profondément  dans  la  question,  on  voit,  à  la 
valeur  théorique  de  la  paléontologie,  des  impossibilités  tirées  de 
l'empirisme  de  certaines  de  ses  parties.  Prenons  un  exemple.  La 
conchyliologie  ou  description  des  coquilles  repose  toute  entière 
sur  la  connaissance  des  parties  solides  des  mollusques  ;  or,  une 
telle  science  est  empirique,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  néces- 
saire entre  les  organes  des  mollusques  et  leurs  parties  solides. 
Chez  les.  acéphales,  les  caractères  génériques  empiriques  sont  tirés 
de  la  charnière,  tandis  que  les  caractères  génériques  vrais  de- 
vraient être  tirés  du  système  respiratoire  et  du  système  digestif 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  partie  solide  où  se  trouve  le  liga- 
ment. Chez  les  gastéropodes,  des  coquilles  semblables  peuvent 
renfermer  des  animaux  très-différents,  et  réciproquement;  les 
seuls  genres  naturels  sont  ceux  où  les  organes  respiratoires  pas- 
sent à  travers  un  trou  ou  une  fente  de  la  coquille.  Tout  le  reste  se 
détermine  au  sentiment.  Quand  il  faut  définir  l'espèce,  il  n'y  a 
alors  plus  de  règle  ;  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  au  tempéra- 
ment de  l'auteur,  singulière  conception  scientifique  !  C'est  se  faire 
illusion  que  de  chercher  les  lois  de  la  vie  dans  des  sépultures 
mille  fois  bouleversées. 
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Aussi  devons-nous  admirer  la  prudence  d'Auguste  Comte  qui  a 
su  reléguer  à  leur  place  des  sciences  nécessairement  incomplètes, 
et  éviter  d'encombrer  sa  classification  de  termes  munis  de  la  ter- 
minaison en  logie.  Seule,  la  biologie,  telle  qu'il  l'a  définie^  peut  nous 
tracer  les  limites  de  notre  savoir.  Quels  que  soient  les  services 
rendus  par  la  géologie  et  la  paléontologie,  on  doit  éviter,  vu  leur 
imperfection,  d'en  faire  la  base  du  savoir.  En  leur  attachant,  au 
contraire,  une  trop  grande  importance,  les  darwinistes  arrivent  à 
nous  donner  des  raisons  dérisoires.  Si,  dit  M.  Schimper  *,  la  sé- 
lection naturelle  n'opère  pas  sous  nos  yeux  les  merveilles  dont 
elle  est  capable,  nous  devons  croire  que,  au  lendemain  des  révolu- 
tions géologiques,  elle  avait  un  effet  prodigieux. 

C'est  en  se  refusant  à  croire,  jusqu'à  plus  ample  démonstration, 
à  des  preuves  incomplètes  ou  nuisibles,  que  les  naturalistes  fran- 
çais ont  fait  acte  d'une  louable  prudence.  La  conséquence  de  ce 
scepticisme  les  a  conduits  à  s'abstenir  des  questions  philoso- 
phiques qui  ont  amené  les  écoles  étrangères  à  l'alliance  des 
transformistes  et  des  néométaphysiciens.  Chacun  d'eux  conserve 
ses  idées  rehgieuses  ou  philosophiques  indépendamment  de  la 
doctrine  de  la  fixité  ou    de  la  variabilité  de  l'espèce. 

Nous  n'avons  aucun  dessein  sur  les  savants  qui  restent  affiliés 
aux  dogmes  théologiqaes';  les  autres  trouveront  dans  le  positi- 
visme la  raison  philosophique  de  leurs  réserves,  indépendamment 
des  faits  qui  pourront  êire  découverts  plus  tard.  Aujourd'hui  où 
les  questions  ethnologiques  sont  agitées  tantôt  par  les  érudits, 
tantôt  par  les  hommes  politiques,  il  paraîtra  avantageux  aux  es- 
prits sérieux  de  voirnettement  définies  les  deux  sciences  voisines 
qui  intéressent  le  plus  l'homme,  c'est-à-dire  la  biologie  et  la  so- 
ciologie telles  que  les  a  formulées  Auguste  Comte  et  telles  que  les 
positivistes  voudraient  les  voir  enseignées  dans  les  chaires.  Si  ces 
deux  sciences  ont  de  nombreux  points  de  contact,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  plus  élevée  des  deux  a  des  lois  .propres  ;  la  physi- 
que et  las  mathématiques  nous  offrent  un  cas  analogue,  quoiqu'on 
ait  va  longtemps  des  physiciens  mépriser  le  calcul  et  qu'ily  ait  des 
algébristes  ne  comprenant  lin  phénomène  optique  qu'au  point  de 
vue  des  intégrales.  Les  transformistes  ont  mélangé  tout  cela; 
non-seulement  il  n'y  a,  pour  eux,  que  des  tronçons  de  sciences 
(c'est-à-dire  ce  qui  peut  être  utilisé  pour  prouver  l'unité  de  des- 

'  Traite 'de  Paléontologie  végétale.  (Introdnciioa.) 
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cendance),  mais  l'étude  des  sociétés  n'est  plus  qu'un  cas  particulier 
de  révolution  universelle.  Les  esprits  méthodiques  ne  peuvent 
manquer  d'être  frappés  d'un  tel  chaos.,  surtout  si  on  lui  compare 
l'admirable  netteté  de  la  conception  simple  et  féconde  de  la  doc- 
trine positiviste.  L'école  éminemment  française  qui  résiste  à  leurs 
élans  tumultueux  voit  bien  clairement  la  raison  dominante  de  ces 
égarements  qu'elle  réprouve  malgré  la  faveur  générale  dont  ils 
jouissent. 

Cette  raison,  nous  la  donnons  ici  une  fois  pour  toutes;  elle  nous 
paraît  de  nature  à  nous  ramener  les  combattants  les  moins  fana- 
tiques de  la  mêlée.  Elle  se  trouve,  suivant  nous,  dans  l'abus  d'une 
méthode  d'investigation,  le  principe  delà  continuité  qu'on  a  ici 
employé  à  tort.  Le  principe,  après  avoir  rendu  de  très-grands  ser- 
vices en  physique,  a  été  depuis  fort  étendu-,  mais  il  a,  dans  ses  ap- 
plications, produit  des  résultats  totalement  différents  suivant  qu'on 
a  voulu  monter  ou  descendre  la  classification  des  sciences.   En 
chimie,  si  on  lui  doit  la  création  des  séries,  son  rôle  devient,  là 
même,  assez  délicat;  quand  on  a  voulu  l'employer  pour  prouver 
l'unité  d'origine  des  éléments,  on  est  entré  de  plain-pied  dans  le 
domaine  hypothétique  qui  s'accroît  dès  qu'on  veut  admettre  l'unité 
des  êtres  organisés,  puis  l'unité  des  problèmes    sociologiques. 
Dans  la  série   descendante,  au  contraire,   c'est-à-dire  au  fur  et  à 
mesure  que  l'observation  prend  une  part  moins  grande,  le  prin- 
cipe est  de  plus  en  plus  applicable.  On  peut  même  dire  qu'il  a  tota- 
lement renouvelé  les  sciences  mathématiques.  La  géométrie,  dans 
l'emploi  des  méthodes  de  projection,  de  transformation  de  figures, 
de  génération  des  surfaces  et  surtout  dans  les  créations   animées 
par  cette  idée  qu'on  doit  à  Monge,  à  Poucelet  et  à  M.  Chasles,  est 
devenue  cent  fois  plus  féconde  qu'au  commencement  du  siècle. 
Mais  cette  méthode  a  montré  même  dans  les  sciences  abstraites  où 
elle  a  pris  le  plus  d'empire,  le  vice  qu'elle  apporte  avec  elle  :  l'em- 
ploi des  imaginaires  introduit  dans  l'algèbre  et  dans  la  géométrie 
a  conduit  à  une  sorte  de  langage  figuré  qui  est  à  la  limite  du  réel, 
et  les  théorèmes,  pour  être  trop  généraux,  ont  tendu  à  devenir 
eux-mêmes  parfaitement  imaginaires.  Tout  ce  que  le  principe  de 
continuité  entraîne  de  subjectif,  tout  cela  a  été  réalisé  par  l'école 
biologique  qui  s'en  est  emparé  sans  réserve.  C'est  ce  qui  est  au 
fond  de  toute  discussion  pour  et  contre  le  transformisme,  qu'on 
l'aperçoive  ou  non;  c'est  ce  qu'une  philosophie  fondée  sur  un  agen- 
cVmsUt  s'évèremsnt  raisonné  d. s  sciencv^s  et  de  leurs  méthcfdàs,  a 
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le  devoir  de  dénoncer  aux  partisans  non  encore  aveugles  de  ces 
théories  pour  les  faire  rentrer  dans  la  réalité,  quel  que  soit  l'éloi- 
gnement  qu'elle  leur  inspire.  Si  le  regret  d'abandonner  des  théo- 
ries séduisantes  et  surtout  l'espoir  de  connaître  de  grands  pro- 
blèmes, vient  parfois  les  tourmenter,  ils  se  rappelleront  que  ces 
grandes  questions  qui  agitent  depuis  si  longtemps  les  coeurs,  pour 
être  plus  célèbres,  n'en  sont  pas  moins  accompagnées  d'une  foule 
d'autres  tout  aussi  obscures  dont  on  ne  parle  pas  et  qui  n'en  sont 
peut-être  pas  moins  destinées  à  un  grand  avenir.  Si  l'origine  de 
la  vie  sur  le  globe  nous  échappe,  que  savons-nous  de  plus  surTo- 
rigine  du  carbonate  de  chaux  qui  paraît  intimement  liée  à  la  pre- 
mière? Si  l'origine  de  l'homme  nous  échappe,  pourquoi  passons- 
nous  sous  silence  l'origine  contemporaine  des  laves?  La  nature  a 
été  encore  trop  peu  étudiée  pour  qu'on  puisse  se  flatter  d'arriver 
à  tout  savoir  avec  des  connaissances  réellement  incomplètes. 
L'impatience  de  l'entendement  humain  est  nuisible  à  l'élaboration 
du  progrès;  les  naturalistes  veulent  bâtir  aujourd'hui,  avec  les 
matériaux  de  la  biologie,  l'édifice  entrepris  au  siècle  dernier  par 
les  astronomes.  L'astronomie,  sans  se  soucier  de  l'abandon  des 
philosophes,  a  continué  son  évolution  progressive  ;  la  biologie 
continuera  son  cours,  sans  pour  cela  répoudre  davantage  au  rôle 
qu'elle  ne  peut  jouer. 

E.  J. 
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ESSAIS  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  GUERRE 


Paris,   1874:. 


Le  livre  est  à  sa  quatrième  édition.  L'auteur  n'y  a  pas  mis  son 
nom;  je  ne  le  connais  pas.  Ses  opinions  sont  monarchiques;  il 
est  hostile  à  la  république  et  aux  républicains.  Ce  n'est  pas  sans 
de  notables  restrictions  qu'il  plaide  pour  l'empire;  mais  enfin 
c'est  un  j.laidoyer,  au  moins  pour  toute  la  période  qui  embrasse 
les  origines  du  conflit  avec  la  Prusse  et  son  explosion.  Il 
aime  la  France  et  la  justifie  de  la  responsabilité  que  les'  Alle- 
mands constamment  et  Napoléon  III  après  la  défaite  lui  ont 
imputée  dans  la  déclaration  de  guerre.  Il  sait  très-bien  l'alle- 
mand, et  est  fort  au  courant  des  divers  écrits  publiés  en  cette 
langue.  Ceci  établi,  je  vais  essayer  de  rendre  compte  de  ce  livre 
et  de  l'apprécier,  en  faisant  abstraction  de  mes  opinions  sur  la 
république,  la  monarchie  et  l'empire,  ainsi  que  de  mes  sentiments 
de  Français  à  l'égard  de  l'Allemagne,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
document  sur  quelqu'une  des  guerres  qui  ont  marqué  l'antiquité 
ou  le  moyen  âge. 

Suivant  moi,  on  pose  mal  la  question,  et  c'est  ce  que  fait  l'auteur 
du  livre,  en  disant  :  Qui  a  voulu  la  guerre?  On  arrive  sans  peine  à 
montrer  que,  depuis  Sadowa,  l'Allemagne  se  préparait  à  un  con- 
flit avec  la  France;  mais,  quelque  considérable  que  soit  l'amas  de 
preuves  de  son  mauvais  vouloir,  il  est  un  point  que  nulle  démons- 
tration n'atteindra  et  qui  restera  toujours  enveloppé  d'un  doute 
insoluble,  à  savoir  :  Si  l'empereur  Napoléon  III  n'avait  pas  pris 
l'initiative  de  la  déclaration  de  guerre,  le  roi  Guillaume  l'aurait-il 
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prise?  On  aura  beau  l'affirmer,  rien  ne  peut  en  donner  la  certi- 
tade. 

Au  contraire,  la  certitude  est  complète,  si  Ton  pose  la  question 
autrement:  Au  moment  où  la  guerre  a  éclaté,  l'Allemagne  était- 
elle  prête?  Oui,  elle  l'était.  La  France  était-elle  prête?  Non,  elle 
ne  l'était  pas.  C'est  à  ces  deux  réponses  que  se  mesure  la  respon- 
sabilité de  l'empereur  Napoléon  III,  à  l'égard  du  peuple  français, 
du  roi  Guillaume,  à  l'égard  du  peuple  allemand. 

Quant  à  la  responsabilité  devant  Fhistoire,  il  appartiendra  à 
nos  descendants  d'eu  prononcer  la  sentence.  Nous,  nous  n'avons 
pas  qualité  pour  cela.  La  victoire  a  été  pour  les  Allemands  et  les 
enivre;  la  défaite  a  été  pour  les  Français  et  les  accable.  Voilà  le 
présent,  qui  est  seul  soumis  à  notre  juridiction.  C'est  cette  juridic- 
tion que  prétend  exercer  l'auteur  du  livre.  Il  s'efforce  de  démon- 
trer et,  je  crois,  démontre  que,  depuis  Sadowa,  la  Prusse  a  réitéré 
les  provocations.  Seule,  la  déclaration  de  guerre  in  extremis 
reste  dans  le  dossier  du  gouvernement  impérial;  l'auteur  essaye 
bien  de  Ten  oter;  mais  il  ne  peut. 

Maintenant  voyons  le  livre  ;  car  il  contient  des  documents  inté- 
ressants sur  les  sentiments  et  les  dispositions  des  deux  peuples 
allemand  et  français,  depuis  la  grande  paix  de  1815,  à  l'égard 
l'un  de  l'autre. 

Au  début  de  son  livre,  l'auteur  s'occupe  des  relations  primor- 
diales entre  Allemands  et  Français  après  la  mort  de  Charlemagne 
et  lorsque  ses  petits  enfants  commencèrent  à  se  partager  son 
empire.  Il  peut  paraître  bien  singulier  de  remonter  si  haut  à  pro- 
pos de  la  guerre  de  1870;  pourtant  rien  n'est  plus  naturel  dans 
la  situation  et  plus  justifié.  L'histoire  et  l'érudition,  entre  les 
mains  des  Allemands,  ne  sont  pas  restées  des  témoins  impartiaux 
de  ce  long  passé  qui  a  mis  en  contact  et  souvent  en  conflit  deux 
populations  hmitrophes;  elles  sont  devenues,  avec  une  assez 
grande  généralité  pour  servir  de  caractéristique  à  une  époque, 
des  engins  d'hostihté,  d'em[)iétement,  de  conquête,  s'étant  char- 
gés de  soutenir  les  prétentions  de  l'Allemagne  aux  dépens  de  qui 
il  appartiendrait  *. 

*  Ce  n'est  pas  seulemeut  l'érudition  qui  a  été  employée  à  cet  office  :  les  sciences  natà- 
relles  aussi  s'y  sont  prêtées.  N'a-t-on  pas  vu  tout  à  l'heure  un  naturaliste  d'Oulre-Rhin, 
homme  d'ailleurs  d'un  éminent  savoir,  couronner  sa  théorie  du  transformisme  en  posant 
comme  le  dernier  mot  de  la  sélection,  de  la  concurrence  vitale  et  du  développement  huinain 
l'homme  anglais  et...  l'homme  allemand? 
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«  Il  est  comiquo,  dit  l'auteur,  p.  2,  d'observer  outre  Rhin  Tes- 
ù  pèce  d'indignation  qui  s'era[)are  des  écoliers  d'un  patriotisme 
»  trop  précoce,  ou  des  patriotes  d'un  âge  mûr,  mais  d'un  carac- 
»  tère  plus  déraisonnable  encore,  lorsqu'un  Français  a  le  malheur 
»  de  laisser  entrevoir  en  leur  présence  qu'il  considère,  lui  aussi, 
))  Charlemagne  comme  un  souverain  national.  »  Oui,  sans 
doute,  Charlemagne  appartient  à  ce  côté-ci  du  Rhin;  de  l'autre 
côté,  il  ne  se  montre  qu'en  ennemi,  et,  finalement,  en  conqué- 
rant. 

Mais  il  était  Germain.  Incontestablement.  Néanmoins  enten- 
dons-nous :  il  descendait  de  ces  Francs  qui,  depuis  longtemps 
établis  dans  la  Gaule,  en  avaient  pris,  avec  la  religion,  le  gou- 
vernement. Autant  vaudrait  dire  que  les  princes  issus  de  Guillau- 
me le  Conquérant,  et  qui,  à  ce  titre,  régnaient  sur  les  Anglo- 
Saxons,  étaient  néanmoins  des  princes  français.  La  conquête  les 
avait  naturalisés  sur  le  sol  de  1  Angleterre,  comme  elle  avait  na- 
turahsé  les  Francs  sur  le  sol  de  la  Gaule. 

Des  érudits  allemands  ont  regretté  que  la  grande  invasion  bar- 
bare, qui  renversa  l'empire  Romain,  n'ait  pas  germanisé  tout 
l'Occident.  Cela  était,  on  doit  le  croire,  en  opposition  avec  la  na- 
ture des  choses,  puisque  ce  fut  le  contraire  qui  s'effectua.  L'élé- 
ment germain  fut  absorbé  par  l'élément  latin  en  Gaule,  en  Italie, 
en  Espagne,  comme  les  langues  en  témoignent,  et  c'est  à  peine 
si  les  limites  entre  Germains  et  Gallo-Romains  furent  changées  de 
ce  qu'elles  étaient  sous  la  domination  de  Home. 

En  effet,  quand  les  Mérovingiens  et  surtout  les  Carlovingiens, 
fixés  en  Gaule,  en  furent  les  rois,  ils  reprirent  de  toute  né- 
cessité le  rôle  du  gouvernement  impérial,  et  défendirent  âpre- 
ment  la  rive  gauche  du  Rhin  contre  les  passages  de  Germains, 
qui  se  renouv^elaient  sans  cesse.  Cette  situation  était  aussi  dange- 
reuse pour  les  Francs  qu'elle  l'avait  été  pour  les  Romains,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Charlemagne,  par  une  guerre  longue  et  acharnée, 
conquit  la  Germanie,  la  christianisa  de  force,  et  l'incorpora  défi- 
nitivement à  l'héritage  de  Rome.  Ce  fut  un  immense  service  rendu 
à  la  commune  civilisation,  et  rendu  par  un  Franc  dont  les  aïeux 
avaient  depuis  longtemps  oublié  la  terre  germanique  et  qui  était  à 
la  tête  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  d'une  portion  de  l'Espagne. 

En  revendiquant  Charlemagne,  qu'est-ce  donc  que  l'érudition 
allemande  prétend  revendiquer?  Elle  veut  s'assurer  des  droits  à  là 
|yab'S8S?ion  des  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  gui,  lors  du 
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partage  entre  les  héritiers  de  Gharleraagne  et  lors  des  démembre- 
ments subséquents,  n'échurent  pas  aux  souverains  delà  Gaule.  X 
ce  moment,  dans  la  réalité,  il  n'y  avait  ni  Allemands  ni  Français; 
il  y  avait,  de  ce  côté-ei,  des  Gallo-Roraains  gouvernés  par  des 
Francs,  et,  de  l'autre,  des  Germains  conquis  par  ces  mêmes 
P'rancs.  Les  nations  modernes  n'existaient  pas  encore  ;  mais  elles 
étaient  proches;  et,  quand  elles  apparurent,  ce  fut  à  la  guerre  et  à 
la  politique  de  leur  assurer  des  frontières.  Le  travail  dura  plu- 
sieurs siècles.  Ou  le  croyait  terminé  depuis  1815  entre  l'Allema- 
gne et  la  France.  Nos  désastres  ont  permis  aux  Allemands  de 
détruire  une  œuvre  qui  contribuait  à  l'équilibre  européen  et 
qui  avait  la  consécration  suprême  de  l'assentiment  des  popula- 
tions. 

Ainsi  laissons  en  paix  la  période  où  les  deux  nations,  sortant 
des   limbes  de  l'empire  barbare,  commencèrent  à  vivre  de  leur 
vie  propre  et  moderne,  et  venons  plus  près  de  nos  temps.  Le  grief 
le  plus  immédiatement  invoqué  pour  s'approprier  l'Alsace  et  la 
Lorraine  a  été  qu'il  fallait  une  frontière  défensive  à  l'Allemagne, 
toujours  attaquée  et  envahie,  contre  la  France,   toujours  atta- 
quante et  envahissante.   L'auteur  du  hvre  fait  facilement  justice 
de  pareilles  allégations,  prétendues  historiques.  Et  en  effet,  quoi 
de  plus  faux?  Je  ne  remonterai  pas  au-delà  du  xvr  siècle,  ce  se- 
rait inutile;  car,  durant  toute  la  période  féodale,  les  deux  nations 
ont  eu  peu  de  conflits,  sauf  à  Bouvines,  sous  Philippe-Auguste; 
elles  firent  ensemble  les  croisades,  et  les  empereurs  d'Allemagne 
sont  absorbés  par  leurs  démêlés  avec  la  papauté;  plus  tard,  la 
France  est  engagée  dans  sa  guerre  de  cent  ans  contre  les  Anglais, 
et  n'a  ni  le  temps  ni  le  pouvoir  de  se  mêler  des  affaires  d'Allema- 
gne. Soit  donc  le  xvi''  siècle  notre  point  de  départ.  Eh  bien,  dans 
ce  siècle,  l'Allemagne,  conduite  par  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche, ne  cesse  de  menacer  et   d'envahir  la   France.    C'est  à 
grand'peine  que  les  rois  François  P""  et  Henri  II  se  défendent  con- 
tre l'énorme  puissance  de  Gharles-Quint  et  sauvent  l'indépendance 
de  leur  pays.  Plus  d'une  fois,  dans  ce  conflit,  il  sembla  que  la  mo- 
narchie française  allait  s'abîmer.  Et  quels  ravages  dans  nos  pro- 
vinces du  nord,  de  l'est  et  même  du  midi  !  A  côté  de  ce  qui  se  fit 
alors,  les  dévastations  ordonnées  par  Louis  XIV  et  par  Louvois 
dans  le  Palatinat,  sans  rien  perdre  de  leur  barbarie,  perdent  de 
leur  gravité. 

Au  xvii'  siècle  commence  la  vevanche  contre  une  prépondé- 
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rance  menaçante,  contre  de  perpétuelles  agressions  et  de  cruels 
ravages.  Richelieu  et  Mazarin  en  furent  les  instruments.  Et  en- 
core, en  travaillant  dans  l'intérêt  de  la  France  à  la  diminution  de 
la  maison  dAutriche,  ils  travaillèrent  aussi  au  bien  de  l'Allema- 
gne, ou  du  moins  d'une  partie  de  l'Allemagne;  car  ils  avaient 
pour  alliés  les  princes  protestants  de  ce  pays,  ainsi  que  la  Suède, 
et  ce  long  conflit  se  termina  par  une  paix  équitable  qui  fut  long- 
temps le  droit  public  de  l'Europe. 

Louis  XIV,  désertant  la  politique  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  et  faisant  la  guerre  aux  petits  et  aux  protestants  au  lieu  de 
les  protéger,  fut  plus  agressif.  Il  devint,  à  son  tour,  un  espèce 
de  Charles-Quint  qui,  alarmant  l'Europe,  suscita  contre  lui  une 
formidable  coalition.  Il  succomba,  et^  dans  la  paix  qui  suivit,  l'Al- 
lemagne reçut  toutes  les  satisfactions  que  la  situation  comportait. 
Ainsi  le  vieux  compte  se  trouva  réglé. 

Le  xviii"  siècle  ne  fit  rien  pour  le  rouvrir,  soit  que  Louis  XV 
guerroyât  ayant  pour  allié  Frédéric  II  de  Prusse,  soit  qu'il  joignît 
ses  armes  à  celles  de  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Vint  la  révolu- 
tion française.  Sans  doute,  les  souverains  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche se  sentirent  irrités  par  de  tels  mouvements  populaires; 
mais  au  déplaisir  qu'ils  éprouvèrent,  se  joignirent,  plus  puissantes 
encore,  des  vues  d'agrandissement  ;  car  le  partage  de  la  Pologne 
avait  mis  en  appétit  de  démembrement  les  deux  grandes  puissan- 
ces. La  révolution  se  défendit  mieux  qu'on  n'avait  pensé,  et  à  son 
tour,  devenant  conquérante,  elle  incorpora  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Dans  le  moment  même,  des  voix  s'élevèrent  contre  cette  conquête. 
On  a  dit,  pour  la  justifier,  qu'elle  compensait  seulement  l'agran- 
dissement obtenu  par  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  au  dé- 
membrement de  la  Pologne  ;  mais,  même  avec  cette  idée  de  com- 
pensation, je  pense  que  la  révolution  eut  tort.  En  tout  cas,  rien  ne 
peut  être  allégué  en  faveur  de  l'envahissement  permanent  de 
l'Allemagne  par  Napoléon  P'".  J'ai  une  profonde  aversion  pour 
l'Allemagne  contemporaine,  mais  je  n'en  ai  pas  une  moindre  pour 
le  Corse  aux  cheveux  plats,  et  nos  défaites  ne  m'empêcheront 
jamais  de  déclarer  que  les  ressentiments  de  l'Allemagne  furent 
justes  et  que  son  insurrection  fut  vaillante.  Napoléon,  qui  avait 
entraîné  la  France  dans  de  folles  conquêtes,  l'entraîna  dans  ses  re- 
vers, et  la  paix  de  1815  régla  d'une  iaçon  acceptable  les  intérêts 
et  l'équilibre  européens.  Mais  n'oubhons  pas  que  le  point  de  dé- 
part de  ces  vingt-cinq  ans  de  collisions  et  de  calamités  est  dans 
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Tinvasion  de  la  France  par  l'Allemagne,  que  commandaient  la 
Prusse  et  l'Autriche. 

Encore  une  fois  le  compte  parut  réglé.  Mais  l'Allemagne  neFen- 
tendait  pas  ainsi.  Dès  1815,  elle  avait  réclamé  FAlsace  et  la  Lor- 
raine non-seulement  contre  le  droit  des  ancieas  traités^  mais  con- 
tre la  volonté  des  habitants;  volonté  si  bien  connue  qu'un  fou- 
gueux patriote  allemand  demanda  que  Strasbourg  fût  rasée  en  puni- 
tion de  sa  trahison  envers  la  patrieallemande,  ne  laissant  debout  que 
le  Munster.  Depuis,  la  conquête  de  l'Alsace  et  da  la  Lorraine,  je  ne 
dis  pas  la  revendication,  l'Allemagne  n'ayant  rien  à  revendiquer, 
devint,  de  Fautre  côté  du  Rhin,  une  idée  permanente  qui  se  ré- 
veillait avec  un  paroxysme  d'acuité   dans  toutes  les  crises  euro- 
péennes.  Elle  reparut  en  1840,  quand  Louis-Phihppe  fut  menacé 
d'une  rupture.  Mais  ce  qui  nous   parut  étrange,   inconcevable, 
monstrueux,  à   nous  autres  Français,  c'est  l'explosion  qu'elle  fit 
parmi  les  démocrates  allemands  de  1848,  eux  qui  ne  devaient 
leur  venue  sur  la  scène  politique  qu'à  la  France  et  à  sa  révolu- 
tion. «  Dès  le  31  mars  1848,  dit  Fauteur  du  hvre,  page  285,  à  l'é- 
»  poque  même  où  M.  de  Lamartine  inondait  les  archives  de  la  di- 
»  plomatie  européenne  de  ses  propositions  lyriques   et  enthou- 
»  siastes  de  fraternité,  pendant  la  première  séance  du  Vorparla- 
»  ment,  le  député  Welcker,  esprit  beaucoup  plus  pratique  et  infi- 
»  niment  moins  cosmopolite,  parlait,  sans  exciter  aucun  mouve- 
»  ment  ni  même  aucune  contradiction,  de  la  nécessité  de  délivrer 
»  l'Alsace  et  la  Lorraine,  détenues  captives  par  la  France  ;  et  l'o- 
»  rateur  qui  Jui  succédait  à  la  tribune  ne  différait  avec  lui  que  sur 
»  les  moyens  et  le  moment  d'opérer  cette  délivrance.  » 

Après  Sadowa  Fexplosion  du  sentiment  de  conquête  devint  plus 
formidable  que  jamais.  Les  armes  de  la  Prusse  s'étaient  mon- 
trées d'une  supériorité  écrasante,  soit  par  le  nombre  des  hommes, 
soit  pour  la  qualité  de  l'armement,  soit  par  l'habileté  stratégique, 
La  proie  était  sous  la  main.  L'opinion  allemande  espérait  bien 
qu'on  ne  laisserait  pas  échapper  un  moment  unique  où  toutes  les 
chances  étaient  d'un  seul  côté.  Un  de  mes  amis,  qui  voyageait 
alors  en  Allemagne,  exprimant  en  deux  locaUtés  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre  combien  le  papier  monnaie  alors  usité  était  peu 
commode,  reçut  dans  les  deux  lieux  une  réponse  identique, 
comme  si  on  se  fût  donné  le  mot  :  «  Nous  irons  refaire  notre  mon- 
»  naie  dans  la  France  qui  est  riche.  »  Le  fait  est  petit,  mais  il  est 
caractéristique,  témoifiuant  de  ce  qui  se  pensait,  de  ce  qui  se  vou- 
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lait  partout  en  Allemagne.  On  se  savait  fort,  on  savait  la  France 
faible;  et  l'on  attendait  avec  impatience  le  conflit.  En  cette  situa- 
tion si  tendue,  le  comble  de  Thabileté  fut  de  se  faire  déclarer  la 
guerre,  et,  ce  qui  est  prodigieux,  on  y  réussit. 

Maintenant  est-il  vrai  que  le  compte  réglé  par  les  traités  de  1815 
ait  été,  non  moins  que  par  l'Allemagne,  rouvert  par  la  France, 
qui  n'aurait  cessé  de  réclamer  Tincorporation  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Le  grand  état-major  général  des  armées  allemandes 
l'affirme;  je  cite  d'après  l'auteur  du  livre,  page  191  :  «  La 
»  pensée  de  reconquérir  le  Rhin  vivait  dans  le  cœur  de 
»  la  nation  toute  entière,  entretenue  qu'elle  était  par  ses  histo- 
»  riens  et  ses  poètes;  l'accomplissement  de  o  vœu  semblait  seu- 
»  lement  une  question  de  temps.  »  Est  ce  vrai?  Voyons  les  faits. 

La  restauration,  longtemps  occupée  à  refaire  des  finances,  une 
armée  et  tout  ce  ru'avaient  détruit  les  désastres  impériaux,  ne  ma- 
nifesta point  de  désirs  de  conquête.  Les  partis  non  plus;  ils  étaient 
occupés  de  tout  autres  visées.  Il  n'en  fut  pas  de  même  sous  Louis- 
Philippe.  Le  roi,  dès  le  début  de  son  règne  (et  il  persévéra  inva- 
riablement dans  sa  pensée)  voulut  la  paix  ;  ce  qui  excluait  sans  re- 
tour une  agression  sur  le  Rhin.  Mais  les  partis,  du  moins  dans  les 
premiers  temps,  se  firent  de  la  guerre  une  arme  d'opposition  ;  et 
ils  sommèrent  le  gouvernement  et  la  révolution  de  juillet  de  ren- 
dre à  la  France  ce  qu'on  appelait  alors  ses  frontières  naturelles.  li 
n'advint  rien  de  ces  sommations;  le  roi  resta  ferme;  le  pays  de- 
meura pacifique;  et  elles  s'affaiblirent  graduellement,  jusqu'à  ne 
plus  laisser  guère  de  traces. 

On  le  vit  bien  à  la  révolution  de  1848,  qui  aurait  lâché  la  bride 
aux  aspirations  conquérantes  si  elles  avaient  été  populaires 
comme  elles  la  lâchèrent,  on  vient  de  le  voir,  en  Allemagne  où 
elles  fermentaient  incessamment.  Le  cri  de  la  démocratie  triom- 
phante fut  un  cri  de  paix  et  de  fraternité  internationale  ,  dont 
l'Allemagne  ne  fut  pas  exceptée.  Dans  le  désarroi  où  la  révolu- 
tion de  février  avait  jeté  l'Europe  monarchique,  Italie  révoltée, 
Autriche  bouleversée,  Berlin  faisant  des  barricades,  Bade  en  in- 
surrection et  en  armes,  il  y  avait,  qu'on  me  passe  la  crudité  de 
l'expression,  de  bons  coups  à  faire;  et  le  Times  fé'icitait  le  gou- 
vernement provisoire  de  n'en  avoir  tenté  aucun.  C'était  là  le  mo- 
ment psychologique,  pour  nous  servir  du  langage  d'Outre-Rhin. 
Quelque  triste  que  soit  notre  présent,  je  ne  regrette  pas  cet  esprit 
de  générosité  et  de  fraternité. 
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Sans  doute  la  restauration  de  l'empire  renouvela  vaguement  les 
idées  de  guerre  et  de  conquête  qui  s'attachaient  spontanément  au 
nom  de  Napoléon.  Mais  l'empereur  les  découragea  lui-même  en 
disant  :  «  L'empire  c'est  la  paix  !  »  A  la  vérité,  il  ne  tarda  pas  à  se 
démentir  ;  mais  il  tourna  d'abord  ses  armes  contre  la  Russie,  puis 
contre  l'Autriche  et  finalement  contre  le  Mexique.  Tout  cela 
ne  réveilla  rien  contre  l'Allemagne  ni  contre  la  rive  gauche  du 
Rhin  ;  et  ce  que  dit  l'auteur  du  livre  est  parfaitement  vrai  :  «  A 
»  part  un  certain  nombre  d'exceptions  inévitables  et  un  arriéré 
»  insignifiant  d'anciennes  illusions  patriotiques  qui  tendaient  i\ 
»  disparaître  de  jour  en  jour,  la  nation  française  n'entretenait 
»  d'hostilité  envers  personne,  et  plus  d'une  fois  même  elle  avait 
»  donné  des  marques  coûteuses  d'amitié  à  de  plus  faibles  qu'elle 
»  (page  216).  » 

Un  article  du  Journal  des  Débats  du  12  octobre  1864,  que  j'em- 
prunte au  livre,  page  327,  résume  exactement  la  disposition  de 
l'esprit  public  parmi  nous  à  l'égard  de  la  rive  gauche  du  Rhin  : 
«.  Nous  croyons  la  France  suffisamment  défendue  par  la  frontière 
»  artificielle  si  admirablement  conçue  et  exécutée  par  Louis  XIV 
»  et  Vauban,  et  si  heureusement  réparée  et  complétée  par  Louis- 
»  Philippe.  Nous  n'oublions  pas  que  la  France,  protégée  par  cette 
»  frontière,  résista  victorieusement  aux  coalitions  de  l'Europe  en 
»  1792  et  en  1794  ;  et  nous  avons  la  confiance  que,  s'il  se  for- 
»  mait  d'autres  coalitions  contre  elle ,  la  France  triompherait 
1  encore,  pourvu  que  ses  armé.-^s  fussent  commandées  par  des 
»  généraux  vaillants  et  habiles,  comme  elle  en  a  toujours  à  son 
»  service.  » 

Pauvre  Journal  des  Débats,  assez  naïf  pour  croire  que  l'empire 
vieillissant  laissait  à  ses  armées  et  à  ses  généraux  la  force  de  dé- 
fendre l'ancienne  frontière  de  la  France  ! 

«  Depuis  cinquante  ans,  en  résun:'-,  dit  l'auteur  du  livre,  page 
»  169,  à  part  certains  excès  à  discuter,  en  Amérique  ou  en  Asie, 
»  ni  rEuro])e  ni  surtout  l'Allemagne  n'a  eu  à  se  plaindre  de  nos 
»  prétendues  passions  militaires.  »  Cela  est  absolument  vrai  jus- 
qu'au règne  de  Louis-Philippe  et  à  la  république  de  1848  inclusi- 
vement; mais,  à  partir  du  règne  de  Napoléon  III,  une  grande  res- 
triction doit  être  apportée  ;  cet  aperçu,  vrai  à  l'égard  de  l'Allema- 
gne, ne  l'est  pas  à  l'égard  de  l'Europe.  Voyez  en  effet  :  l'empereur 
rouvre  l'ère  des  grandes  guerres,  qui,  depuis  1815,  n'y  avaient 
plus  éclaté  ;  longue  interruption  qui  avait  inspiré  à  quelques-uns 
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l'espérance  prématurée  de  la  paix  européenne.  Je  me  rappelle  avec 
quel  serrement  de  cœur  je  vis  la  déclaration  de  guerre  à  la  Rus- 
sie. Non  moins  vive  fut  mon  appréhension  à  l'explosion  de  la 
guerre  contre  l'Autriche,  quelque  vif  que  fût  l'intérêt  que  je  por- 
tais à  ritahe.  Une  fois  le  démon  déchaîné,  il  ne  fut  plus  possible  de 
rarréter  ;  l'Autriche  fut  frappée  par  la  Prusse,  et  bientôt  la  France 
le  fut  par  TAllemagne. 

En  1859,  au  moment  où  les  armes  de  Napoléon  III^,  athées  à 
celles  du  Piémont,  jetaient  les  fondements  du  royaume  itahen;  au 
moment  où  l'on  s'arrêta  aux  confins  de  la  Vénétie  qui  demeura 
entre  les  mains  de  l'Autriche,  il  fut  question  à  la  chambre  des  sei- 
gneurs, en  Prusse,  de  cette  possession.  «  Là,  dit  l'auteur  du  livre 
»  (p.  305),  le  docteur  Stahl  affirma,  et  sa  motion  fut  adoptée  à 
»  l'unanimité,  que  l'Allemagne  avait  le  droit  et  le  devoir  de  con- 
»  server  sa  domination,  si  loin  qu'elle  s'étendit,  et  de  ne  point 
»  abandonner  un  pouce  de  terrain.  Or,  la  possession  de  l'Italie 
»  avait  été,  pendant  de  longs  siècles,  une  affaire  d'honneur  de 
»  l'Allemagne  !  »  Mais,  dira-t-on,  ce  furent  les  seigneurs,  les  ho- 
bereaux, le  parti  aristocratique  qui  fit  une  déclaration  aussi  cyni- 
quement égoïste.  Eh  bien,  détrompez-vous,  les  démocrates  n'a- 
vaient pas  été  moins  ardents  que  les  seigneurs  à  conserver  à  l'Alle- 
magne un  pied  dans  l'Italie:  en  1848,  au  parlement  révolutionnaire 
de  Francfort,  il  fat  déclaré  que  la  Vénétie  devait  rester  allemande; 
car  alors  l'Autriche  était  dans  l'Allemagne. 

Je  ne  connais  rien  qui  établisse  mieux  la  différence  de  caractère 
entre  le  peuple  français  et  le  peuple  allemand.  Dans  les  moments 
d'expansion  démocratique,  le  peuple  français  devient  impersonnel 
et  se  livre  à  ses  élans  de  fraternité.  Au  contraire  le  peuple  allemand, 
dans  les  mêmes  moments,  devient  personnel  et  veille  avant  tout  à 
maintenir  sous  sa  domination  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  comme 
ce  qui  lui  appartient,  dût-il  garder  sans  merci  le  pied  sur  la  gorge 
du  frère  ou  du  voisin. 

Au  point  de  maturité  des  ambitions  prussiennes,  quand  attaquer 
l'Autriche  devint  un  objet  exclusif,  il  fallut  avant  tout  s'assurer 
que  l'empereur  Napoléon  III  ne  troublerait  pas  cette  opération. 
D'abord  on  dut  obtenir  de  lui  qu'il  permît  à  l'Italie  de  s'aUier  à 
a  Prusse  contre  l'Autriche  ;  sans  cette  permission,  rien  ne  se  fai- 
sait; il  la  donna.  Il  fallait  aussi  qu'il  ne  mît  pas  sur  notre  frontière 
d'Allemagne  un  corps  d'observation  ;  quelque  délabrée  que  fût 
notre  armée  après  Texpédition  déplorable  du  Mexique,  elle  suffi- 
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sait  amplement  à  immobiliser  une  notable  partie  des  forées 
de  la  Prusse  ;  et  c'est  peut-être  la  seule  fois  qu'en  présence  de 
graves  événements  une  puissance  limitrophe  ne  prit  aucune  pré- 
caution militaire.  Enfin,  quand  le  coup  de  Sadowaeutété  porté,  il 
était  nécessaire  d'empêcher  que,  par  un  brusque  revirement.  Na- 
poléon III  ne  vînt  au  secours  de  TAutriche  (il  le  pouvait)  et  n'arrê- 
tât le  vainqueur.  Ces  trois  concessions,  si  difficiles  en  apparence, 
furent  gagnées;  et  il  n'en  coûta  à  la  Prusse  que  des  conversations, 
des  pourparlers  et  de  vagues  propositions  de  dédommagement, 
au  brait  desquelles  notre  triste  César  s'endormit  paisiblement  dans 
ses  Tuileries. 

Use  réveilla  en  sursaut  (et  qui  ne  se  serait  réveillé  ?)  à  la  vue  de  la 
formidable  puissance  qu'il  venait  de  laisser  se  faire.  C'est  alors  que 
le  maréchal  Niel  fut  chargé  de  mettre  l'armée  française  sur  un 
pied  équivalent.  Le  maréchal  Niel  mourut,  son  œuvre  n'aboutit 
pas,  l'armée  resta  telle  quelle,  et  César  se  rendormit. 

Nous  approchons  de  la  crise.  Tant  que  l'agression  contre  l'Au- 
iriche  était  en  perspective  ou  en  opération,  la  Prusse  fut  obsé- 
quieuse, accommodante  et  prête  à  accorder,  si  on  l'exigeait,  des 
dédommagements.  On  n'exigea  rien  ;  et  elle  sortit  do  ses  difticul- 
tés  sans  engagements  précis,  sans  rien  que  d-cs  [jrojsts  informes, 
qui,  même  en  cas  de  besoin,  purent  être  divulgués  au  grand  détri- 
ment de  l'ancien  interlocuteur,  devenu  adversaire. 

A  peine  en  eut-on  fini  avec  l'Autriche  que  le  ton  cliangea.  La 
Prusse  devint  difïîcultueuse,  exigeante,  intraitable.  On  le  vit  biea 
à  l'affaire  du  Luxembourg,  qui  survint  bientôt  après.  Rien  n'était 
{dus  naturel  que  delaisserau  gouvernement  impérial  cette  très-in- 
sufiisante  compensation  de  l'énorme  accroissement  do  puissance 
qu'on  venait  d'obtenir,  surtout  si  Ton  tenait  à  lui  témoigner  quelque 
bon  vouloir  et  quelque  reconnaissance  de  tout  ce  qu'il  avait  laissé 
faire.  Loin  de  là;  la  Prusse  s'opposa  violemment,  arrogamment, 
à  cette  incorporation  ;  la  guerre  parut  menaçante  ;  et  il  ne  fallut 
rien  de  moins  qu'un  arbitrage  de  TEurope  pour  la  prévenir. 

M.  le  comte  Daru,  pendant  son  court  ministore,  fit,  par  l'inter- 
médiaire de  l'Angleterre,  des  propositions  d'un  commencement  de 
désarmement  au  gouvernement  prussien,  et  il  insista.  Ses  instances 
lurent  péremptoirement  repoussées.  Ici  viennent  très  à  |ii'o:)Os  de 
graves  remarques  de  l'auteur  du  Hvre  (p.  22'.j)  sur  la  f orco  mili- 
taire toujours  croissante  de  la  Prusse.  «  Le  fait  est  qu'on  clK^rcliait 
»  d'une  manière  générale  à  devenir  le  plus  fort  possible,   parce 
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»  qu'onsentaitvaguementettrès-clairementtout  ensemble,  qu'être 
»  très-lbrt  est  un  avantage  qui  mène  à  tous  les  autres,  et  que  la 
»  force  est  comme  l'amorce  de  la  fortune.  Quelle  prépondérance  ne 
»  devait  pas  espérer  en  effet  un  peuple  qui  resterait  seul  tout  entier  en 
»  armes,  au  milieu  de  l'Europe  en  train  de  désarmer  et  ne  se  las- 
»  sant  pas  de  soupirer  après  le  fantôme  de  la  paix  universelle  !  Un 
»  pareil  triomphe  ne  demandait,  pour  être  sûrement  obtenu,  qu'un 
*  peu  de  persévérance  et  énormément  de  discipline.  Une  certaine 
»  hypocrisie  était  nécessaire  aussi  ;  car  il  importait  d'endormir 
»  tout  d'abord  ceux  qu'on  se  proposait  de  perdre.  » 

Tels  furent  les  deux  épisodes  qui  occupèrent  TintervaHe  entre 
les  extrêmes  complaisances  de  la  Prusse  avant  Sadowa  et  la  der- 
nière catastrophe.  Egalement  décidée  à  refuser  au  gouvernement 
impérial  la  moindre  saLi^iluction,  et  en  même  temps  à  ne  diminuer 
en  quoi  que  ce  fût  ses  formidables  préparatifs,  elle  attendait,  elle 
espérait,  elle  cherchait  les  occasions.  Au  reste,  ceux  qui  voudront 
apprécier  impartialement,  comme  je  fais,  la  conduite  de  la  Prusse 
à  l'égard  de  la  France  n'ont  qu'à  se  référer  à  celle  qu'elle  tint  à 
Uéo'ard  de  TAutriche,  quand  elle  fut  détermiiiée  à  lui  déclarer  la 
o-uerre.  Même  résolution  d'entamer  une  querelle,  même  recherche 
des  occasions,  et  mômes  précautions  :  dans  le  premier  cas,  en 
s'assurant  la  connivence  du  gouvernement  français,  sans  avoir 
eu,  en  échange,  rien  à  donner  que  de  vaines  paroles;  dans  le  se- 
cond, en  se  ménageant  la  Russie,  à  qui  l'on  concéda  la  rescision 
du  traité  de  Paris;  rescision  qui  eut  lieu  a  peu  près  au  moment  où 
notre  capitale  succombait. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  remonter  si  haut  pour  avoir  un 
spectacle  qui  n'est  pas  sans  analogie.  Aujourd'hui,  en  18.74.  des 
bouches  très-autorisées  déclarent  dans  le  parlement  allemand  que 
nous  tramons  une  attaque  contre  l'Allemagne.  Eh  bien,  il  est  no- 
toire en  France  et  ailleurs,  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  guerre, 
notre  frontière  étant  sans  défense,  nos  pertes  en  matériel  non  ré- 
parées, et  nos  finances  incapables  de  supporter  des  fardeaux  nou- 
veaux; que  la  paix  nous  est  indispensable  pour  notre  réorganisa- 
tion" et  que  plus  cette  paix  durera,  mieux  cela  vaudra  pour  nous. 
Certes  nous  ne  tramons  rien;  mais  ne  fournissons  aucune  occa- 
sion, ainsi  le  commande  notre  suprême  intérêt;  car  l'Allemagne 
saurait  mettre  à  profit  ces  trames  qu'elle  dénonce  dès  à  présent, 
semant  pour  l'avenir. 

Donc,  ia  Prusse  ourdit  avec  Prim,  qui  alors  gouvernait  l'Espa- 
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gae,  la  candidature  d'un  prince  allemand  au  trône  espagnol.  Rien 
ne  pouvait  être  plus  disagréable  au  gouverne^nent  impérial  ;  aussi 
la  repoussa-t-il  énergiquement.  Il  avait  raison.  Je  ne  veux  point 
ici  examiner  s'il  s'y  prit  avec  toute  la  prudence  nécessaire  en  une 
aussi  délicate  et  dangereuse  aventure,  je  ne  m'occupe  que  des 
faits.  Tout  le  monde  sait  qu'au  fort  de  l'anxiété  publique,  un  télé- 
gramme arriva,  qui  annonçait  que  le  père  du  candidat  au  trône 
espagnol  retirait  la  candidature  de  sou  fils  ;  tout  le  monde  sait 
encore  que  l'on  crut  à  la  paix,  et  que  telle  fut,  entre  autres,  l'opi- 
nion de  plusieurs  des  ministres  français  ;  tout  le  monde  sait  enfin 
que,  le  soir  de  ce  jour,  l'avis  changea  en  haut  lieu,  et  que  la  par- 
tie la  plus  étroite  et  la  plus  intime  du  bonapartisme  décida  l'em- 
pereur à  la  guerre,  au  lieu  de  négocier  sur  cette  nouvelle  donnée 
à  l'aide  d'un  arbitrage  européen,  qui  lui  était  offert,  comme  pour 
le  Luxembourg,  au  dernier  moment. 

L'auteur  du  livre  rapporte  ces  mots,  p.  571  :  «  Jamais  nous  ne 
»  vous  ferons  la  guerre,  disait  M.  de  Bismarck  au  colonel  Stoffel  ; 
»  il  faudra  que  vous  veniez  nous  tirer  des  coups  de  fusils  chez 
»  nous  à  bout  portant.  »  Il  se  réservait,  en  souriant  intérieure- 
»  ment,  de  nous  forcer  à  tirer  ces  premiers  coups  de  fusils.  > 

Nous  y  força- t-il?  Cela  est  bientôt  dit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  comment  l'auteur  du  livre  entend  que  nous  fûmes  forcés 
à  la  guerre  :  «  La  France  n'a  tiré  l'épée  contre  la  Prusse  que 
»  poussée  à  bout  par  cette  dernière  et  devant  une  nouvelle  provo- 
»  cation  qui  ne  laissait  plus  aune  nation  militaire  et  encore  jalou- 
»  se  de  sa  dignité  d'autre  alternative  qu'une  satisfaction  immé- 
»  diate  ou  la  guerre  (p.  Vil).  »  Et  ailleurs,  p.  594  :  «  De  la  part 
«  d'un  ministère  qui  croyait  avoir  en  mains  la  force  nécessaire 
»  pour  se  faire  respecter,  c'eût  été  une  lâcheté  que  de  ne  point 
»  trahir  le  ressentiment  d'une  offense  aussi  froidement  infligée. 
»  Il  nous  en  a  coûté  notre  puissance,  il  nous  en  coûtera  probable- 
»  ment  notre  existence  nationale;  mais  il  nous  en  eût  coûté  notre 
»  honneur  d'agir  autrement.  Si  nous  ne  devons  plus  recouvrer  le 
>  droit  des  peuples  libres  à  se  sentir  offensés,  du  moins  aurons- 
»  nous  pour  la  dernière  fois  fait  un  noble  et  légitime  usage  de  ce 
»  droit  sacré  et  de  notre  confiance  dans  la  justice  de  notre 
»  cause.  j> 

L'auteur  du  livre  enveloppe  ici  dans  une  certaine  confusion  le 
rôle  de  la  France,  celui  du  gouvernement  impérial  et  le  point 
d'honneur.  Déerageons-les. 
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Et  d'abord  on  met  mal  à  propos  la  France  en  participation  de 
la  politique  décousue  de  son  gouvernement.  La  France  aimait  la 
paix,  et  ne  songeait  pas  à  la  guerre.  A  la  différence  de  l'Allema- 
gne qui  nous  gardait  une  haine  invétérée,  la  France  n'avait  au- 
cune haine  pour  TAllemagne.  La  guerre  n'étonna  point  TAlle- 
magne  qui  s'y  attendait  ;  mais  elle  étonna  grandement  la  Fran- 
ce, qui  ne  s^  attendait  pas.  Sans  doute,  quand  la  déclaration  fut 
partie  du  trône  impérial,  il  fallut  se  battre  et  le  patriotisme  s'éveil- 
la. Mais  jusque-là  tout  était  paisible  et  immobile;  situation  morale 
qui  exigeait,  comme  le  reste,  qu'on  négociât  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  ;  car  on  passait,  sans  préparation,  à\\n  calme  profond  et 
sans  passion  nationale  à  la  plus  violente  lutte  contre  une  passion 
nationale  aussi  ancienne  que  déterminée. 

Le  gouvernement  impérial  comprit  autrement  son  office,  et  j'en 
abandonne  le  jugement  à  Tauteur  du  livre  :  «  L'épée  fut  enfin 
»  tirée  du  fourreau,  et  le  fut  par  malheur  avec  une  vivacité  trop 
>  française.  Nous  ne  songerons  pas  à  dissimuler  que  cette  vivacité 
»  était  on  ne  peut  plus  fâcheuse,  Mais  le  tort  en  retombe  unique- 
»  ment  et  retombe  d'un  poids  écrasant  sur  notre  ministre  de  la 
»  guerre,  non  sur  notre  poKtique  nationale  (p.  049).  »  Je  neveux 
aucunement  diminuer  la  responsabilité  du  ministre  de  la  guerre; 
mais  je  ne  veux  pas  non  plus  la  laisser  à  lui  seul  *,  Quoi  !  Lors- 
que Tétat-major  prussien,  tous  nos  militaires  qui  avaient  visité 
l'Allemagne,  et  un  simpb  député,  M.  Thiers,  savaient  que  nous 
n'étions  pas  prêts,  les  collègues  de  M.  le  maréchal  Leboeuf  n'en 
savaient  rien  !  L'empereur  était  absolu  -;  il  s'était  fait  tel  le  2  dé- 


*  L'auteur  du  livre,  p.  601,  ne  s'est  pas  refusé  cette  remtrque-ci  :  •  L'antique  et  incorrigible 
»  avocat  Israélite  qui  devait  encore  ajouter  à  nos  désastres  le  ridicule  de  s'intituler  ministre 
>  de  la  guerre  dans  le  pays  de  Vauban  et  de  Napoléon  P''...  »  A  mon  tour,  je  ne  me  refu- 
serai pas  la  contre-parlie  de  sa  remarque.  M.  Crémieux  aura  été  aussi  mauvais  ministre  de 
la  guerre  que  l'on  voudra  ;  mais  le  fait  est  que  lui  et  ses  collègues,  sans  soldats  de  ligue, 
sans  officiers,  sans  cadres,  sans  armes,  ont  prolongé  la  résistance  pendant  quatre  mois, 
tandis  que  les  héritiers  impériaux  de  Vaubaa  et  de  Napoléon  P'"  ne  l'ont  fait  durer,  avec 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  de  ligue  bien  organisés,  qu'un  mois,  du  3  août  au 
l"""  septembre  !  Avec  de  pareils  exploits  de  maréchaux  et  de  généraux,  il  faut  être  indul" 
gant  pour  l'incorrigible  avocat  Israélite  et  ses  collègues. 

'  M.  Villemain,  secrétaire  de  TAcadémie  française,  présentant,  comme  c'est  l'usage,  un 
nouvel  académicien  au  chef  de  l'Etat,  adressa  touchant  l'Institut  quelques  réclamations  à 
l'empereur,  qui  répondit  qu'il  n'y  pouvait  rieu.  —  Mais,  sire,  vous  êtes  absolu.  —  Je  ne 
le  suis  pas,  répliqua  l'empereur.  —  Dans  la  forme,  il  n'était  pas  absolu;  mais  qu'est  la 
fonce  ?  Uu  pouvoir  couquis  par  la  force,  reste  toujours  un  pouvoir  de  la  force. 
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ceinbre,  et  rien  n'avait  pu  le  dépouiller  de  ce  caractère  ;  nommant 
tous  les  sénateurs,  nommant  la  grande  majorité  des  députés  par 
la  candidature  officielle.  Il  était  absolu,  dis-je,  et  un  prince  absolu 
est  tenu  d'avoir,  en  sa  surveillance  générale,  une  vue  de  tout. 

Reste  le  point  d'honneur.  Selon  l'auteur  ,il  exigeait  que  la 
France  fût  précipitée  dans  la  guerre  par  son  gouvernement,  coûte 
que  coûte,  à  tout  hasard  et  dût-elle  y  périr.  Non,  ce  n'est  pas  là 
le  point  d'honneur  d'un  chef  d'Etat.  Son  honneur  à  lui,  c'est  d« 
combiner,  de  prévoir,  et  de  ne  lancer  dans  les  hasards  le  pays 
qui  lui  est  confié,  que  quand  il  a  soustrait  à  la  fortune  tout  ce  qui 
peut  lui  être  soustrait.  L'empereur  Napoléon,  quelque  provoqué 
qu'il  ait  été,  avait  pour  devoir  étroit  de  demeurer  impassible.  Ce 
qu'un  prince  ne  doit  perdre  en  aucune  cii^constance,  c'est  l'instinct 
de  cette  grandeur  nationale  dont  il  est  la  personnification,  et 
l'ambition  d'agir  toujours  et  paiiout  au  mieux  des  intérêts  de 
son  peuple,  quoi  quïl  en  puisse  coûter  à  ses  sentiments  per- 
sonnels. 

Mais,  dira-t-on,  l'empereur  Napoléon  III  se  croyait  prêt.  — 
Alors  ne  parlons  plus  du  point  d'honneur;  parlons  de  l'incroyable 
impéritie  qui  fit  prendre  à  un  souverain  régnant  depuis  dix- 
huit  ans  un  état  de  flagrante  infériorité  militaire  pour  un  état 
d'égahté. 

L'auteur  du  livre  insiste  en  toute  rencontre  pour  mettre  en  re- 
lief l'astuce  et  la  malveillance  de  la  Prusse,  en  l'opposant  aux 
bonnes  intentions  et  à  la  confiance  de  l'empereur  Napoléon  III. 
Ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  assertions  peut  être  ramené  à  ceci 
qui  est  incontestable  :  la  Prusse,  tant  qu'elle  a  eu  besoin  de  la  neu- 
trahté  bienveillante  du  gouvernement  impérial,  fut  amicale,  pré- 
venante, flatteuse;  mais,  sitôt  que  le  dangereux  détroit  de  la  guerre 
autrichienne  fut  franchi,  ell3  devint  intraitable  et  provoquante  '. 
On  qualifiera  comme  on  voudra  une  pareille  conduite  dont  l'Alle- 
magne triomphe  et  s'applaudit;  mais  nul  ne  pourra  manquer  de 
dire  avec  l'auteur  qu'en  tout  ceci  l'empereur  Napoléon  III  a  joue 
«f  un  rolede  dupe  peut-être  sans  exemple  dans  l'histoire  (p.  362).  » 

Dans  la  vie  privée,  il  vaut  mieux  être  dupé,  bien  qu'il  faille  faire 
ce  qu'on  peut  pour  éviter  une  pareille  déconvenue,  que  dupeur. 
Surtout  s'il  ne  s'agit  des  intérêts  que  de  celui  qui  traite.  La  res- 

'  Jamais  n«  fut  plus  vrai  qu'ara  e«U<»  évDlutioa  la  proverba  iUlien  :  ptksgato  fi  perisolo, 
a  ■-:bbs,tfi  il  sanh».  ■       "        •  ' 
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ponsabilité  s'aggrave  dans  le  cas  où  le  dapé  est  ua  fondé  de  pou- 
voir. Mais  que  dire  si  ce  dupé  est  le  fondé  de  pouvoir  d'une  grande 
nation?  Que  dire  enfin  si  ce  fondé  s'est  emparé  des  pouvoirs  par  le 
parjure,  un  complot,  la  violence,  un  massacre  dans  Paris,  des  pros- 
criptions dans  les  provinces  ?  Louis  XV,  triste  roi,  pouvait  arguer 
que  c'était  non  sa  volonté,  mais  sa  naissance  qui  lui  avait  imposé 
une  fonction  qu'il  n'était  pas  capable  d'exercer.  Mais  le  médiocre 
Bonaparte  qui  crut  assez  en  son  ambition  pour  demander  à  un 
coup  de  main  nocturne  le  gouvernement  de  trente-huit  raillions 
d'hommes,  que  peut-il  alléguer,  lui  qui  laisse  démembrée,  désorga- 
nisée, obérée,  cette  nation  qu'il  prit  intacte,  forte  et  florissante? 

Le  mal  qui  nous  travaille  et  dont  l'empire  restauré  fut  le  plus 
désastreux  sans  être  l'unique  symptôme,  est  cet  esprit  de  révolu- 
tion violente  qui,  tantôt  par  en  haut  et  tantôt  par  en  bas,  porte 
atteinte  aux  institutions  étabhes.  Il  aurait  appartenu  à  un  prince 
qui  n'était  point  auteur  de  la  révolution  de  février  et  qui  venait  de 
recevoir  cinq  millions  de  suffrages,  de  rompre,  si  son  âme  avait 
égalé  son  ambition,  ce  funeste  enchaînement.  Mais  non;  il  y  ajou- 
ta un  chaînon  déplus,  et  le  plus  indigne  de  tous  ;  car  il  le  signala 
par  un  de  ces  manquements  à  la  foi  promise,  à  la  parole  donnée 
qui  déshonorent  un  homme  dans  la  vie  privée;  et,  par  une  ironie 
moralement  malfaisante,  il  demanda  un  serment  le  lendemain  du 
jour  où  il  venait  de  violer  le  sien. 

Moralement  malfaisante  !  Ecoutez  ce  que  dit  l'auteur,  comme 
s'il  avait  eu  ce  mot  sous  les  yeux  pour  le  paraphraser  :  «  Une  res- 
»  ponsabilité  à  laquelle  la  cour  impériale  ne  saurait  échapper, 
^>  c'est  l'encouragement  perpétuellement  accordé  par  elle  pendant 
»  dix-huit  ans  à  toutes  les  frivolités  malsaines,  à  toutes  les  tur- 
»  pitudes  plus  ou  moins  spirituelles  que  peut  produire  du  soir  au 
»  matin  une  capitale,  capable  peut-être  aussi  de  l'excès  du  bien, 
»  mais  coutumière  à  coup  sûr  de  l'excès  du  mal,  en  matière  de 
>  direction  intellectuelle.  Ce  qui  nous  paraît  bien  autrement  cou- 
^)  pable  encore  que  les  batailles  perdue.'  de  Metz  et  de  Sedan, 
»  c'est  d''avoir  jeté  la  France  comme  en  j  \tui*e  à  la  Bohème  pari- 
»  sienne^  et  de  ne  pas  avoir  compris  que  le  devoir  le  plus  sacré 
»  d'une  monarchie,  comme  la  condition  première  de  tout  développe- 
»  ment  démocratique  régulier,  c'est  d'accaparer,  pour  ainsi  dire,  la 
»  haute  tutelle  des  mœurs,  le  soin  de  rétablir  le  respect  sous 
"»  toutes  les  formes,  le  contrôle  incessant  des  idées  mises  en  cir- 
»  culation,  eu  un  mot,  de  diriger  en  la  réglant  l'émancipation 
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»  lente,  mais  sûre,  de  rintelligence  publique.  Nous  ne  lui  pa'  dou- 
»  nerons  jamais  d  avoir  créé  une  école  toujours  ouverte  d'affolé - 
»  ment  mutuel  et  d'insanité  mentale,  dont  la  contagion  d'abord 
>  limitée  à  un  coin  social  n'a  fait  pendant  vingt  ans  que  s'étendre 
y>  chaque  jour  de  tolérance  en  tolérance,  et  qui  devait  aboutir  fa- 
»  talement  à  la  dissolution  complète  de  la  société  française  (p.  xi).  » 

Et  notez,  les  paroles  ne  sont  pas  d'un  adversaire  implacable  de 
l'empire;  car  il  ajoute  aussitôt  :  «  Nous  ne  craignons  pas  de  le 
»  dire,  même  pendant  cette  période  funeste  (à  Tintérieur),  les  rap- 
»  ports  du  cabinet  des  Tuileries  avec  l'Europe  n'ont  pas  cessé,  par 
»  une  contradiction  fort  heureuse,  d'être  d'une  loyauté  désinté- 
7)  ressée  et  parfois  chevaleresque,  d'une  bienveillance  sincère  qui 
»  dépassait  tout  à  fait  les  limites  d'une  courtoisie  banale,  en  même 
»  temps  malheureusement  que  celles  d'une  prudence  nécessaire 
(p.  xii).  »  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  tableau  ;  pourtant,  tout 
n'y  est  pas  vrai,  car  il  y  eut  des  projets  contre  la  Belgique.  Mais 
surtout  ce  Hbéralisme  à  l'extérieur,  cette  bienveillance  sincère  et 
ce  défaut  de  prudence,  le  tout  assaisonné  de  grandes  guerres,  for- 
maient quelque  chose  de  décousu  qui  inquiétait  l'Europe  et  livrait 
la  France. 

Tout  est  étrange  dans  cet  étrange  empire.  On  pouvait  croire 
qu'il  lui  restait  du  moins  quelque  vigueur  guerrière.  Le  premier 
empire,  tout  vaincu  qu'il  était  par  la  coalition,  se  montra  terrible 
dans  ses  derniers  combats  et  inspira  jusqu'à  la  tin  la  crainte  à  ses 
ennemis  malgré  leur  nombre.  Mais  le  second  empire  ne  se  contenta 
pas  de  faire  battre  ses  armées;  il  les  fit  prendre.  Deux  cent  cin- 
quante mille  hommes  faits  prisonniers,  avec  leurs  fusils,  leurs  ca- 
nons, leurs  drapeaux  !  La  capture  de  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  braves,  disciplinés  et  pourvus  de  tout  leur  armement  est 
un  fait  sans  exemple  dans  les  annales  des  armées  modernes.  Sans 
doute  l'ennemi ,  supérieur  en  nombre,  profita  rapidement,  ha- 
bilement des  fautes  commises  ;  mais  ce  n'est  qu'une  moitié  de 
l'explication  ;  l'autre  moitié  reste  à  la  charge  de  l'empereur  et  de 
ses  généraux. 

M.  de  Bismarck  vient  de  dire  devant  l'Allemagne  et  devant 
l'Europe,  que  l'Alsace  et  la  Lorraine,  conquises  dans  l'intérêt  de 
l'empire,  seraient  gouvernées  dans  l'intérêt  de  l'empire  S  quelque 

'  J'ai  parlé  plus  haut  de  mon  aversioa  pour  l'Allemagne  contemporaine.  Ce  qui  l'inspire, 
ce  n'est  pas  notre  défaite,  cela  appartient  aux  hasards  de  la  guerre;  c'est  l'égoïsme  cynique 
dans  J'iniqnité    nationale.  En  ces    dures  paroles    pour   l'Alsace  et  la  Lorraine,  ?il.    de 
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oppression  qu'il  en  dût  résulter  pour  les  deux  provinces.  Une  telle 
déclaration  est  la  confirmation  de  ce  que  l'auteur  du  livre  écrivait 
longtemps  avant  de  l'avoir  entendue  :  «  Ne  tenir  compte  que  de 
->  ses  passions  et  de  son  égoïsrae,  sans  avoir  souci  de  l'opinion 
»  publique  et  de  sa  propre  conscience,  c'était  déchaîner  la  vio- 
»  lence  à  perpétuité  dans  le  monde,  et  manquer  par  conséquent  à 
»  la  première  des  obligations  de  tout  peuple  civilisé.  La  race 
9  allemande,  de  1815  à  1870,  n'a  pourtant  jamais  fait  autre  chose, 
)»  la  plume  ou  le  fusil  à  la  main  (p.  242).  » 

Non  autre  du  reste  est  le  traitement  infligé  aux  Polonais,  Vic- 
times de  la  ruse  et  de  la  violence  employées  par  TAllemagne  contré 
leur  malheureux  pays.  Aussi  la  haine  vit  dans  leur  cœur;  et,  le 
jour  où  ces  Slaves  iront  se  rejoindre  à  leurs  parents  les  Russes,  ce 
ne  sont  pas  des  regrets  et  des  lamentations,  comme  il  y  en  a  pré- 
sentement en  Alsace  et  en  Lorraine,  qui  salueront  l'expulsion  des 
Allemands,  ce  seront  des  cris  de  joie  et  de  vengeance. 

L'auteur  du  livre,  déplorant  la  rupture  entre  la  nation  alle- 
mande et  la  nation  française  (et,  quoi  qu'en  pense  en  sa  sécurité 
l'Allemagne  victorieuse,  on  doit  la  déplorer),  dit,  p.  VIII  :  «  Une 
«  fatale  et  interminable  querelle  de  races  qui  ne  se  dénouera  pro- 
»  bablement  à  présent  que  par  la  réduction  des  Hohenzollern  à  la 
»  portion  congrue,  ou,  plus  vraisemblablement  enco:e,  par  la 
»  destruction  totale  de  notre  pays...  »  Et,  non  moins  pessimiste 
dans  un  passage  que  j'ai  cité  plus  haut,  il  exprime  «  qu'il  nous  en 
»  coûtera  probablement  notre  existence  nationale.  »  Je  conviens, 
sans  hésiter,  avec  l'auteur  que  notre  situation  est  dangereuse. 
Depuis  quatre  ans,  nous  avons  beaucoup  remonté  du  fond  de 
Tabîme  où  Napoléon  III  nous  a  précipités  ;  mais  il  nous  reste 
encore  bien  des  degrés  à  gravir  ;  et  à  chacun  de  ces  degrés  nous 
attendent  de  menaçants  hasards.  Toutefois  qui  dit  périlleux  ne  dit 
pas  désespéré. 

De  grande  puissance  que  nous  étions,  nous  sommes  devenus 

puissance  secondaire.  Les  grandes  puissances  sont  TAUemagne, 

la  Russie  et  l'Angleterre.  Notre  rôle  secondaire^  il  faut  l'accepter; 

et  notre  sagesse  sera  de  nous  y  renfermer. 

Cette  sagesse  consiste  à  ne  rien  provoquer  en  Europe,  et  à 

Bismarck  vient  de  se  faire  le  franc  truchement  dé  l'opinion  allemande  ;  et  dieoré  faut-il 
aot«r  à  la  charge  de  cette  opinion,  que  quelques  indices  ont  môntrd  le  ministre  eosum^ 
œoiBS  «unemi  ^'«Ik  dt  tout*  modération  dan»  U  Tictoir». 
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attendre  que  l'Europe,  par  une  circonstance  quelconque,  sorte  de 
réquilibre  instable  où  elle  est  provisoirement  placée.  Alors,  si. 
nous  avons  su  dans  Lintervalle  (plus  rintervalle  sera  long,  plus  il 
nous  sera  favorable),  réparer  nos  forces,  nous  fournirons,  soit 
pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre,  à  qui  le  recherchera,  un  appoint 
qui  ne  sera  pas  à  dédaigner. 

Cet  appoint,  il  importe  de  le  constituer  hâtivement.  Et,  pour  se 
hâter,  il  ne  faudrait  pas  perdre  son  temps  à  renverser  M.  Thiers, 
à  délibérer,  sans  pouvoir  en  sortir,  sur  le  septennat  personnel  ou 
impersonnel  et  sur  les  lois  constitutionnelles,  à  remplacer  M.  de 
Broglie  par  M.  de  Fourtou,  M.  de  Fourton  par  M.  Chabaud- 
LaTour,  et  à  clore  cette  singulière  besogne  de  plus  d'un  an  et  demi 
par  un  ajournement  et  un  repos  de  quatre  mois.  Heureusement, 
a  nation  travaille;  et,  quand  on  lui  donnera  un  gouvernement 
définitif,  ce  gouvernement  la  trouvera  toute  prête  a  marcher  avec 
lui. 

Trois  objets  -essentiels  doivent  être  présents  incessamment  à 
notre  esprit  :  refaire  nos  finances ,  refaire  notre  armée^  refaire 
notre  éducation  publique.  Avec  de  bonnes  finances,  une  bonne 
armée  et  une  bonne  éducation,  on  peut  traverser  bien  des  périls. 

É .    LiTTRE. 


SOCIÉTÉS  DE  CONSOMMATION 
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Nous  arrivons,  actuellement,  à  une  des  plus  fructueuses  comme 
à  une  des  moins  contestables  conséquences  de  la  consommation 
sociétaire  :  la  suppression  partielle  et  quelquefois  totale  de 
Valéa  commercial.  Si  nous  ne  parlions  que  pour  des  commer- 
çants ou  pour  des  praticiens  rompus  aux  affaires,  nous  laisserions 
tous  commentaires  de  côté,  n'ayant  à  livrer  aux  méditatioDs  de 
chacun  que  l'ensemble  de  ses  propres  occupations  journalières. 
Mais  nos  réflexions  vont  à  tous  et  plus  particulièrement  aux  ache- 
teurs, dont  les  intérêts  sont,  après  tout,  les  intérêts  de  la  majo- 
rité. Pour  ceux,  en  trop  grand  nombre,  chez  qui  l'ignorance 
exclut  toute  habitude  de  calculs  et  de  combinaisons;  pour  ceux 
dont  une  apathie  invétérée  fait  la  matière  éminemment  exploi- 
table des  spéculateurs  à  l'affût;  pour  nous  tous,  en  un  mot,  que 
la  routine  domine,  qui  passons  sans  voir  et  qui  justifions  si  bien 
ces  paroles  du  philosophe  :  «  Rienn'est  si  malaisé  que  d'observer 
»  ce  quon  voit  tous  les  jours  ;  »  quelques  développements  spéci- 
fiques ne  seront  point  superflus.  Nous  les  tenons  pour  d'autant 
plus  opportuns,  qu'en  plusieurs  points,  on  le  verra,  il  sullirait 
d'un  peu  d  initiative  pour  atténuer  ou  détruire  le  mal. 

L'incertitude  du  marché,  déjà  rencontrée  et  signalée  à  propos 
de  la  production,  l'aléa  de  la  clientèle  et  des  débouchés,  telle  est 
la  préoccupation  constante  du  marchand  comme  du  fabricant;  tel 

'  Voyez  les  numéres  i«  Septembre- OctobrejNovembre-DéceMbr». 
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est  le  perpétuel  cauchemar  de  tout  industriel,  l'insaisissable pew^- 
être  impliqué  par  ces  approvisionnements  hasardés,  dont  Texcès 
ou  l'insuffisance  assiègent  alternativement  l'entreprise  de  décep- 
tions toujours  imminentes.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  pléthore, 
traînant  à  sa  suite  des  stocks  de  marchandises  immobilisés,  in- 
vendables, et,  le  plus  souvent,  perdus  pour  toute  liquidation  rému- 
nératrice. Dans  le  cas  contraire,  c'est  l'arrêt,  le  chômage  forcé 
de  la  vente,  ayant,  pour  conséquences  également  funestes,  le 
manque-à-gagner,  la  perte  de  la  clientèle,  et,  par-dessus,  le  poids 
stérile  des  frais  généraux,  qu'on  ne  peut  réduire  sans  déchoir  *. 

Mais  les  variations  de  la  clientèle  et  du  débouché,  comme  quan- 
tité ou  comme  étendue,  sont  loin  encore  d'être  les  seuls  motifs 
d'inquiétude  qui  hantent  le  cerveau  du  commerçant.  N'est-il 
point,  chaque  jour,  aux  prises  avec  mille  autres  difficultés  moins 
saisissables,  telles  que  les  caiirices  de  la  mode,  les  changements 
inopinés  des  goûts  ou  des  besoins,  et  surtout  avec  les  mouvements 
aussi  imprévus  que  tardivement  révélés  de  la  population  ;  le  tout 
couronné  par  les  fluctuations  de  prix  que  provoquent,  parallèle- 
ment, les  manœuvres  de  la  spéculation  et  de  l'agiotage  ?  Diffi- 
cultés énervantes,  aiguillons  invisibles,  qui  défient  toutes  combi- 
naisons de  l'intelligence,  sérient,  le  plus  souvent,  de  l'expérience 
la  plus  consommée.  Que  de  déchets  accumulés,  que  d'inévita- 
bles rossignols  attendent  le  malheureux  parvenu  au  terme  d'une 
campagne  avortée,  et  dont  une  fausse  manœuvre  a  engagé  les 
opérations  en  sens  inverse  de  tous  ces  agents  fugitifs,  impalpa- 
bles ou  mystérieux  qui  assurent  la  vogue  et  fout  affluer  la  pr«- 
tique  !  Quel  espoir  de  mieux  réussir  dans  une  seconde  tenta- 
tive, oîi  les  facultés  personnelles  ne  sauraient  produire  davan- 
tage, et  qu'il  faut  aborder  avec  un  crédit  ou  épuisé  ou  fortement 
ébranlé?  Toutes  ces  causes  d'incertitude,  tous  ces  faits  usuels, 
dont  chacun  peut  trouver,  dans  la  sphère  de  l'existence  privée, 
des  exemples  nombreux,  on  en  connaît  la  conséquence,  ou,  pour 


Les  avantages  d'une  clientèle  assurée  sont  un  axiome  pour  l'industrie  comme  pour  \<i 
commerce.  C'est,  déterminés  par  celte  considération  capitale,  que  les  commerçants  de  M&ï'- 
seille  viennent  d'inaugurer  (mars  1873)  l'organisation  d'une  Société  ayant  précisément  pour 
but  essentiel  d'assurer  à  tous  les  sociétaires  une  moyenne  déterminée  de  clientèle,  et  de 
combattre  par  tous  les  moyens  possibles,  par  la  statistique,  par  l'étude  méthodique  du  mar- 
ché, etc  ,  les  désastreux  effets  de  l'imprévu.  C'est  toujours,  on  le  voit,  l'association  qui  ss 
présente  comme  l'instrument  par  excellence  du  progrès  économique.         -  -        '     -  - 
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parler  plus  exactement,  la  réaction  immédiate  sur  la  tenue  des 
marchés  comme  sur  le  prix  des  courants. 

Nécessité  de  s'assurer  contre  l'aléa  du  débouché,  qui  peut 
varier,  soit  par  la  quantité  de  la  clientèle,  soit  par  la  nature  ou 
l'étendue  des  besoins,  soit  par  les  aptitudes  de  paiement;  néces- 
sité de  s'assurer  contre  Taléa  de  la  production,  qui,  par  des  motifs 
identiques,  doit  obéir  aux  mêmes  influences  et  subir  les  mêmes 
oscillations.  Le  commerçant,  assailU  de  ces  multii^les  per- 
plexités, cherche  naturellement  ses  garanties  dans  uue  suréléva- 
tion des  prix,  et  s'assure,  en  un  mot,  des  pi^ofUs  de  sécurité. 
Indépendamment  des  frais  généraux  et  de  la  rémunération  de  ses 
peines,  il  lui  faut  retrouver^  dans  la  vente,  de  quoi  parer  aux 
éventu^^lités  appréhendées.  C'est  un  calcul  de  probabilités,  qui  se 
fait  sans  doute  dans  la  pratique  d'une  main  plus  ou  moins  sûre, 
et  avec  une  tendance  fort  naturelle,  d'ailleurs,  à  exagérer  les 
risques  auxquels  on  veut  parer.  Mais  le  calcul  se  fait  invaria- 
blement, et  le  consommateur  doit,  quoi  qu'il  en  soit,  s'exécuter  et 
payer  les  frais  ainsi  motivés  par  Tindépeildance  d'allures  dont  il 
a  voulu  jouir.  Le  pour-cent  correspondant  à  cette  surcharge 
peut,  sans  doute,  se  chiffrer  plus  ou  moins  haut,  suivant  les  cir- 
constances de  temps,  de  heux  et  de  concurrences.  Dans  les  pays 
comme  l'Angleterre,  ou,  pour  certaines  ventes,  celles  des  fontes, 
des  fers,  du  coton  par  exemple,  l'étendue  prodigieuse  du  marché, 
l'incessante  absorption  par  des  débouchés  immenses,  parviennent, 
sauf  les  cas  de  grandes  crises,  à  donner  aux  opérations  une  régu- 
larité presque  mathématique,  dans  ces  pays  privilégiés,  le  pour- 
cent  de  l'aléa  s'abaisse  généralement  à  son  minimum.  C'est 
ainsi  qu'en  Ecosse,  la  plupart  des  maîtres  de  forges  et  des  maîtres 
fondeur-s  (possesseurs  de  hauts  fournaux),  opérant  sur  d'immenses 
quantités  de  produits  (50  à  100  mille  tonnes  de  fonte  par  an), 
avec  une  certitude  de  débouchés  presque  infailhble,  peuvent  non- 
seulement  se  contenter  du  minimum  de  bénéfices  par  unité  mar- 
chande (tonne  de  fonte  ou  de  fer),  mais  encore  se  mettre  en  me- 
sure, à  l'aide  d'institutions  de  crédit  que  rend  possibles  la  diminu- 
tion de  l'aléa,  de  résister  à  la  plupart  des  crises,  voire,  s'il  le  faut, 
de  travailler  momentanément  à  perte.  Le  Warranly  ou  billet  de 
Circulation  sur  dépôt  de  marchandises,  constitue  alors  cet  admi- 
rable instrument  de  salut,  que  rend  seul  utilisable  Vécoulernent 
à  peu  près  certain  du  dépôt  dans  un  délai  limité. 

Ailleurs,  se  i encontreut  bien  aussi  d'auti'es  éléments  de  con- 
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tiance.  L'uniformité  des  habitudes  et  des  goûts,  la  nature  par- 
ticulière du  produit  manipulé,  la  persistance  d'un  certain  statu 
çwo  dans  l'outillage  industriel. . .  seront,  parfois,  isolément  ou 
simultanément,  susceptibles  de  produire  un  résultat  analogue. 
Mais,  combattue  ou  favorisée  par  les  circonstances,  mitigée  ou 
aggravée,  la  situation  n'en  persiste  pas  moins,  également  mena- 
çante pour  le  vendeur  et  onéreuse  pour  Taclieteur.  Les  mêmes 
causes  qui  autorisent,  nous  l'avons  vu,  dans  la  production,  la 
prélibation  capitaliste,  les  privilèges  du  patron,  et  qui  rendent, 
pour  l'entreprise  individuelle,  fort  difficile  (on  a  dit  à  tort  impos- 
sible) toute  participation  du  simple  ouvrier  aux  bénéfices  ;  les 
mêmes  causes,  les  mêmes  incertitudes  d'opération  se  retrouvent 
dans  le  commerce  et  exercent  au  détriment  du  consommateur, 
c'est-à-dire  de  tous,  leur  non  moins  inévitable  influence.  Les 
comhixidiiSQ^s  préventives  du  marchand,  qui  se  traduisent  par  une 
augmentation  générale  des  prix,  peuvent  même  dans  la  pratique, 
on  lésait  trop,  ouvrir  la  porte  à  des  abus  aggravants,  à  des  tran- 
sactions léonines,  où  le  vendeur,  sous  prétexte  d'aléa,  exploite 
une  situation,  un  monopole  momentané,  et  rançonne,  sans  pitié 
comme  sans  scrupule,  la  clientèle  que  lui  donnent  ou  le  hasard  ou 
la  nécessité. 

De  semblables  abus,  dont  on  voit  les  impassibles  auteurs  s'ad- 
juger, avec  la  plus  parfaite  conscience,  des  bénéfices  allant  jus- 
qu'à 5(90  et  SOO  pour  cent*,  rétrogradent,  sans  doute,  ou  se 
multipUent  suivant  les  oscillations  de  ia  concurrence,  le  progrès 
des  lumières  et  les  péripéties  de  Tanarchie  commerciale.  Loin 
d'infirmer  le  principe,  les  alternatives  n'en  font  qu'aggraver  les 
conséquences.  Le  seul  remède,  diront  quelques-uns,  contre  les 
perturbations  d'un  système  où  tous  les  éléments,  hommes  et 
choses,  sont  variables:  où  la  clientèle  flotte  au  gré  des  besoins, 
des  ressources  et  surtout  des  caprices  ;  le  seul  correctif  efficace, 
serait  la  régularisation  de  ces  fondes  indisciplinées,  en  d'autres 
termes,  l'application  du  lit  de  Procuste  à  ces  mille  agens  d'ap- 

'  A  ceux  auxquels  ces  chiffres  paraîtraient  exagérés,  nous  répondrions  par  le  seul  exem 
pie  d'un  commerce  choisi  parmi  les  plus  honorables,  les  moins  susceptibles  de  justifier  les 
soupçons  d'improbité,  par  le  commerce  de  la  pharmacie.  Ou  connaît  assez  les  circonstances 
qui  y  justifient  la  surélévation  des  prix  :  l'incertitude  de  la  vente  ;  son  intermittence  ;  l'al- 
lérabilité  des  produits ...  ;  et  cependant  les  écarts  entre  les  prix  de  revient  et  les  prix  de 
vente  n'en  paraissent  pas  moins  des  éuorœités  regrettables,  dont  la  suppression  graduelle 
tt'est,  certes,  point  une  impossibilité. 
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titudôs,  d'énergie  et  d'instincts  divers  qui  constituent  la  cousoni' 
mation.  Tout  cela  serait  absolument  impraticable  et  pure  chi- 
mère; car,  en  vérité,  qui  donc  oserait  proposer  de  corriger 
quelques  abus,  de  supprimer  quelques  difficultés  d'existence, 
relativement  lolérables,  par  l'adoption  du  régime  le  plus  intolé- 
rable, par  le  sacrifice  du  plus  précieux  de  tous  les  biens,  de  la  li- 
berté ? 

Mais  qui  donc  parle  ici  d'entraves,  de  lisière  ou  de  tout  autre 
réglementation  énervante  ?  Laissons  là  cette  argumentation  spé- 
cieuse, dont  toute  la  force  réside  dans  une  confusion  volontaire 
des  principes  les  plus  contradictoires.  Quant  à  vous,  vaillants 
apôtres  de  la  liberté,  dont  les  convictions  sojit  sincères,  mais 
dont  une  ombrageuse  susceptibilité  fait  si  subitement  les  défen- 
seurs delà  routine  et  du  statu  quo,  rassurez-vous,  calmez  ces  in- 
tempestives alarmes.  Craignez  surtout  qu'un  zèle  irréfléchi  pour 
cette  récente  conquête,  dont  nous  sommes  tous  jaloux,  ne  vous 
pousse,  à  votre  insu,  dans  le  camp  de  l'égoïsme  et  du  privilège. 
Nous  sommes  en  face  d'un  problème  qui  ne  se  résout  point  au 
sentiment  et  demande  les  plus  sérieuses  méditations.  Il  ne  s'agit 
point  de  fouler  aux  pieds  l'indépendance  individuelle  et,  encore 
moins,  les  droits  positifs  de  la  personne  civile.  L'association,  en 
matière  économique  comme  en  matière  civile,  est  un  libre  con- 
trat, dont  les  clauses,  toujours  spécifiques  et  appropriées  à  un  but 
déterminé,  laissent,  pour  le  surplus,  intacts  le  libre  arbitre  et  la 
personnalité  des  contractants.  L'action  collective  ne  suit  point, 
en  affaires,  d'autres  règles  que  celle  du  droit  commun,  et  se  mon- 
tre, au  demeurant,  aussi  inoflfensive  pour  les  tiers  qu'elle  est 
avantageuse  pour  les  sociétaires. 

Quoi  déplus  simple,  dès  lors,  et  de  plus  légitime  que  dix,  cent 
individus,  ou  un  plus  grand  nombre,  se  groupent  et  s'entendent 
pour  faire  choix  d'un  même  marchand,  pour  assurer  leur  clientèle 
à  un  même  magasin,  et  prétendent,  ainsi,  bénéficier  des  avan- 
tages d'une  harmonie  toute  volontaire?  Quelle  atteinte  voit-on 
là  au  principe  de  hberté  malencontreusement  invoqué?  Ce  qu'il 
y  a  de  positif  et  d'incontestable,  c'est  la  réalisation  certaine  des 
avantages  recherchés,  ce  sont  les  bénéfices  palpés.  La  régula- 
rité de  la  vente  entraîne  la  régularité  des  achats.  Le  régime 
des  opérations  tend  vers  une  stabilité  relative,  que  saisissent  rapi- 
dement les  employés  intéressés  eux-mêmes;  et,  peu  à  peu,  l'équi- 
libre, s'etablissant   entre  l'ofire  et  la  demande,  fait  disparaître 
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jusqu'à  la  pers[)ectivo  de  cette  pléthore  ou  de  cette  pénurie  d'ap- 
provisionnements., qu'engendrait  rincertitude.  Le  prix  de  1'*  bjet 
vendu  n'a  plus  à  couvrir  le  détîcit  de  l'objet  invendu.  Les  tarifs 
peuvent,  sans  nuire  au  succf^s  de  l'entreprise,  s'abaisser  à  des 
chiffres  minimums  purgés  (Vêlements  parasites.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au mode  de  paiement  lui-même,  qui  n'apporte  son  concours 
efficace,  soit  en  simplitiant  la  comptabilité,  soit  en  supprimant  le 
trop  funeste  chapifre  des  non-valeurs  et  des  mortes-paies.  Avec 
la  convention  préalable,  en  effet,  de  ne  procéder  que  par  achats 
au  comptant,  ou  par  crédits  limités,  sur  une  clientèle  dont  l'esprit 
de  solidarité  et,  au  besoin,  les  intérêts  garantissent  la  fidélité  aux 
engagements,  vendeur  et  gérant  cessent  d'être  aux  prises  avec 
l'inconnu,  de  marcher  à  l'aventure.  Ils  n'ont  plus  qu'à  se  mettre, 
pour  leur  compte, àla  hauteur  d'une  situation  devenue  facile  et  lim- 
pide, par  des  habitudes  d'ordre  et  d'assiduité,  dont  on  constate 
ailleurs,  si  souvent,  la  stérile  influence. 

N'avons-nous  pas,  au  reste,  chaque  jour  des  témoignages  sai- 
sissants de  l'action  considérable  exercée  dans  les  affaires  petites 
ou  grandes,  par  l'élément  certitude,  action  toujours  proportion- 
née à  la  do.^e  de  cet  élément  précieux  ?  Que  le  commerçant  ait 
à  traiter  avec  un  client  considérable,  dont  les  demandes  nom- 
breuses et  régulières  lui  garantissent  un  débouché  certain,  son 
attitude  aussitôt  se  modifie,  et  les  conditions  de  la  vente  s'adou- 
cissent ou  se  détendent  en  raison  de  l'importance  de  ce  consom- 
mateur privilégié.  C'est  là  l'origine  des  remises  proportionnelles, 
des  tarifs  différentiels  et  antrf>s  pcaliques  commerciales,  dont  l'é- 
numération  détaillée  ne  saurait  trouver  place  dans  cette  étude. 
Nous  mentionnerons,  tontri'ois-.  dans  le  nombre,  ce  procédé  mis 
en  usage  par  nos  grandes  compagnies  de  chemins  de  ièr  pour 
favoriser  telle  ou  telle  clientèle  plus  lucrative,  et  bien  connu  sous 
le  nom  de  tarifs  différentiels  des  transports  par  voie  ferrée.  Le 
procédé,  qu'il  importe  à  chacun  d.^  bien  connaître,  au  moins  dans 
son  essence,  se  résume  dans  la  combinaison  suivante:  sur  une 
ligne  oiî  s'échelonnent  divers  groupes  d'industriels  et  de  com- 
merçants, il  en  est  toujours  quelques-uns,  et  parfois  des  plus  con- 
sidérables, auxquels  une  situation  particulière  laisse  la  latitude  de 
s'adresser,  pour  leurs  irâns|3orts,  indiff«;remment  à  la  compagnie 
riveraine  ou  à  une  rivale  voisine.  De  là,  inté-rêt  moyeu  de  fixer 
ces  chents  indécis  par  quelques  concessions,  par  l'appât  de  cer- 
tains privilèges.  Ce  que  la  masse  du  public  paie  au  prix  courant. 

T.   XIY  * 
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les  clients  dont  on  veut  faire  la  conquête,  ne  le  paieront  qu'à  des 
prix  plus  ou  moins  inféiieurs,  suiv^ant  leur  importance  respective 
et,  surtout,  suivant  les  chances  à  courir  dans  un  tel  engagement. 
Le  résultat  tînal,  très-avantageux  pour  les  favorisés,  n^en  est  pas 
moins  fâcheux  pour  Tensemble  des  usiniers,  des  commerçants 
etc.,  qui  se  trouvent  ainsi  placés  dans  des  conditions  inégales,  et 
voient,  de  ce  fait,  l'arme  de  la  concurrence  se  briser  en  leurs 
mains  ^ . 


Ailleurs,  il  existe  entre  le  fournisseur  et  le  client,  un  marché 
passé  ou  quelque  stipulation  préalable,  dont  les  résultats  n'ont  pas 
un  caractère  moins  favorable.  Nul  n'ignore,  notamment,  jusqu'à 
quelles  limites  inférieures  certains  adjudicataires  ou  concession- 
naires de  fournitures  peuvent,  en  échange  des  certitudes  de  vente, 
abaisser  leurs  exigences.  Ne  trouve-t-on  point,  enfin,  dans  nos 

grands  établissements  publics  ou  privés,  casernes,  Ij^cées ou 

restaurants,  hôtels,  cafés. . .,  ce  régime  de  consommation  collec- 
tive, recherché  fort  judicieusement  par  nos  adniinis'rationsou  par 
l'instinct  calculateur  de  la  spéculation  ?  Et  ces  images  antici- 
pées, nous  dirions  presque  ces  ébauches  de  l'association  organisée 
ne  nous  donnent-elles  point  la  preuve  irréfragable  des  économies 
positives  qu'elle  procure  ?  Partout  où  ces  clients  à  grands  be- 
soins et  à  grandes  ressources  portent  leur  pratique,  l'offre  s'em- 
presse d'accourir,  les  prix  s'abaissent,  et  cette  réduction^,  jointe  à 
l'influence  générale  de  Vexisience  en  commun,  nous  explique  sans 
peine  comment  il  arrive  que  l'entretien  de  l'ouvrier  isolé  coûte 
deux  ou  trois  fois  plus  que  celui  du  soldat,  du  marin,  voire  du 
jeune  bourgeois  élevé  dans  nos  établissements  scolaires. 

Remarquons  en  outre,  et  c'est  un  point  où  la  pratique  a  spon- 
tanément devancé  la  théorie  ;  remarquons  cette  aptitude  particu- 
lière du  système  de  consommation  sociétaire,  à  se  dilater  peu  à 
peu,  à  sortir,  par  une  force  d'entraînement  en  quelque  sorte  or- 
ganique, du  cercle  primitif  de  ses  opérations.  Le  magasin  so- 
ciétaire, en  effet,  ne  renferme  qu'un  nombre  de  marchandises 
plus  ou  moins  limité  comme  espèce  ou  comme  qualité.   L'entre- 

*  Cette  latitude  regrettable,  dont  on  peut  dire  que  nos  grandes  compagnies  usent  et 
ahusent,  n'a  cessé  d'exciter  des  plaintes  réitérées  dont  l'écho  a  retenti,  plus  d'une  fois,  jus- 
qu'à la  tribune  de  nos  assemblées  politiques.  Il  faut  bien  reconnaître  que  le  succès  n"a 
point  couronné,  jusqu'alors,  les  efforts  des  intérêts  lésés,  et  que  le  principe  dos  concessions 
à  long  terme,  dont  le  monopole  permet  et  favorise  de  semblables  combinaisons,  n'est  point 
à  la  MreilU  de  disparaître  de  uos  errements  administratifs. 
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prise,  au  début  surtout,  ne  saurait  prétendre  absorber  tous  les 
genres  de  consommateurs,  répondre  à  tous  les  besoins.  La  pru- 
dence ou  les  difficultés  matérielles  font,  ici,  de  nécessité  loi.  Mais 
quoi  de  plus  simple  que  de  s'adresser,  pour  les  produits  dont  on 
manque,  au  commerce  ordinaire,  en  ayant  soin,  toutefois,  de 
maintenir,  pour  ces  emprunts  étrangers,  le  régime  collectif  et  les 
avantages  qui  en  sont  la  conséquence? 

Le  moyen  de  pratiquer  ce  régime  de  relations  extérieures  s'in- 
dique de  lui-même.  La  gérance  sociale,  contractant,  avec  I  .s 
marchands  qu'elle  choisit,  un  pacte  analogue  à  celui  dont  elle  est. 
en  affaires  coopératives, le  représentant  authentique,  supprimera, 
à  leur  égard,  l'aléa  su'pporté  par  leurs  ventes  ordinaires.  Elle 
pourra,  tirant  un  nouveau  profit  de  sa  juiissance  numérique,  ga- 
rantir à  ses  propres  fournisseurs  un  niinimum  d'achats,  dont 
l'effet  se  convertira,  légitimement,  en  r>'àuc'ions  de  prix  ou  en  fa- 
cilités de  marchés  proportionnelles.  C'est  ainsi  que  le  marché  ex- 
térieur, prenant  naturellement  les  allures  régulières  du  marché 
intérieur,  en  acquiert  les  mêmes  propriétés  économiques.  C'est 
ainsi  que  la  coopération  développe,  à  la  fois  au  dehors  et  au  dr— 
dans,  son  influence,  son  action  régulatrice,  et  qu'elle  prr.tique,  en 
préchant  d'exemple,  la  plus  efficace  des  propagandes. 

L'exécution  de  ces  mesures  n'exige  ni  conventions  écrites  ni 
règlements  compliqués.  Il  suffit  d'appliquer  ;•,  ces  aclîais  ext;';- 
rieurs  l'usage  des  jetons  déjà  consacré  pour  les  achats  intérieurs 
par  plusieurs  groupes  sociétaires.  Le  marchand  ou  fabricaiit 
adopté  passe  à  la  gérance  sociale,  selon  des  tarifs  préalablement 
stipulés,  un  certain  nombre  de  jetons,  dont  la  rentrée  et  les  mou- 
vements périodiques  constituent  précisément  sa  moijenne  de  rou- 
lement garantie.  Ces  jetons,  établis,  d'ailleurs,  suivant  un  mode 
de  séries  et  de  fractionnements  indiqué  par  les  circonstances, 
sont  distribués,  sur  demande  et  contre  paiement  en  numéraire, 
aux  clients  habituels  de  la  société.  Ils  représentent,  entre  les 
mains  de  chaque  nouveau  détenteur,  une  monnaie  spéciale,  qui 
est,  à  la  fois,  l'instrument  de  leurs  achats  et  leur  titre  d'ache- 
teurs privilégiés  pour  les  magasins  désignés. 

Ce  système,  on  le  sait,  déjà  mis  en  vigueur  presque  partout 
pour  les  opérations  intérieures  des  magasins  sociétaires,  présente 
des  avantages  multiples  et  spécifiques  qu'il  est  bon  de  rappeler  en 
quelques  mots.  Le  jeton  épargne  en  premier  lieu,  comme  toute 
espèce  de  monnaie  de  papier,  dont  il  n'est  au  surplus  qu'une  va- 
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riété,  les  difficultés  de  la  circulation  et  de  la  manipulation  d'un 
numéraire  métallique  devenu  superflu.  Les  distributions,  d'autre 
part,  et  les  liquidations  périodiques  du  nouvel  instrument  d'é- 
changes, en  an  mot,  les  achats  de  jetons,  que  chaque  ménage 
peut  faire  en  bloc,  par  semaine^,  par  quinzaine  ou  par  mois,  régu- 
larisent le  jeu  du  crédit,  et  simplifient  la  comptabilité.  (Test,  en 
quelque  sorte,  le  hillon  du  papier  de  commerce,  le  billet  de  ban- 
que démocratisé.  La  périodicité  même  répond,  en  outre,  heureu- 
sement à  la  périodicité  des  salaires  et  des  paies,  qui  se  font,  gé- 
néralement, par  semaine  ou  par  mois.  L'habitude,  enfin,  graduel- 
lement contractée  par  les  sociétaires,  d'assurer,  avant  toute  autre 
dépense,  leur  approvisionnement  nécessaire  de  jetoiis,  devient, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  un  moyen  préventif  de  résistance 
contre  les  tentations  du  gaspillage  et  de  l'inconduito.  Un  ne  sau- 
rait donc  trop  vivcu:  :;t  préconiser  Textension  d'un  semblable  ré- 
gime, où  tous,  vendeurs  et  acheteurs,  trouvent  également  la  sau- 
vegarde de  leurs  intérêts,  et  que  l'expérience  a  déjà  sanctionné 
par  le  succès. 

Nous  croyons,  on  résumé,  jiar  les  développements  précédents, 
avoir  étabh,  d'une  manière  siifiisamment  évidente,  les  projjriétés 
les  plus  caractéristiques  des  sociétés  Je  consomnialion.  Elles 
se  ramènent  aux  trois  g-roupcs  suivants  : 

Réductions  des  frais  généraux  et  des  inter>nédiaii  es. 

Substitution  du  gros  au  détail  pour  tes  achats  comme  pour 
les  manipulations. 

Suppression  partielle  plus  ou,  moins  considérable  de  l'aléa 
commercial. 

Chacun  de  ces  éléments,  judicieusement  utilisé,  contribue , 
comme  il  vient  d'être  dit,  à  la  réalisation  du  but  principal  :  Con- 
■so^nmation  économicpie  de  jyroduits  de  bonne  qvcdité. 

Moyens  de  réalisation  et,  d'orga irisation.  ~  L'ordre  logique 
du  sujet  nous  amène,  actuellement,  à  examiner  l'organisation  et 
les  conditions  d'existence  dont  peuvent  s'accommoder  les  groupes 
coopératifs  aj^ant  pour  objet  la  co)/ sommation  sociétaire. 

Le  capital  figure,  naturellement,  en  première  ligne^  comme 
Tagent  initial  impulseur,  comme  le  moteur  de  l'entreprise.  C 'es 
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égaletiient.  ici  comiiic  ailleurs,  le  point  noir  (]iii  obscurcit  l'ho- 
i-izon  lia  {)rolélaire,  uu,  si  l'on  veut,  la  pierre  crachoppement 
qui  fait,  parfois,  trébucher  les  plus  résolus.  Rien  ne  saurait 
donc,  à  cet  égard,  être  d'une  plus  urgente  utilité,  que  d'éclairer 
et  de  fixer  les  opinions  chancelantes,,  que  de  dissiper,  partout  où 
elles  surgissent,  les  a{)préhensions  imaginaires.  Il  suffît,  au  sur- 
plus, d'étudier, avec  un  peu  d'attention,  le  rùle  de  l'agent  envisagé, 
et  de  réduire  à  leur  valeur  exacte  certaines  exagérations  trop 
légèrement  accréditées. 

N'est-il  point  évident,  d'abord,  que  l'entreprise  peut  commen- 
cer aussi  modestement,  aussi  chétirement  qu'on  le  voudra?  Ne 
porter,  au  début,  que  sur  deux  ou  trois  produits  répondant  aux 
besoins  les  phis  usuels?  Consacrer  a  ses  oj^érations  un  maté- 
riel et  des  locaux  réduits  à  leur  plus  extrême  simpUcité  ?  Cette 
mise  en  train  rudiinentairo,  exécutée  comme  eu  famille,  n'exi- 
gera guère,  si  elle  est  sagement  conduite,  que  des  sacrifices  mo- 
dérés et  Tavance  de  quelques  journées  de  travail.  Elle  s'accom- 
modera même,  sans  danger,  de  la  discontinuité  ou  des  intermit- 
tences accidentelles,  provenant  de  la  pénurie  ou  de  Thésitation 
des  sociétaires. 

Ici,  pas  d'outillage  coûteux  à  amortir  ;  peu  ou  point  de  matériel 
immobihsé  ;  un  personnel-employés  ramené  au  strict  nécessaire 
et  souvent  supprimé  ou  remplacé  par  les  coopérateurs  se  chargeant 
eux-mêmes  de  la  corvée  à  tour  de  rôle.  Dès  lors,  pas  de  lende- 
main critique,  pas  de  liquidation  onéreuse  ;  le  mouvement  se 
ralentit  ou  s'accélère  au  gré  des  ressources,  de  la  marche  des 
affaires  et  de  l'attitude  du  commerce  extérieur.  Les  interruptions 
momentanées  n^ont,  au  contraire,  d'autre  effet  que  de  corriger 
l'inexpérience  du  début,  et  de  resserrer  le  lien  moral  des  contrac- 
tants de  la  première  heure.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  concurrence,  ce 
maître  ailleurs  toujours  inflexible,  qui  ne  s'humanise  et  ne  s'assou- 
plisse à  son  tour;  qui  ne  se  fasse,  en  quelque  sorte^  bienveillante 
et  serviable  pour  ces  jeunes  efforts  de  la  consommmation  coopé- 
rative. Qui  ne  sait,  en  effet,  qu'en  cette  branche  du  commerce 
affecté  aux  besoins  courants,  et  pour  des  causes  visiblement  spé- 
ciales, comme  :  la  divisibihté  forcée  des  denrées,  la  répétition  de 

la  vente,  la  dispersion  de  la  clientèle,  etc qui  ne  sait  et  ne 

constate  partout  que  le  Petit  peut  exister  à  côté  du  Gros,  et  gagner 
passablement  sa  vie,  sans  avoir  trop  à  redouter  de  ses  puissants 
rivaux?  Différence  énorme  avec  l'industrie  générale,  et  surtout 
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avec  Tindustrie  manufacturière,  où  l'organisation  des  forces, 
poussant  aune  concentration  progressive,  rend  tous  les  jours, 
avons-nous  dit,  plus  précaires,  sinon  impossibles,  les  essais  d'opé- 
rations fractionnées.  La  nature  des  choses  comporte,  au  con- 
traire, ici,  tous  les  degrés  de  Tinitiative  individuelle;  et  chacun  de 
nous  peut  s'assurer,  par  lui-même,  qu'à  Tombre  des  hauts  et  opu- 
lents feudataires  de  l'épicerie,  de  la  boucherie,  de  l'hôtellerie,... 
le  menu  peuple  des  revendeurs,  cabareliers,  gargotiers...  parvient 
à  conserver  une  situation  lucrative  ef,  apparemment,  supportable. 
11  faudrait,  en  vérité,  une  certaine  dose  de  préjugés  et  une 
opiniâtreté  de  parti  pris  peu  commune,  pour  tenir,  quand  même, 
la  société  coopérative,  si  chétifs  que  soient  les  débuts,  incapable 
de  lutter  avec  de  tels  concurrents  ce  serait  la  négation  de  cet 
adage  séculaire,  si  heureusement  traduit  par  le  fabuliste,  pour  la 
consolation  des  faibles  :  «  D'abord,  on  s'y  prit  mal,  puis  un  peu 
»  mieux,  puis  bien.  » 

Le  capital,  d'autre  part,  employé  dans  une  entreprise  d'achats 
et  de  ventes  pour  consommations  courantes,  ne  reste  engagé  que 
par  périodes  de  temps  relativement  limitées.  Il  se  reproduit 
aussi  vite  qu'il  s'absorbe.  Une  maison  d'épiceries,  de  comesti- 
bles, de  vins  qui  traite,  par  exemple,  100,000  fr.  d'affaires  an- 
nuelles, est  bien  loin  d'avoir  un  pareil  capital  immobilisé.  Ce 
serait  sa  ruine,  et  le  savant  mécanisme  moderne  du  crédit  ne  se- 
rait qu'un  mot.  Le  chiffre  de  roulement  dépasse  le  chiffre  en- 
gagé, dans  des  proportions  qui  varient,  sans  doute,  suivant  les, 
cas  et  Tespèce,  mais  qui  sont  toujours  fort  considérables  et  se  me- 
surent, au  reste,  à  la  rapidité  d'évolution  propre  à  chaque  genre 
de  consommation.  Ce  sont  là  des  vérités  d'observation  journa- 
lières, presque  banales,  dont  l'évidence  ressort  de  nos  habitudes 
personnelles,  comme  des  allures  naturellement  imposées  à  l'en- 
serxiblû  des  fonctions  économiques  de  toute  collectivité.  Nous  pou- 
vons môn;ie  ajouter,  qu'en  ce  point  important,  l'expérience  est 
faite  par  les  sociétés  elles-mêmes.  11  suffît,  notamment,  de  con- 
sulter quelques-uns  des  doc\iments  connus  officiellement,  sur  le^ 
groupes  coopératifs  existauts,  lors  de  l'enquête  de  janviçr  1866, 
pour  constater  qu'à  ce  moment,  le  bilan  moyen  des  sociétés  de 
consommation  lyonnaises  se  chiffrait  par  un  mouvement  d'affaires 
annuel,  mesurant  neuf  ou  dix  fois  \q  capital  engagé  *..  Ce  ré- 

'  Le  chiffre  exact,  extrait  des  documents  officiels,  doune  généralement  0,/l  pour  le  rappwt 
moy^ç,  du  capital  enifa^a'  au  roulemmt  amnel. 
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sultat  est  assez  caractéristique  pour  mettre  nos  assertions,  ainsi 
que  les  espérances  ouvrières,  à  l'abri  de  toute  argumentation  so- 
phistique, comme  de  toutes  appréhensions  décourageantes. 

Ce  n'est  point  que  nous  prétendions  contester,  ici  plus  qu'ail- 
leurs, l'influence  bienfaisante,  l'action  féconde  du  capital,  et  sur- 
tout d'un  grand  capital.  I/ardeur  de  nos  convictions  ne  va  point 
jusqu'à  cette  passion  de  l'utopie,  et  nous  avons  ass;?z  souci  de 
notre  dignité  d'écrivain  pour  nous  interdire,  en  semblable  ma- 
tière, toute  fantaisie  d'argumentation  idéaliste.  11  est  clair  que, 
avec  de  grandes  sommes  disponibles,  on  a  une  latitude  plus 
large  pour  bénéficier  des  achats  en  gros,  pour  étudier  à  l'aise  les 
fluctuations  des  mercuriales,  [)Our  manœuvrer,  en  un  mot,  sur  le 
marché,  avec  tous  les  avantages  de  la  position,  du  moral  et  du 
nombre.  Mais  qu'est-ce  à  dire?  A  défaut  d'une  victoire  com- 
•plète,  ne  peut  on  se  contenter  île  succès  partiels?  Faut-il  perdre 
courage,  parce  qu'on  n'est  point  absolument  ou  instantanément 
prêt,  et  renoncer  au  but,  dès  qu'on  ne  saurait  y  toucher  du  pre- 
mier coup  ?  Que  les  débuts  soient  pénibles  ;  que  le  succès  et  les 
dividendes  se  fassent  longtemps  attendre;  certes,  on  doit  s'y  pré- 
parer et  ne  point  compter  sur  la  récolte  au  m,oment  des  semailles. 
L'important  est  qu'on  puisse  cheminer,  et  surtout  qu'on  en  soit 
fermement  convaincu. 

Il  est  nécessaire,  enfin,  d'ajouter  une  dernière  réflexion  relative 
à  la  nature  et  au  mode  de  groupement  du  peisonnel  coopératif. 
Il  est  certain  qu'en  général,  les  cotisations  individuelles  dépas- 
sent rarement  d:^s  limites  plus  que  modestes,  et  qu'en  dé{)it  du 
nombre,  !e  capital  social  risque  fort  de  rester  longtemps  con- 
damné à  une  exiguïté  permanente.  Mais  n'est-il  ])as  aussi  peu 
contestable  que  cette  faible  réserve  sera  toujours,  pour  l'ouvrier, 
la  plus  facile  de  toutes  et  la  première  à  épargner?  Point  ne  s'agit, 
en  effet,  d'entreprise  aventurée,  nébuleuse,  de  spéculation  à  long 
terme  ou  dépassant  la  portée  de  ses  conceptions  naturellement  om- 
brageuses. C'est  aux  besoins  de  première  nécessité,  à  l'entrelien 
de  chaque  jour,  que  doivent  être  consacrées  ces  ressources;  et, 
pour  améliorer  son  sort,  pour  jonir  du  présent  sans  grever  impru- 
demment l'avenir,  il  n'a  qu'à  donner  à  ces  dépenses  courantes  et, 
en  tout  état  de  cause,  obligées,  une  direction  moins  inintelligente, 
un  régime  moins  routinier. 

S'il  est  donc  à  peu  près  indubitable  que  l'entreprise  débute  avec 
u'.ie  première  mise  de  médiocr*  valeur,  on  peut  alfirmer  qu'au 
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moins  les  premiers  pas  eu  seront  assurés,  qu^elle  n'aura  point  à 
redouter  les  longs  atermoiements  d'un  crédit  rongeur,  et  que 
tout  nouveau  venu  la  dotera,  sur-le-champ,  d'un  nouveau  pécule. 
Les  rentrées  se  feront  avec  la  régularité  des  salaires,  et  l'urgence 
même  des  besoins  deviendra  le  meilleur  garant  de  la  ponctualité 
commune.  On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temp?.  du  «  sou 
des  chaumières  »  et  des  prodiges  financiers  dont  l'obole  du  prolé- 
taire est  parfois  devenue  l'agent  inespéré.  C'est  qu'en  vérité,  la 
masse  et  le  nombre  constitueront  toujours  entre  les  mains  de  qui 
saura  sagement  y  recourir,  un  levier  d'une  puissance  supérieure 
à  celle  des  oligarchies  financières,  dont  la  solidité  n'est  point  tou- 
jours à  hauteur  des  engagements  pris  ou  des  promesses  prodi- 
guées . 

Vo7^gamsation  générale,  l'économie  intérieure  et  le  mode  de 
fonctioRnement,  nous  paraissent,  bien  plus  que  le  capital,  avoir  une 
importance  décisive  pour  les  sociétés  de  consommation,  comme 
pour  toute  espèce  d'association  ouvrière.  Ici.  point  de  leçons  du 
passé,  peu  d'indications  à  tirer  du  présent.  Tout  est  neuf  et  né 
d'hier.  Les  idées  et  les  individus,  sans  traditions  comme  sans  an- 
cêtres, doivent  tracer  leur  sillon  sur  une  terre  à  peu  près  vierge. 
Ce  serait,  nous  l'avons  dit,  une  erreur  grave  et  grosse  de  mé- 
comptes, d'invoquer,  sous  prétexte  d'une  assimilation  spécieuse. 
les  pratiques  ou  les  constitutions  propres  aux  sociétés  commer- 
ciales ordinaires,  anonymes,  en  commandite,.. .  les  dernières  ont 
pour  but  exclusif  la  spéculation,  la  distribution  des  dividendes. 
Leur  instrument  unique,  ou  au  moins  prépondérant,  est  le  capital. 
Elles  constituent,  pour  lui,  de  tort  ingénieuses  machines  d'agglo- 
mération, de  concentration,  de  fructification,  mais  rien  de  plus. 
L'actionnaire,  répétons-le,  ne  figure  dans  le  système  que  par  sa 
mise  de  fonds  ;  il  n'a,  dans  les  conseils,  qu'une  influence  mesurée 
à  l'importance  de  ses  coupons,  et  reste,  pour  le  surplus,  morale- 
ment étranger  à  l'entreprise,  dont  il  n'*  st  sociétaire  que  de 
nom. 

Combien  sont  différents  les  princi^jes  de  1  consommation  coo- 
pérative! Ce  qui  n'est,  ailleurs,  qu'accessoire,  on  pourrait  presque 
dire  superflu,  l'agent  moral,  le  sentiment  de  solidarité  et  d'union, 
devient  ici  le  moteur  nécessaire,  indispensable  de  l'œuvre.  Sans 
doute  les  avantages  matériels  en  sont  le  mobile  initial  et  inspira- 
teur. Il  faut,  nous  l'avons  dit,  pour  exciter  les  réflexions,  pour 
proroquer  rjDJtiative  de  ces  artisans  be^ogueux ,  mais  incultes,  il 
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ne  faut  rien  moins  que  le  puissant  aiguillon  du  gain  et  des  écono- 
mies journalièies.  Mais,  une  (ois  l'impulsion  donnée,  c'est  à  l'en- 
tente, à  l'harmonie  mutuelles  qu'appartient,  sans  réserve,  le  suc- 
cès des  opérations.  Les  cotisations  primitives  ou  les  consomma- 
tions courantes  n'ont,  en  effet,  qu'une  importance  secondaire: 
questions  de  salaires  et  de  ménages  toujours  renfermées,  d'ail- 
leurs, dans  des  limites  nécessairement  resserrées.  L'important  est 
que  tous,  également  convaincus,  quels  que  soient  les  chiffres,  de 
leurs  ressources  ou  de  leurs  besoins,  prennent  à  l'œuvi'e  un  égal 
intérêt;  c'est  que  tous,  unis  comme  les  membres  d'une  petite  com- 
mune, soient  animés  pour  l'institution  d'un  égal  patriotisme.  De 
dividendes,  au  reste,  il  n'y  a  lieu  de  se  préoccuper.  Le  fond  com- 
manditaire ne  doit  exiger  d'autre  rémunération  qu'un  intérêt  mo- 
déré et,  si  possible,  un  amortissement  régénérateur.  Les  bénéfi- 
ces, s'il  y  en  a,  ont  pour  première  destination  d'abaisser  au  mini- 
mum les  prix  de  vente.  Cette  appropriation  comportant,  on  le 
sent,  par  elle-même,  une  extension  visiblement  illimitée,  la  seule 
hypothèse  d'une  portion  de  ces  bénéfices  disponible  est  une  con- 
tradiction ;  elle  ne  devient  admissible  et  réalisable  qu'en  vertu 
d'une  convention  ftn^melle  et  spéciale.  Les  sociétaires  ont  dû,  à 
cet  effet,  tomber  d'accord  pour  s'arrêter  à  une  certaine  limite  In- 
férieure de  prix  courants.  Une  fois  cette  limite  atteinte,  l'excé- 
dant, s'il  en  ressort  des  inventaires,  pourra,  seulement  alors,  servir 
à  des  usages  préalablement  stipulés.  Il  pourra,  suivant  les  cas,  ou 
se  convertir  en  dividendes  supplémentaires,  ou  plus  sagement, 
ainsi  qu'on  aura  lieu  de  l'observer  plus  loin,  fournir  les  ressour- 
ces pour  certaines  créations  nouvelles,  telles  que  :  écoles,  ateliers 
d'apprentissage,  caisses  de  prévoyance,  toutes  annexes  éminem- 
ment désirables  de  la  société-mère.  ,  ■  >  : 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  mesures  auxiliaires,  on  voit  clairement 
que  l'organisme  envisagé  ne  saurait  fonctionner  que  sous  les  lois 
de  la  sohdarité  et  de  la  plus  entière  égalité.  Le  régime  le  plus 
rationnel,  le  plus  équitable  sera  donc,  comme  il  existe  déjà  dans  la 
plupart  des  groupes  actuels,  celui  de  la  participation  délibérative 
de  tous,  celui  du  suffrage  universel.  Tout  autre  système  cen- 
sitaire ou  hiérarchique,  fondé,  soit  sur  la  quotité  des  cotisations 
ou  des  consommations,  soit  sur  des  éléments  d'un  ordre  plus  rele- 
vé, serait  doublement  injustifiable  dans  le  milieu  coopératif.  Tout 
y  répugne,  en  effet,  à  ce  qui  impliquerait  une  disparité  quelcon- 
que, une  inégalité   de   traitement.  Quant  à  la  singulière  préteu- 
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tion  d'appliquer  un  étalon  omo/i>iaf<?wr  aux  aptitudes,  comme  aux 
facultés  matérielles,  elle  serait  ici,  plus  encore  que  dans  le  grand 
milieu  national,  aussi  inacceptable  qu'antipathique. 

Cette  chimère  de  classement,  qui  provoque  chez  certains  hom- 
mes d'Etat,  de  si  merveilleux  efforts  d'imagination,  ne  saurait 
prévaloir  contre  l'irrésistible  courant  d'égalité  moderne.  Les 
ébauches  de  système  qu'on  lui  voit,  parfois,  laborieusement  en- 
fanter ne  résistent  point  à  l'épreuve  ;  et  tous  ces  ingénieux  méca- 
nismes, rêvés  pour  opposer  la  qualilé  au  nombre,  ne  prouvent 
plus  qu'une  chose,  depuis  longtemps  connue,  Taveuglement  des 
partis  politiques  et  l'opiniâtreté  des  préjugés.  Combien  mieux 
inspirés  se  montrent  ces  hommes  d'Etat,  ces  administrateurs  qui, 
obéissant  à  propos  aux  tendances  de  leur  époque,  prennent  réso- 
lument à  tâche  de  respecter  les  droits  de  tous,  des  plus  humbles 
comme  des  {)lus  puissants  ;  combien  sont  plus  véritablement  di- 
gnes de  notre  estime  et  de  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens 
ces  ministres  philosophes  qui,  loin  de  s'etfrayer  de  «  la  tyrannie 
du  nombre  »  proclament,  au  contriàre  <i  l'extension  des  fran- 
»  chises  électorales,  comme  le  moyen  le  plus  etflcace  d'augmeu- 
»  ter  les  forces  d'un  pays  '  !  »  Grande  et  forte  [)ensée  que  le  peu- 
ple anglais  ne  paiera  point  d'ingratitude. 

La  fonction  déhbératrice  et  rectrice,  ainsi  détinitivtaent  stipu- 
lée, a  son  organe  pratique  dans  les  assemblées  générales,  dont 
l'action  ne  doit,  bien  entendu,  s'exercer  que  sur  les  questions 
d'ensemble  simples  et  nettement  formulées.  L'admmistralion  pro- 
prement  dite,  c'est-à-dire  l'agent  spécial  qu'on  appelle,  sur  un  plus 
vaste  théâtre,  le  gouvernement,  est  représentée  par  un  corps  élec- 
tif, conseil  de  gérance,  comité  exécutif,  etc.  (peu  importe  le  nom), 
qui  s'organise  è  son  tour,  fait  son  règlement  intérieur,  choisit  son 
personnel  auxihaire,  le  tout  conformément  aux  principes  et  sauf 
la  sanction  de  l'assemblée  générale,  autorité  suprême. 

On  sent  bien  que  nous  ne  saunons,  ici.  entrer  dans  les  détails 
toujours  nécessairement  variables  suivant  les  lieux,  les  temps  et 
les  personnes,  et  dont  la  complication,  d'ailleurs,  se  mesure  au 
développement  de  l'œuvre  elle-même.  Qu'il  nous  suffise  d'insister 
sur  les  points  essentiels  et  vraiment  fondamentaux  communs  à 

'  Discours  du  cliancelier  d'Atigleterrft,  M,  Gladstone,  se  présentant  comme  candidat 
pour  le  parlement  aux  électeurs  de  Grreenwich  (après  la  dissolution  récente  du  dernier  par- 
lement en  janvier  187t). 
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toute  organisation  de  ce  genre  :  une  assemblée  gciiéi-ale,  qui  for- 
mule périodiquement  à  des  époques  formelleruent  iixées,  en  ter- 
mes sommaires  et  suivant  un  mode  plébiscitaire,  ses  principes  et 
ses  volontés  ;  une  gérance  qui  exécute,  administre,  et  représente 
la  société  ;  un  conseil  de  surveillance,  qui  tient  en  éveil  la  gé- 
rance, prévient  les  abus,  provoque  les  convocations  régulières  ou 
accidentelles  de  l'assemblée  générale  dès  qu'elles  sont  nécessai- 
res, et  représente,  en  un  mot.  la  conscience  sociale.  Ces  trois  élé- 
ments, qu'on  retrouve,  plus  ou  moins,  au  fond  de  toutes  les  insti- 
tutions politiques  ou  civiles  demandent,  il  est  vrai,  pour  vivre 
ensemble  et  pour  fonctionner  côte-à-cô!e,  sagesse,  prudence,  es- 
prit de  conduite.  Il  ne  faudrait  point  ceîiendant,  qu'à  cet  égard 
Touvrier  s'exagérât  les  difficultés  du  problème.  On  voit  trop  sou- 
vent, il  est  vrai,  sur  la  scène  politique,  ces  quesiions  de  consti- 
tution, d'organisation,  surchargées  d'inextricables  sophismes, 
compliquées  de  théories  nébuleuses  et  indéfiniment  ajournées  par 
le  conflit  des  sj'stèmes.  Mais  un  examen  consciencieux  de  l'histoire 
nous  montrerait  qu'une  part  considérable  de  ces  embarras  n'a 
malheureusement  d'autre  source  que  cette  maladie  d'ambition, 
d'égoïsme  et  d'intrigue  invétérée  chez  les  gouvernants,  et  doit,  en 
somme  s'imputer  plutôt  aux  instruments  qu'au  sujet. 

Si  le  régime  tourmenté  des  affaires  publiques  nous  offre  des 
exemples  trop  multipliés  de  tâtonnements  et  de  comT^étitions  sté- 
riles, il  n'est  pas  rare,  au  contraire,  de  voir  les  habitudes  d'ordre 
et  d'économie,  la  disciphne  volontaire  d'une  sage  distribution  de 
fonctions  présider  aux  affaires  privées  et  diriger  l'activité  humai- 
ne par  le  plus  puissant  de  tous  les  arguments  :  par  le  succès. 
Que  les  ouvriers  prennent  donc  à  la  fois,  pour  stimulants  et  pour 
modèles,  ces  honorables  et  solides  maisons  de  commerce  ou  d'in- 
dustrie, dont  la  prospérité,  loin  d'être  un  mystère,  repose  autant 
sur  la  judicieuse  organisation  des  forces  et  du  personnel-em- 
ployés, que  sur  l'absence  des  éléments  perturbateurs  observés 
dans  le  monde  politique.  Qu'ils  s'appliquent  sérieusement  à  pro- 
fiter de  ces  leçons  journalières  données  au-dessus  d'eux  par 
les  groupes  associés  de  bourgeois  ou  de  patrons,  et  nous  n'hési- 
tons point  à  leur  prédire,  sinon  l'instantanéité,  du  moins  la  certi- 
tude à  courte  échéance  des  mêmes  succès. 

Ces  questions  d'administration  et  d'économie  intérieure,  dont 
nous  n'indiquons  à  grands  traits  que  les  linéaments  principaux, 
ne  sauraient,  d'ailleurs,  se  résoudre  simultanément  et  du  premi€tt^ 
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jet.  Il  serait,  en  vérité,  quelque  peu  surprenant  qu'une  asso- 
ciation pût  sortir  toute  armée  de  quelques  cerveaux  incultes, 
quand  le  plus  simple  contrat  civil  ou  commercial  exige  le  concours 
multiple  de  la  tradition,  des  dispositions  légales  et  des  lutnières 
d'hommes  spéciaux.  Ce  qui  est  plus  présumable  et  à  peu  près 
certain,  c^est  que  le  temps,  la  patience,  les  tâtonnements  seront 
les  conditions  normales  du  début,  et  devront  trouver  les  es- 
prits préparés,  résolus  à  subir  ces  lenteurs  inévitables.  L'illusion 
serait,  à  cet  égard,  aussi  dangereuse  que  l'ignorance.  Il  existe, 
ou  plutôt,  il  s'élaborera  progressivement  pour  chaque  espèce 
d'association  une  tactique  particulière  qui  ne  s'apprendra  qu'à  la 
longue.  Chacun  doit  apporter  à  Toeuvre  sa  part  de  réflexion  et 
d'expérience,  et  nous  ne  pensons  pouvoir  mieux  servir  la  cause 
qu'en  signalant  ici,  rapidement,  pour  les  sociétés  de  consomma- 
tion, les  obstacles  ou  les  passes  difficiles  déjà  reconnues  par  les 
premiers  explorateurs. 

J.  J.   ROVEL. 

(A  suivre). 
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III 


Notre  tâche,  étant  de  démontrer  l'antagonisme  de  toute  forme 
monarchique  avec  une    société    devenue    démocratique,  est  ici 
facile,  car  jamais  cet  antagonisme  ne  fut  aussi  patent  que  durant 
la  restauration.  Personne  ne  s'y  est  mépris.  Pour  tous  c^est  la 
suprême  lutte  de  la  révolution  contre  l'ancien  régime;  la  nation, 
d'une  part,  plus  forte,  plus  unie,  plus  riche,  plus  savante;  la  vieille 
monarchie  de  l'autre,  plus  impuissante,  plus  ignorante,  et  plus 
isolée.  Sur  îui  point  où  il  n'y  a  pas  de  contradicteurs,  il  n'y  a  qu'à 
passer.  Mettons  en  relief  néanmoins  un  fait  que  nous  avons  eu  déjà 
bien  des  fois  occasion  de  remarquer.  La  charte  avait  admis  im- 
plicitement les  principes  de  89  et  les  principales  conquêtes  de  la 
révolution  ;  comme  pour  la  constitution  de  l'empire,  ce  fut  là  une 
enseigne   mensongère.   Ces   principes   et  les   prétentions   de  la 
royauté  de  droit  héréditaire  s'excluaient.  Aussi  voyons-nous  la 
monarchie,  à  peu  près  libérale  à  ses  débuts,  tendre  à  devenir  de 
plus  en  plus  absolue,  jusqu'aux  fameuses  ordonnancesdeCharlesX, 
qui  n'avaient  d'autre  objet  que  de  rétablir  le  roi  dans  la  plénitude 
de  l'absolutisme  traditionnel.  Mais,  d'autre  part,  le  peuf)le  suivait 
une  progression  opposée,  marquée  par  l'envoi  croissant  de  dépu- 
tés libéraux  à  la  chambre. 

Voici  un  conventionnel,  Grégoire,  lequel  avait  exprimé  ses  r«- 

^  Voir  T.  XI,  p.  101  et  428.  T.  XII,  p.  911.  T.  XIII.  p.   449. 
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grets  de  n'avoir  pu  voter  la  mort  de  Louis  XVI:  voici  des  émeute-, 
des  complots,  des  insurrections  multipliées;  voici  les  sj'mpathies 
publiques  aîiressées  aux  victimes  du  royalisme;  voici  l'organisa- 
tion du  carbonarisme  sur  une  échelle  formidable  ;  voici  les  chan- 
sons, les  satires  et  les  pamphlets  décochés  contre  les  hommes  et 
les  choses  du  gouvernement,  lus  avec  avidité  et  colportés  par- 
tout; voici  rimposition  du  ministère  Martignac,  insupportable  au 
roi  et  opposé  à  son  système;  enfin  voici  l'adresse  des  221  ;  voici, 
peut-êire  à  leur  insu,  l'opposition  des  plus  royalistes  et  jusqu'à 
la  cour  royale  qui  déclara  les  principes  de  la  société  de  Jésus, 
ceux  sur  lesquels  s'appuyait  la  m.onarchie  restaurée  «  incompa- 
tibles avec  l'indépendance  de  tout  gouvernement,  et  bien  plus  in- 
compatibles avec  la  charte  constitutionnelle.  »  La  même  progres- 
sion est  encore  exjirimée  évidemment^  quoique  dans  la  forme 
négative,  par  la  série  de  mesures  de  plus  en  plus  répressives 
édictées  par  le  pouvoir,  progression  éloquemment  résumée  par 
Royer-Collard  dans  son  magnifique  discours  du  14  février  lcS27  : 
«  Nous  sommes  rejetés  bien  loin  des  débuts  qui  ont  rempli  les 
premières  années  de  la  restauration  ;  l'invasion  que  nous  combat- 
tons n'est  plus  dirigée  contre  la  licence,  mais  contre  la  liberté;  ce 
n'est  pas  contre  la  liberté  de  la  presse  seulement,  mais  contre 
toute  liberté  naturelle,  politique  etckile,  comme  essentiellement 
nuisible  et  funeste.  Dans  la  pensée  intitne  de  la  loi,  il  y  a  eu  de 
rimjjrudence,  au  grand  jour  de  la  création,  à  laisser  Thomme  s'é- 
chapper libre  et  intelligent  au  miheu  de  l'univers  !  »  Oui,  telle 
était  clairement  la  pensée  intime  delà  loi.  La  liberté,  l'intelligence  ! 
voilà  les  deux  grandes  forces  par  lesquelles  se  sentaient  invinci- 
blement ruinés  le  trône  et  l'autel  et  ce  qu'il  fallait  tuer  si  on  ne 
voulait  périr.  Bientôt  à  l'indemnité  des  émigrés,  au  droit  d'aînesse, 
à  la  loi  sur  le  sacrilège,  à  l'ingénieuse  subordination  de  l'Univer- 
sité, à  la  suprématie  des  évoques,  à  la  guerre  d'Espagne,  vinrent 
se  joindre  les  manifestations  et  le  licenciement  de  la  garde  natio- 
nale; puis  le  ministère  Polignac,  présage  certain  de  la  confisca- 
tion de  la  société  laïque  au  profit  de  la  congrégation,  de  l'anéan- 
tissement du  droit  populaire  sous  l'omnipotence  du  droit  divin. 
La  tension  arrivait  ainsi  à  sa  dernière  limite.  Encore  un  effort 
dai:s  un  s^ls  ou  dans  l'autre,  et  la  rupture,  le  déchirement,  l'éclat, 
ia  catastrophe  se  produisaient  infailliblement. 

Inutile   d'ajouter  que  l'obscurantisme  congréganiste  ne  fut  pas 
plus  efficace  que  les  systèmes  antérieurs  pour  modifier  l'ordre  mo- 
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rai  et  contenir  Lirrésistible  courant  des  idées  libérales.  En  vain  les 
jésuites  accaparèrent-ils  l'enseignement.  En  vain  se  répandirent- 
ils  comme  une  nuée  épaisse  et  sinistre  sur  toute  la  surface  du 
pays,  faisant  entendre  des  prédications  furibondes  et  machinant, 
pour  inculquer  le  fanatisme^  des  effets  de  théâtre  empruntés  aux 
théâtres  des  champs  de  foire.  En  vain,  pour  maudire  la  révolution 
dont  ils  falsifiaient  énergiquement  les  actes,  multipliaient-ils  les 
cérémonies  expiatoires.  En  vain,  pour  leur  venir  en  aide,  le  gou- 
vernement interdisait-il  les  cours  de  la  Sorbonne  et  prononçait- 
il  la  suppression  de  l'École  normale  et  de  plusieurs  facultés  ;  en 
vain  songea-t-on  même  à  faire  disparaître  le  misérable  denier  cons- 
tituant le  budget  de  l'instruction  primaire;  cette  instruction  péné- 
trait de  plus  en  plus  dans  les  masses  profondes,  non  avec  des 
opinions  monarchiques,  mais  avec  l'esprit  de  Voltaire  et  les  doc- 
trines de  Rousseau.  Et  n'est-ce  pas  quelque  chose  d'étrange  et 
d'essentiellement  caractéristique,  de  voir  un  prêtre,  un  défenseur 
ardent  alors  du  trône  et  de  l'autel.,  reconnaître  comme  base  de 
tout  ordre  social ,  quoi  ?  l'instrument  démocratique  par  excel- 
lencC;,  la  sape  radicale  de  tout  édifice  monarchique,  le  svfjrage 
universel'?  (Lamennais.  Essai  sur  l'indifférence.  1817-1823.) 
On  proscrivait  le  libéralisme  comme  impie,  sacrilège  et  subver- 
sif de  toute  chose  respectable  :  on  s'efforçait  de  plier  la  génération 
à  la  règle  inflexible  du  dogmatisme  et  de  l'autorité  traditionnelle, 
pendant  que  les  esprits  ne  voulaient  même  plus  supporter  le  joug 
de  la  tradition  classique  et  que  M.  Victor  Hugo  faisait  consister  le 
progrès  de  l'esthétique  dans  l'introduction  «  du  libéralisme  dans  la 
littérature.  » 

Lamennais,  Victor  Hugo  !  ces  noms  en  rappellent  une  foule  d'au- 
tres que  nous  n'avons  pas  à  citer  et  qui  sont  la  gloire  des  lettres. 
A  ceux  qui  méditaient  de  l'éteindre,  l'intelligence  répondait  en  les 
inondant  de  flammes.  Les  sciences  ne  le  cédaient  point  aux  lettres 
et  poursuivaient  leur  marche  perpétuellement  ascendante.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  venait  de  formuler  la  loi  de  l'unité  de  composition 
organique,  qui  rattachait  par  une  nouvelle  analogie  Thomme  à  la 
série  générale  des  êtres.  Champollion,  par  un  prodige  de  pénétra- 
tion, créait  l'égyptologie  Le  sphinx  enfoui  depuis  des  siècles 
sous  les  sables  allait  parler  et  expliquer  la  société  moderne  par 
la  connaissance  de  l'ancienne.  D'ailleurs  ,  c'était  avec  un  éclat 
extraordinaire,  un  élan  universel,  que  renaissaient  les  études 
historiques.  Guidés  par  une  critique  savante,  les  Augustin  Thierry, 
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les  Guizot,  remuèrent  de  fond  en  comble  notre  histoire  nationale 
dont  la  révolution  apparaissait  comme  la  conclusion  naturelle  ; 
et  cette  conclusion  inévitable  était  l'arrêt  de  mort  de  ce  qui  existait. 
Pendant  ce  temps,  le  romantique,  substituant  le  drame  à  la  tra- 
gédie, introduisait  le  théâtre  démocratique,  entrevu  autrefois  et 
approuvé  par  Diderot.  On  sait  le  rôle  de  Déranger,,  et  tout  le  monde 
a  lu  les  pamphlets  de  Courier. 

Eh  bien,  voilà  les  mille  manifestations  de  l'activité  cérébrale 
qu'il  s'agissait  d'étouôer,  le  géant  aux  cent  bras  et  aux  cent  têtes 
que  la  restauration  avait  entrepris  d'exterminer,  sans  compter  les 
Ampère,  les  Fresnel,  les  Thénard,  lesBerzeHus,  les  Chevreul,  les 
Biot,  les  Arago,  etc.,  dont  les  merveilleuses  découvertes,  outre  les 
résultats  purement  spéculatifs,  préparaient  la  transformation  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Par  réchange  plus  rapide  des  produits 
de  la  pensée,  par  la  facilité  de  communication,  le  perfectionne- 
ment de  la  locomotion,  autant  que  par  les  agglomérations,  dans  les 
centres  industriels,  de  grandes  masses  ouvrières,  la  collectivité 
organisait  et  décuplait  ses  forces.  Vérités  banales  aujourd'hui! 
Enfin,  n'oublions  pas  que  c'est  sous  la  restauration  quo  se  forme 
cette  forte  génération  de  républicains  réfléchis,  —  par  opposi- 
tion aux  républicains  d'enthousiasme  de  la  première  révolution. 
Donc,  loin  de  rétrograder,  la  société  hâtait  sa  marche  en  avant. 
La  conscience  humaine  s'élevait  et  s'étendait  en  même  temps. 
D'après  la  loi  sur  le  bien-être,  les  éléments  sociaux  devaient 
chercher  à  se  disposer  de  façon  à  faciliter  ce  double  mouve- 
ment d'expansion  indéfinie.  C'est-à-dire  qu'ils  tendaient  à  des 
institutions  vraiment  libérales,  par  conséquent  républicaines, 
puisque  la  monarchie  la  plus  large  est  essentiellement  une  forme 
politique  finie,  limitée  par  les  prérogatives  royales.  Plus  celles-ci 
sont  restreintes,  plus  libérale  est  la  constitution.  Cependant,  vous 
ne  pouvez  les  diminuer  indéfiniment.  Après  certaines  atténuations 
Ijrécises,  il  n'y  a  plus  que  la  république  :  car  touchez  à  l'hérédité, 
vous  faites  un  président  à  vie  ;  rendez  absolument  nul  le  concours 
politique  du  roi,  vous  créez  une  inutilité  sociale  patente,  partant 
une  charge,  un  embarras,  qui  ne  tarderait  pas  à  être  rejeté  ! 

Voilà  dans  quel  milieu  éclata  la  révolution  de  1830.  Il  semble 
qu'elle  dût  aboutir  à  la  république.  Telle  était,  en  effet,  l'intention 
de  l'insurrection  arborant  le  drapeau  tricolore.  On  sait  par  quelle 
combinaison  de  circonstances  elle  passa  à  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, au  gourjerneiuent  parlementai fc . 
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Examinons  donc  cette  troisième  tentative  de  conciliation  entre 
les  principes  démocratiques  et  la  monarchie.  Nul  n^ignore  que  les 
partisans  de  ce  système  ont  les  plus  grandes  {)rétentions  à  la  sa- 
gesse, et  qu'ils  s'en  octroient  même  volontiers  l'exclusif  monopole. 
L'événement  a  beau  déjouer  leurs  prévisions,  anéantir  leurs  com- 
binaisons, multiplier  les  démentis.  Rien  ne  parvient  à  altérer  leur 
inaltérable  sérénité.  Aux  yeux  de  ces  métaphysiciens  politiques, 
les  faits  ont  tort  et  jamais  leurs  sublimes  conceptions. 

Mais  si  nous  sortons  des  fictions  et  des  abstractions  où  ils  se 
complaisent  pour  rentrer  dans  la  réalité  des  choses,  nous  voyons 
bien  que  le  fameux  «  trône  populaire  entouré  d'institutions  démo- 
cratiques »  était  une  illusion  ;  qu'en  fait,  il  n'y  avait  qu'un  trône 
bourgeois  mal  équilibré  sur  une  démocratie  dont  on  débutait  par 
violer  les  principes  élémentaires. 

La  nouvelle  charte  reconnaissait  officiellement  cette  démocratie 
puisqu'elle  supjjrimait  le  préambule  de  l'ancienne  «  comme  bles- 
sant la  dignité  de  la  nation  et  paraissant  octroyer  aux  Français 
des  droits  qui  leur  appartiennent  essentielle uient,  »  Or,  ces  droits 
imprescriptibles,  inaUénables,  essentiels  de  la  société  française, 
étaient  ceux  qui  découlent  des  principes  de  89.  La  charte  le  recon- 
naissait encore.  Mais  elle  commençait  par  anéantir  Tégalilé  en 
n'appelant  à  jouir  de  la  plénitude  des  droits  de  tous  les  Français, 
que  moins  du  cinquantième  des  citoyens.  On  créait  une  classe  de 
privilégiés,  une  véritable  aristocratie  d'argent. 

La  monarchie,  après  s'être  appuyée  vainement  sur  le  militaris- 
me, puis  sur  le  cléricalisme,  allait  essayer  de  la  plutocratie.  Preuve 
évidente  qu'en  aucun  cas  elle  ne  se  sentait  assimilée  à  la  masse 
nationale;  preuve  encore  plus  évidente  de  l'impossibilité  pour 
oUe  de  servir  l'intérêt  général,  puisqu'elle  se  voyait  réduite  à  re- 
poser tout  entière  sur  l'intérêt  égoïste  d'une  très-petite  partie  de 
la  nation. 

L'empire  s'était  imposé  et  se  maintint  par  la  guerre  et  l'op- 
pression ;  la  restauration,  par  la  religion  et  l'étouffement  jé- 
suitique ;  le  gouvernement  de  Juillet  eut  recours^  plus  spéciale- 
ment, à  la  corruption  officielle  et  à  l'énervement.  Bientôt  viendra 
le  deuxième  empire  qui  ramassera  tout  cela  pour  son  compte  en 
y  ajoutant  le  cynisme  du  mensonge  le  plus  impudent.  Tous  ces 
régimes  divers  se  sont  rencontrés  identiques  sur  le  point  ca- 
pital :  leur  hétérogénéité,  avec  l'organisme  social  moderne.  D'ins- 
tinct,  tous  ont  compris  qu'ils  étaient  impuissants  à  répondre 
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aux  besoins  si  compliqués  de  notre  époque;  que,  loin  d'être 
le  produit  normal  du  travail  social,  ils  ue  pouvaient  y  apporter  que 
des  entraves.  De  là,  la  nécessité  pour  eux  de  recourir  à  une  stra- 
tégie coupable  et  à  des  moyens  coercitifs.  De  là,  cette  constante 
préoccupation  d'affaiblir  le  corps  social  en  lui  inoculant  une 
lèpre  quelconque. 

De  1830  à  1840,  les  émeutes,  les  complots,  les  attentats,  les  in- 
surrections, se  succèdent  sans  interruption  sur  toute  la  surface 
du  pays.  On  peut  dire  qu'il  fallut  dix  ans  de  répression  au  roi 
populaire  pour  assurer  sa  couronne.  Singulier  critérium  de  po- 
pularité, on  en  conviendra!  Pendant  ce  temps  —  et  durant  tout 
le  règne  de  Louis-Philippe,  —  Tidée  républicaine  faisait  de  jour 
en  jour  des  progrès.  A  ces  adhésions  très-nombreuses  se  joi- 
gnaient les  adhérents,  plus  nombreux  encore,  des  théories  so- 
cialistes, théories  si  funestes  à  la  république  de  48,  parce  que 
c'était  une  pure  métaphysique  sociale,  dont  l'argumentation  pa- 
raissait irréfutable  et  dont  l'impossible  apphcation  devait  soule- 
ver des  colères  terribles  ;  mais,  entîn,  théories  qui  témoignaient, 
de  la  manière  la  plus  indubitable,  qu'une  redoutable  activité 
cérébrale  agitait  le  monde  des  travailleurs,  c'est-à-dire  la  grande 
masse  de  la  population,  l'immense  majorité  des  classes  ouvrières^ 
et  que  cette  activité  tendait  à  faire  prendre  à  cette  même  masse, 
à  cette  même  majorité,  la  dcfense  et  la  direction  de  leurs  pro- 
pres intérêts.  Le  suffrage  universel  ;  voilà  au  fond  et  en  résumé 
ce  que  revendiquait  le  peuple,  au  nom  du  principe  d'égalité  inscrit 
au  frontispice  de  la  constitution,  au  nom  de  la  justice,  sous  l'in- 
vocation de  laquelle  se  plaçait  la  société  issue  de  la  révolution. 
La  bourgeoisie  était  passablement  effrayée  de  la  venue  d'une  telle 
multitude  à  la  vie  politique.  Cependant,  une  partie  notable,  se 
laissant  entraîner  par  l'honneur,  reconnaissait  l'iniquité  et  même 
le  danger  d'un  monopole  trop  restreint,  et,  sans  s'arrêter  à  l'illo- 
gique ,  réclamait  la  réforme  électorale  avec  plus  ou  moins  de 
restriction.  Mais  la  monarchie  n'en  voulait  à  aucun  prix.  En  effet, 
étendre  le  cens,  c'était  affaiblir  la  proportion,  la  puissance  de 
son  principal  moyen  de  gouvernement;  c'était  s'enlever  la  faculté 
de  travailler  uniquement  en  vue  d'un  petit  nombre  de  privilégiés, 
grands  agioteurs  et  manipuleurs  d'argent. 

La  question  électorale  est,  ici,  la  forme  que  prend  le  conflit  en^ 
tre  les  deux  autonomies  :  monarchie,  démocratie.  On  sait  quelles 
agitatioas  croissantes  elle  produisit  de  1840  au  24  février  1848, 


DE  LA  STABILITÉ  DES  GOUVERNEMENTS  83 

moment  précis  d'un  éclat  inévitable,  prévu  et  annoncé  depuis  long- 
temps. 

La  monarchie  était  devenue  une  chose  stérilisante.  Les  cou- 
ches sociales  supérieures;,  ayant  plus  particuhèrement  éprouvé 
son  contact,  ont  été  irrémédiablement  atteintes  de  la  même  sté- 
rihté.  L'ancien  tiers- état,  troquant  son  beau  nom  historique 
contre  le  titre  prétentieux  de  classes  dirigeantes  et  les  prin- 
cipes sublimes  de  89,  contre  la  célèbre  maxime  :  «  Jouissez 
et  enrichissez-vous,  »  s'est  montré  depuis  radicalement  incapable 
et  indigne  de  gouverner  le  pays.  Les  fils  de  ceux  qui,  autre- 
fois, n'avaient  qu'un  sentiment  :  la  justice,  n'étaient  animés  que 
d'une  passion  :  la  liberté  ;  n'aspiraient  qu'à  une  chose  :  grandir 
Thumanité;  tenez,  les  voici  :  leur  sentiment,  c'est  la  peur;  leur 
passion,  le  gain;  leur  aspiration,  jouir  et  s'enrichir.  Avec  les 
grandes  pensées  est  mort  le  patriotisme;  mais  aussi  Tardent  amour 
de  la  liberté!  Que  leurs  intérêts  matériels  ne  soient  pas  lésés  im- 
médiatement, —  car  ils  n'ont  pas  la  vue  longue,  —  et  ils  se  décla- 
rent satisfaits.  La  hberté  est  trop  vaste  :  ils  s'y  voient  perdus. 
Qu'un  coup  de  force  se  fasse  contre  elle,  ils  en  seront  les  fauteurs 
et  les  complices.  Qu'un  empire,  issu  du  parjure,  déshonore  la 
France,  ils  ne  s'en  inquiéteront  pas;  que  cet  empire  couimette  fautes 
sur  fautes  et  conduise  la  patrie  aux  abîmes,  ils  ne  cesseront  de  le 
soutenir,  pantelants,  hagards,  précipitant  toute  une  nation  dans 
le  gouffre,  pour  jouir  un  jour  de  plus  et  éviter  les  spectres  ima- 
ginaires qui  torturent  leurs  cerveaux. 

Ainsi,  la  monarchie  qui  avait  autrefois  rempli  un  rôle  si  utile 
et  si  grandiose  en  travaillant  à  l'unité  nationale  et  à  l'affranchis- 
sement des  hommes,  était  comme  une  végétation  parasite  qui 
desséchait  la  substance  où  elle  s'appuyait.  Et  l'on  s'étonne  que 
le  corps  social  fasse  perpétuellement  effort  pour  la  rejeter;  qu'elle 
soit  expulsée  périodiquement,  qu'elle  n'offre  aucune  chance  de 
stabihté  !  Remarquons ,  d'ailleurs ,  la  constance  du  phénomène 
général  :  la  roj^auté,  pour  se  donner  des  allures  bourgeoises, 
pour  dissimuler  son  hétérogénéité  sous  des  fictions  constitu- 
tionnelles, n'en  était  pas  moins  la  royauté,  c  est-à-dire  un  pouvoir 
héréditaire  en  opposition  avec  le  droit  commun  et  antagoniste  na- 
turel de  la  souveraineté  nationale,  il  est  impossible  de  faire  que 
dans  le  fonctionnement  pohtique  l'un  ne  perde  en  puissance  ce 
que  l'autre  gagne.  La  lutte,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois, 
est  dans  l'essence  des  choses.  Alors  la  royauté  constitutionnelle, 
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aussi  bien  que  la  restauration,  aussi  bien  que  l'empire,  doit  cher- 
chera réduire  à  son  minimum  d'effet  la  souveraineté  nationale,  et, 
par  suite,  avancer  elle-même  vers  Tabsolutisme  par  Tabsorption 
et  la  confusion  des  pouvoirs.  Ce  langage  est  bien  un  peu  méta- 
physique, mais  la  conséquence,  quoique  énoncée  à  j^i^^orl,  est  un 
pur  fait  d'expérimentation. 

De  1830  à  1840,.  du  ministère  Lafflte  au  ministère  Mole,  la  pro- 
gression est  remarquable.  Le  pouvoir  royal  cherche  et  réussit  à 
faire  prévaloir  son  action  dans  le  gouvernement.  Aux  yeux  de 
tous,  le  cabinet  Mole  est  une  véritable  tentative  de  gouvernement 
personnel.  Mais  dans  la  seconde  période  de  1840  à  1848,  après  la 
fameuse  coalition  parlementaire,  la  chose  est  moins  sens.ble  à  la 
surface.  Cependant  la  progression  absolutiste  continue,  non  en 
droit,  il  est  vrai,  mais  en  fait.  Par  des  manœuvres  connues,  le 
gouvernement  se  rend  maître  des  élections,  et  achève  d'enlever 
leur  indépendance  aux  députés  en  en  faisant  ses  complices  et  ses 
fonctionnaires.  L'exécutif  absorbe  donc  le  législatif,  et  par  cette 
confusion  influe  nécessairement  sur  le  judiciaire.  Qu'importe  après 
cela,  qu'en  théorie  et  constitutionnellement  la  division  rigoureuse 
des  pouvoirs  existe,  si  la  volonté  nationale  ne  peut  jamais  se  ma- 
nifester officiellement  dans  sa  force  et  sa  sincérité  ?  si,  au  con- 
traire, la  volonté  du  roi  est  toujours  sûre  de  prévaloir,  moyen- 
nant de  vaines  formalités?  L'absolutisme  sera  réel,  quoique  revêtu 
de  formes  libérales,  et  s'il  n'est  pas  trop  dur  et  vexatoire,  ce  sera 
grâce  à  la  prudence,  ou  au  bon  plaisir  du  monarque,  et  non  au- 
cunement à  l'impossibilité  légale  de  le  faire. 

Louis-Philippe  tombe  comme  Charles  X.  On  se  battit  trois 
grands  jours  en  juillet.  En  février  ce  fut  l'affaire  de  quelques 
heures.  Les  ordonnances  étaient  une  provocation  directe,  un  défi 
jeté  à  la  nation.  Mais  qui  détermina  la  révolution  de  Février?  Un 
accident  qui  pouvait  se  renouveler  à  chaque  instant,  un  simple 
fait  divers!  Qu'on  rapproche  de  cela  la  chute  du  second  empire, 
et  qu'on  juge  de  la  solidité  des  institutions  monarchiques  dans 
notre  pays  ! 

Cependant  que  serait-il  arrivé,  si,  cédant  à  la  pression  de  Topi- 
iiion  publique,  Louis-Philippe  eût  étendu  la  capacité  électorale?  La 
réponse,  étant  forcément  une  hypothèse  n'a  pas  grand  intérêt. 
Néanmoins  l'analogie  autorise  à  présumer  que,  sur  le  coup  de 
l'enthousiasme  et  par  l'effet  de  la  générosité  propre  à  notre  race, 
la  monarchie  eût  bénéficié  d'un  moment  de  popularité,  comme  on 
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Ta  toujours  vu,  quand  le  pouvoir  s'est  décidé  à  faire  un  pas  dans 
les  voies  libérales;  ce  que  dans  les  hautes  sphères  on  appelle  des 
concessions.  Mais  s'il  est  probable  que  le  24  Février  eût  été  re- 
tardé, il  est  fort  probable  qu'il  n'eût  été  que  retardé,  et  il  est  abso- 
lument impossible  d'assigner  une  date  éloignée  à  ce  retardement. 
En  effet,  jamais  les  d'Orléans  ne  seraient  allés  jusqu'au  suffrage 
universel.  Alors,  passé  l'instant  rapide  de  l'irréflexion,  pour  le 
peuple,  pour  la  sincérité  de  principe,  il  n'y  avait  rien  de  fait.  Mais 
admettons  l'adoption  du  P':f^'r?:e  universel.  La  monarchie  de  juil. 
let  renie  son  origine  et  n'a  plus  de  raison  d'être.  Créée  et  procla- 
mée par  deux  cent  dix  gros  bourgeois,  elle  noie  son  créateur  et 
son  appui  naturel  dans  la  souveraineté  du  nombre.  Les  deux  éter- 
nels antagonistes  —  démocralie  et  royauté,  se  trouvent  directe- 
ment aux  prises.  La  couronne  isolée  flotte  comme  une  épave  au 
gré  du  suffrage  universel,  et  par  conséquent  cesse  d'être  un  pou- 
voir; ou  bien  le  suffrage  universel  est  faussé,  et  alors,  en  calcu- 
lant les  chances  de  durée  de  cette  monarchie  sans  prestige,  sans 
légende  d'aucune  sorte,  sans  sympathie  dans  les  entrailles  du 
peuple,  on  peut  dire  qu'elle  eût  mieux  vainque  le  second  empire  à 
l'extérieur  à  cause  de  son  principe  de  paix ,  mais  qu'elle  n'eût 
guère  mieux  valu  que  lui  à  l'intérieur. 

Il  neutre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  le  2  Décembre.  Et 
d'ailleurs  qui  ne  connaît  aujourd'hui  dans  ses  détails  cet  épisode 
lugubre  de  nos  annales?  Ce  qu'il  nous  importe  de  constater,  c'est 
que,  malgré  la  complicité  morale  des  classes  résolument  conserva- 
trices, malgré  les  cinq  millions  de  voix  populaires  données  le 
10  décembre  1848,  il  fallut  terroriser  pour  imposer  ce  dernier 
essai  monarchique.  On  y  joignit,  il  est  vrai,  l'hypocrisie  !  On  se 
présenta  en  homme  providentiel  chargé  d'une  mission  divine. 
Fusillades,  proscriptions,  lois  de  sûreté  générale,  état  de  siège, 
commissions  mixtes,  suppression  de  tous  organes  indépendants, 
affichage  bruyant  de  calomnies  et  mensonges  officiels,  catégories 
de  suspects  et  déportations  sans  jugement,  voilà  les  moyens  dont 
la  «  Providence  »  se  servit  pour  sauver  la  société  et  la  livrer  pieds 
et  poings  liés  aux  fantaisies  fantasques  d'un  infatué,  et  à  la  ra- 
pacité gloutonne  de  ses  suppôts. 

Personne  n'ignore  que  la  constitution  du  14  janvier,  modifiée 
quelques  mois  plus  tard  parle  sénatiis-consuhe  du  7  novembre 
1852,  fut  calquée  sur  celle  de  l'an  VIII.  Mêmes  fourberies,  mémo 
impudence,  même  duplicité,  même  mépris  insolent  de  la  raison 
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publique.  En  tête,  en  tire-l'œil,  une  invocation  à  l'immortelle 
révolution  et  la  consécration  des  principes  de  89.  Toujours  les 
principes  de  89,  toujours  la  démocratie  reconnue  catégoriquement, 
officiellement  comme  base  de  la  société  française.  Seulement  le 
pâle  et  sinistre  plagiaire  qui  fut  Napoléon  III,  pensant  sans  doute 
à  Tinstar  de  Louis  XIV,  que  «  la  déynocratie  ne  fait  pas  corps  en 
France  et  réside  toute  entière  dans  la  personne  du  chef  de  l'Etat,» 
s'attribua  et  confondit  en  lui  tous  les  pouvoirs.  Nous  n'aurons  pas 
la  naïveté  de  discuter  cette  constitution. 

L'empire  étant,  dès  le  début,  une  dictature  militaire,  nous  ne 
pouvons  nous  attendre  à  y  retrouver  l'invincible  progression  de 
la  monarchie  tempérée  vers  Tabsolutisme,  L'impossibilité  de  main- 
tenir perpétuellement  à  leur  maximum  de  tension  les  ressorts  de 
TEtat  et  le  désir  naturel  de  se  rendre  populaire,  nous  voulons  dire 
national,  sembleront  môme  produire  quelque  chose  de  contraire. 
L'empire  deviendra  libéral  \  Indigne  mystificatiou,  car  on  espé- 
rait bien,  par  la  candidature  officielle  et  \3i  poigne  historique  des 
fonctionnaires,  annihiler  en  fait  ce  qu'on  paraissait  concéder  os- 
tensiblement. Le  gouvernement  eut  l'incroyable  prétention  de  se 
mettre  à  la  tête  de  l'opinion  pubhque,  lorsqu'il  s'en  trouvait  dé- 
bordé. A  partir  de  ce  moment,  nous  rentrons  dans  la  loi  com- 
mune, et  la  monarchie  du  parjure,  se  sentant  ébranlée,  fera  le 
plébiscite  et  la  guerre  de  1870,  afin  de  restaurer  le  prestige 
effacé,  écraser  l'opposition,  et,  par  une  conséquence  inévitable^ 
ressaisir  romnipotence  et  raffermir  la  dynastie. 

Napoléon  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité  de  détourner  les 
esprits  des  affaires  intérieures.  Il  craignait  un  réveil  de  l'opinion 
pubhque,  et  c'est  pourquoi,  moins  d'une  année  après  la  proclama- 
tion de  l'empire,  il  s'engageait  dans  la  question  d'Orient  et  préparait 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  la  guerre  de  Grimée.  On  peut  dire  que 
tel  fut  le  principal  mobile  de  toutes  les  autres  guerres.  Il  se  flattait  de 
fournir  assez  de  gloire  pour  faire  oublier  la  liberté  !  Mais,  après  le 
premier  moment  de  stupeur,  quand  le  temps  eut  affaibH  la  terreur 
qu'on  faisait  peser  sur  elle,  la  nation  se  voyant  à  la  merci  d'un  seul 
homme  réagit.  Depuis,  l'opposition  ne  cessa  décroître  d'une  façon 
réellement  formidable,  comme  il  ressort  de  la  comparaison  des  trois 
élections  législatives  1857,  1863,  1869.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
rappeler  combien  furent  orageuses  les  dernières  années  de  l'em- 
pire. La  multiphcation  des  pubUcations  démocratiques,  le  succès 
nrodigieut  et  sans  précédents  de  Jn  Lanterne,  la  souscription  et  le 
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nrno^s  Bnudin  l'élection  de  M.  Gambetta  et  des  irréconciliables, 
s,r  ont  c  e  d;  M.  Rochefort  montrent  a»e  la  lutte  en_^e  le  pou- 
vo  et  e  pays  en  était  arrivée  à  son  maximum  d  .n.ensUe 
JlLielt  au,' nt  de  prodromes  signi.ica.ife  du  danger  que  courait 

'^  reSZi-fs'écroula  pas  comme  l'ancienne  monarchie 
sous  1'  dent  en  housiasmede  la  liberté  et  de  l'égalité:  pas  comm 
enrlnie  empire,  sons  la  défiance  de  la  nation  ;  pas  comme  la 
'^  à^.nTons  l'indio-nation  et  la  colère  du  peuple;  pas  même 
Tomm  t  ;•  te  0:réaus,  sous  cette  conduite  .  laqueUe  un 
acddent  suffit  nour  mettre  fin.  Non.  le  second  empire,  comme  une 
vase  au  s'enfonce  dans  la  vase,  n'inspira  eu  disparaissant  sden- 
IZZll  qn'un  sentiment  de  répulsion  invincible  et  de  degout 

"'ot'on  remarque  la  dégradation  psychique  dans  la  chute  suc- 
cessive  de  ces  monarchies,  et  qu'on  rapproche   de  la  ^c  h  te  de 
pîusTn  pîns  grande  avec  laquelle  elles  disparaissent,   «  "epens-. 
cessante  de  forces  coërcitives  exigées  pour  leur  installation  et 
u   m'ntien  respectifs.  On  formera  ainsi  deux  séries  pareil  ^les 
de  termes,  extrêmement  signiflcatives  selon  nous.  La  déchéance 
offlciX  de  l'empire  n'avait  pas  encore  été  prononcée  par  le 
clrps      'islatif,  le  nouveau  gouvernement  n'était  pas  encore  in^t  - 
ne'  Paris  même  frissonnant  n'avait  pas  encore  rassemble  ses  flo.s 
éls  de  citoyens,  que  la  république  était  spontanément  pro- 
crée surL  pohts  les  plus  divers  du  territoire,  et  acclamée 
unau  m  ment  comme  la  suprême  ressource  du  salut  national  M 
iuilët     a  restauration  se  défendit  trois  jours,  avons-nous  dit 
également  En  février,  ce  fut  l'affaire  de  quelques  heures  Le  4 
S  »„:',  il  n'y  eut  pas  de  lutte    L'édifice  é'^''  '«"-,;; 
moulu  qu'on  ne  tenta  pas  la  moindre  résistance.  Ce  fut  parm    les 
partant  du  régime  tombé,  à  qui  fuirait   le  P'-  "P" ^^^^^^^^ 
L,i»   nouvelle    hé.nre    digne  des  personnes  et  des  systèmes, 
av"  t  si  bi  n     é  ïr^vue  et  sî  courageusement  résolue,  qu'on  avait 
brdîé  la  veUle,  notamment  à  la  préfecture  de  police,  les  papiers 

^trf:u=Sque.  U  n'y  eut  pas  sous  ;^.;;r.re  d'oP^PO- 
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chiques,  les  électeurs  qui  les  avaient  nommés  et  qui  donnaient  le 
caractère  à  Télection,  étaient  en  immense  majorité  républicaine. 
Sans  qu'il  puisse  y  avoir  rien  de  blessant  pour  eux,  nous  dirons 
que  le  suffrage  universel  recourait  à  leur  talent  éprouvé,  à  leur 
autorité  légitime,  comme  aux  meilleures  machines  de  guerre  pour 
foudroyer  la  domination  odieuse  des  Bonaparte,  et  délivrer  le  pays. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  intérêts  ma- 
tériels. 

L'empire  s'imagina  faire  beaucoup  pour  le  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Mais,  comme  ce  développement  a  été 
le  même  dans  le  même  temps  chez  toutes  les  nations  occidentales  ; 
que,  proportionnellement,  ce  n'est  pas  en  France  qu'il  fut  le  plus 
grand,  il  s'en  suit  que  l'empire,  malgré  des  efforts  sincères,  a  un 
peu  joué  le  rôle  delà  mouche  de  la  fable.  L'extension  d'un  réseau 
de  chemins  de  fer,  l'établissement  d'un  réseau  télégraphique  sont» 
à  n'en  pas  douter,  d'excellentes  choses.  Mais  il  est  tout  aussi  cer- 
tain que  n'importe  sous  quel  gouvernement,  ou  même  sans  le  con- 
cours du  gouvernement,  ces  excellentes  choses  se  seraient  néces- 
sairement faites,  et  problablement  à  des  conditions  moins  oné- 
reuses pour  le  pubhc.  D'autre  part  les  statistiques  établissent  que 
la  production  suit  une  progression  ascendante,  indépendante  de 
la  forme  des  gouvernements.  Cependant  le  grand  commerce 
comme  la  grande  industrie  ne  prospèrent  réellement  que  moyen- 
nant une  garantie  de  stabilité  dans  les  affaires  publiques.  Reste 
donc  à  savoir,  si,  sous  un  gouvernement  donné,  cette  progression 
ascendante  atteint  son  maximum;  c'est  à-dire  si  la  production  est 
telle  qu'elle  devrait  être  eu  égard  aux  besoins  généraux  et  aux  fa- 
cilités matérielles  de  main-d'œuvre  et  de  transport.  Or,  l'impé- 
rialisme, —  comme  l'orléanisme.  comme  tout  système  monarchi- 
que, —  du  moins  en  France  par  nécessité  politique  —  surexcita 
le  sentiment  naturel  de  l'amour  des  richesses,  et  favorisa  de  son 
mieux  la  spéculation.  Un  agio  effréné  enfiévrait  le  pays  jusqu';'' 
compromettre  notre  honorabilité  et  altérer  le  caractère  national. 
L'or  roulait  à  flots  pressés,  éblouissant  les  yeux  de  ses  reflets  fas  - 
cinateurs.  La  prospérité  semblait  inépuisable.  — Vains  fantômes 
de  la  richesse!  L'agio  se  substituant  au  travail,  il  y  avait  un  dé- 
ficit réel  de  production,  et  ce  dédcit,  évidemment  équivalent  à  la 
part  de  travail  utile  remplacée  par  l'agio  stérile,  couvait  un  dé- 
sastre financier  dont  chaque  jour  les  tribunaux  nous  dévoilent  les 
htmtenx  élêm'e'ntsj. 
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Le  monde  moderne  est  le  règne  du  travail.  Mais  l'évolution  ré- 
publicaine est  nussi  celle  du  travail.  Nous  avons  vu  comment  ces 
deux  choses  se  trouvent  étroitement  reliées  entre  elles  par  le 
développement  simultané  de  la  richesse  et  de  la  démocratie.  A 
priori  il  faudrait  en  conclure  que  c'est  dans  une  société  démocra- 
tique que  le  travail  produit  le  plus  d'effet  utile  pour  l'ensemble  du 
corps  social.  C'est  ce  que  l'expérience  confirme.  Nous  ne  parlons 
pas  du  despotisme  oriental  absolument  stérile,  mais  de  l'Etat 
producteur  par  excellence,  de  la  riche  Angleterre,  qui,  malgré 
une  quantité  énorme  de  travail,  voit  le  paupérisme  ne  pas  dé- 
croître comme  il  devrait,  si  le  travail  n'était  pas  empêché  en 
quelque  manière  et  dénaturé  par  le  milieu,  et  s'il  n'y  avait  pas 
antagonisme  entre  la  loi  normale  et  le  fonctionnement  social  de 
l'aristocratie  anglaise. 

Le  travail  est  niveleur  par  sa  nature  :  il  pousse  à  la  démocratie 
par  le  dé[)lacement  de  la  fortune  et  le  développement  intellectuel. 

C'est  à  lui  qu'est  dû  le  morcellement  du  sol,  et  c'est  lui  qui 
achève  d'épuiser  les  grandes  propriétés  immobilières  et  oisives. 
Mais  le  travail  est  inséparable  du  travailleur.  Celui-ci,  dans  les 
conditions  qui  lui  sont  faites  par  l'introduction  de  plus  en  plus 
générale  et  indispensable  des  machines,  par  la  concurrence  de  la 
grande  industrie  et  du  capital,  a  besoin  de  trouver  une  organisa- 
tion qui  lui  permette  de  disposer  des  grandes  forces  qui  reposent 
dans  l'association  et  l'unité  d'action.  Or,  il  sent  très-bien  que  l'in- 
térêt dynastique,  que  le  dualisme  monarchique  s'opposera  tou- 
jours dans  une  certaine  limite  à  une  accumulation  considérable 
de  forces  indépendantes  de  son  action,  qu'un  gouvernement  im- 
personnel, identifié  d'intérêt  avec  la  nation  et  son  émanation  cons- 
tante, est  seul  en  mesure  de  lui  donner,  sous  ce  rap[)ort,  pleine 
satisfaction.  Le  travail,  on  le  voit,  tend  encore  de  ce  côté  à  la  ré- 
p  "^Mque. 

.NOUS  avons  déjà  fait  observer  que  le  progrès  des  sciences  con- 
duisait au  même  résultat  par  l'abandon  de  la  théologie,  l'affaiblis- 
sement des  croyances  traditionnelles,  la  connaissance  des  lois  na- 
turelles et  la  direction  positiviste  des  esprits. 

Ainsi  il  n'est  pas  une  manifestation  de  la  vie  nationale  qui  ne 
répugne  au  principe  monarchique.  Ainsi,  —  on  nous  pardonnera 
de  tomber  dans  des  répétitions,  il  est  très-vrai  que  de{)uis  89  la 
république  est  la  forme  normale  de  notre  société;  très-vrai  que 
chaque  r^'^stanral  m  a  été  imposée  par  tbrce  ou  par  surprise  ;  très- 
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vrai  que,  les  coups  de  force  ou  de  surprise  étant  des  accidenta, 
ces  restaurations  doivent  être  considérées  elles-mêmes  comme 
purement  accidentelles.  Il  est  très-vrai  enfin  que  les  quatre  monar- 
chies qui  se  sont  succédé  depuis  89^  malgré  leurs  aspects  divers, 
sont  toutes  tombées  par  la  même  cause,  ou  mieux,  ont  toutes  été 
expulsées  par  un  travail  physiologique.  Toutes  avaient  reconnu  les 
principes  du  droit  moderne,  les  conquêtes  de  la  révolution  et  Tor- 
ganisation  démocratique  de  la  France  ;  toutes,  après  les  avoir  solen- 
nellement inscrits  dans  la  constitution,  ont  travaillé  tour  à  tour  à  les 
annihiler,  sous  le  militarisme  des  Bonapartes,  le  cléricalisme  des 
Bourbons,  la  plutocratie  des  Orléans.  Qu'importe  le  moyen?  Mais  la 
nation,  se  sentant  gênée  dans  ses  mouvements,  réclame  alors  Tap- 
plication  des  principes  qui  sont  la  reconnaissance  de  sa  manière 
d'être,  aussi  bien  que  la  base  officielle  du  gouvernement.  Celui-ci 
radicalement  impuissant  à  les  pratiquer  avec  sincérité,  —  puisque 
ce  serait  se  laisser  absorber  parla  souveraineté  nationale,  —  réa- 
git et  il  cherche  un  point  d'appui  dan?  Texgération  de  son  système. 
Le  voilà  isolé,  en  proie  à  la  terreur  devant  une  opposition  grandis- 
sante. Les  fautes  s'accumulent.  Un  grain  de  sable  se  détache.  C'est 
l'avalanche.  Il  a  disparu, 

A  côté  de  l'instabilité  croissante  des  gouvernements  monarchi- 
ques et  de  la  périodicité  des  révolutions,  phénomène  bien  carac- 
térisque,  il  convient  de  placer  un  autre  fait  non  moins  digne  de 
fixer  l'attention. 

Dans  les  temps  et  dans  les  pays  monarchiques  les  révolutions  se 
bornent  à  amener  un  changement  de  monarque  ou  de  dynastie, 
que  cette  dynastie  sorte  des  couches  populaires  ou  que  le  monar- 
que s'appelle  Gromwell  le  Protecteur,  peu  importe.  En  France,  au 
contraire,  depuis  un  siècle  toutes  les  révolutions  ont  eu  un  carac- 
tère nettement  répubhcain.  Après  la  chute  d'une  monarchie,  c'est 
toujours  la  république  démocratique  qui  a  surgi  spontanément, 
comme  si,  dès  que  le  vieux  monde  monarchique  est  brisé,  la  so- 
ciété reprenait  sa  forme  naturelle,  altérée  momentanément  par  la 
pression  extérieure.  Mais  nous  pouvons  mesurer  le  chemin  par- 
couru, depuis  moins  d'un  demi-siècle. 

En  1830  la  république  put  être  confisquée,  au  profit  «  de  lameil- 
ïeure  des  républiques .   » 

En  1848  elle  fut  proclamée  à  Paris,  et  des  acclamations  enthou- 
siastes lui  répondirent  de  tous  les  points  du  territoire.  Mais  elle 
avait  contre  elle  la  faction  «  des  honnêtes  gens  «  qui  réussirent  à 
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tromper  les  campagnes  et  à  organiser  la  grève  des  écus,  —  expres- 
sion du  temps,  et  aussi  contre  elle  les  entraînements  des  masses 
populaires  vers  le  nom  des  Napoléon.  En  1870  la  république  fut  litté- 
ralement proclamée  par  toute  la  France  unanimement,  et,  quoique 
née  au  milieu  de  la  plus  épouvantable  catastrophe,  quoique  ayant 
à  lutter  contre  des  difficultés  inouïes,  les  gens  «  résolument,  éner- 
giquement  conservateurs  >•>  n'ont  pu  trouver  de  complices  dans  le 
pays  ;  et  les  milliards  du  monde  entier  ont  afflué  à  son  appel. 


CONCLUSION. 


Notre  travail  est  très-imparfait  sans  doute.  Nous  en  distinguons 
les  lacunes  et  nous  sentons  fort  bien  que  l'interprétation  sociolo- 
gique laisse  des  recherches  beaucoup  pins  générales  et  beaucoup 
plus  profondes.  Néanmoins  nous  avons  hâte  de  conclure. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  que,  dans  une  so- 
ciété soustraite  à  Tinfluence  de  la  conquête,  les  formes  sociales 
ne  sont  point  l'œuvre  du  hasard,  mais  le  résultat  précis  de  la  lente 
élaboration  des  siècles. 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'indiquer  avec  quelle  sûreté,  quelle 
irrésistibilité  et  sous  quelle  accumulation  formidable  de  forces, 
elles  se  produisaient  en  leur  temps.  Nous  nous  sommes  assuré  en 
outre  que  ces  transformations  étaient  déterminées  par  les  besoins 
et  les  facultés  du  corps  social,  combinés  avec  la  nature  des  mi- 
lieux, de  sorte  que  la  théorie  du  transformisme  est,  de  ce  côté, 
pleinement  appHcable  aux  évolutions  sociales. 

Mais  la  dernière  évolution  que  nous  avons  longuement  étudiée, 
celle  qui  commence  auXVP  siècle  et  sepoursuitaujourd'hui,  n'est 
pas  moins  nettement  caractérisée  que  les  deux  évolutions  anté- 
rieures. Devant  la  triple  progression  de  l'intelligence,  du  travail  et 
de  la  richesse,  progression  qui  se  produit  en  deux  sens  :  par  ascen- 
sion et  par  radiation,  en  intensité  et  en  étendue;  devant  la  multi- 
plicité croissante  des  facultés  et  des  besoins  et  l'instabilité  inces- 
samment plus  grande  de  tout  système  monarchique,  il  nous  paraît 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  période  essentiellement  démo- 
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cratique  et  républicaine.  II  nous  est  donc  permis  de  prédire  le 
triomphe  définitif  du  régime  républicain,  aussi  sûrement  que  le 
chimiste  prévoit  telle  combinaison,  ou  l'astronome  telle  révolution 
céleste. 

Nous  pouvons  prédire  encore  que  cet  avènement  sera  prochain. 
Mais  pouvons-nous  aller  jusqu'à  affirmer  qu'.j un  coup  de  force 
ne  sera  tenté,  qu'aucune  restauration  monarchique  ne  sera  d'ores 
et  déjà  imposée  au  pays?  —  Non  assurément,  car,  les  restaurations 
étant  de  véritables  accidents  historiques,  nous  avons  déjà  dit  que 
les  accidents  échappent  à  nos  moyens  actuels  d'investigation. 

Mais,  en  revanche,  l'expérience  nous  autorise  pleinement  à  ajou- 
ter qu'une  nouvelle  monarchie  serait  encore  plus  instable  que  les 
quatre  précédentes,  dont  elle  reproduirait  simplement  une  fois  de 
plus  le  phénomène  constant  de  pathologie  sociale  ;  qu'il  lui  fau- 
drait dévelop[)er  une  force  de  coercition  tellement  considérable 
qu'elle  en  serait  épuisée  en  rien  de  temps;  qu'elle  serait  par  con- 
séquent expulsée  dans  un  très-bref  délai,  après  avoir  peut-être, 
dans  l'espoir  de  se  maintenir,  et  frappée  de  vertige  comme  le  der- 
nier empire,  attiré  sur  la  patrie  les  plus  grandes  calamités. 

En  l'état,  un  gouvernement  monarchique  implique  donc  Tattente 
d'une  révolution  prochaine,  irrésistible  et  fatale.  Alors^  au  nom  de 
la  science,  tout  fauteur  de  restauration  est  dangereux,  puisqu'il 
prolonge  une  instabilité  désastreuse,  et  précipite,  avec  certitude, 
sa  patrie  dans  une  crise  plus  ou  moins  longue  dont  le  dénoûment 
est  une  catastrophe  prévue,  (juoiqu'on  n'en  puisse  calculer  la 
gravité. 

Mais  nous  voulons  arriver  à  des  conclusions  plus  générales. 

Quelles  sont  do?ic,  d'une  manière  générale,  les  principales  con- 
ditions de  stabilité  pour  les  gouvernements^. 

En  comparant  entre  eux  les  trois  états  successifs,  féodalité, 
monarchie,  république,  nous  voyons  aussitôt  que  celui  qui  suit 
est  beaucoup  plus  parfait  que  celui  qui  précède,  et  qu'aux  trans- 
formations progressives  de  l'organisme  social  correspond  mani- 
festement le  perfectionnement  des  institutions  politiques. 

La  féodalité  occupe  le  bas  de  Téchelle.  Organisme  rudimentaire  ; 
fonctions  très-restreintes,  se  bornant  quasi  à  la  conservation  et  à 
la  défense  du  corps  social, et  accomplies  comusément  coma.edans 
les  espèces  inférieures,  par  chaque  élément  histologique. 

A  l'échelon  au-dessus,  la  monaicliie.  Les  fonctions  se  localisent  et 
se  multiplient;  fonctions  industrielles,  artistiques,  commerciales. 
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administratives,  spéculatives  pures,  etc.  Les  éléments  hislologiques 
s'orientent  et  forment  des  organes  distincts,  dont  plusieurs  néan- 
moins cumulent  les  fonctions  ou  les  exercent  en  commun  sans  ligne 
de  démarcation  bien  précise.  Donc  organisme  imparfait. 

Enfin  l'organisme  démocratique,  où  toutes  les  fonctions  sont 
nettement  déterminées  et  prodigieusement  étendues.  Chaque  fonc- 
tion acquiert  une  puissance  énorme,  parce  que  la  plus  petite  d'entre 
elles  correspond  à  un  organe  spécial. 

Le  perfectionnement  social  s'obtient  donc  par  un  procédé  abso- 
lument analogue  à  celui  que  la  nature  emploie  dans  le  perfection- 
nement de  l'animalité,  et  dès  lors  il  y  a  lieu  d'y  appliquer  les  lois 
biologiques  correspondantes. 

Mais  d'un  autre  côté  : 

La  féodalité  engendre  un  système  politique  aussi  grossier  que 
son  organisme  et  où  tous  les  pouvoirs  sont  absoluments  confon- 
dus. En  dehors  du  seigneur,  elle  n'admet  personne  dans  l'exercice 
du  pouvoir.  Arbitraire  absolu. 

La  monarchie  au  contraire,  avec  une  certaine  division  des  pou- 
voirs, qui,  au  moins  dans  la  pratique,  n'arrive  jamais  à  être  abso- 
lue (nous  l'avons  démontré),  comporte  sous  diverses  conditions 
Taccession  aux  affaires  publiques,  d'une  partie  plus  ou  moins  im- 
portante de  la  nation  (parlement,  états  généraux,  chambres  élues 
par  le  régime  censitaire  ou  sous  la  pression  administrative). 

D'ailleurs  l'autorité  est  toujours  limitée  par  une  constitution, 
une  charte,  ou  au  moins,  moralement,  par  la  coutume  ou  une  ju- 
risprudence quelconque. 

Sous  la  république  seule,  la  division  des  pouvoirs  peut  être  ra- 
dicalement nette  et  réelle,  parce  que  tous  doivent  ressortir  de  la 
collectivité  anonyme,  et  ({ue  cette  communauté  d'origins  les  rend 
absolument  indépendants  les  uns  des  autres.  Sous  un  gouverne- 
ment impersonnel  seul,  le  suiïrage  universel  peut  être  sincère  et 
sans  danger,  parce  qu'aucune  souveraineté  n'est  opposée  fatale- 
ment à  la  souveraineté  populaire  ;  sous  la  république  démocra- 
tique, seule,  la  participation  effective  du  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  citoyens  à  la  direction  des  affaires  du  pays,  est  un  gage  as- 
suré d'ordre  et  de  stabilité,  puisque  (la  légalité  étant  avec  la  majo- 
rité), là  où  est  le  droit,  est  nécessairement  aussi  la  force.  —  H  n'y 
a  d'autorité  que  la  loi. 

Une  première  condition  de  stabilité  nous  paraît  donc  pouvoir 
être  formulée  ainsi  : 


94  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

1°  Un  gouvernement  est  stable  quand  ses  institutions 'politiques 
sont  les  plus  parfaites  que  comporte  un  organisme  social  donné; 
et,  par  conséquent,  lorsqu'il  atteint  la  p}lus  grande  division  ef- 
fective des  pouvoirs  qu'exige  un  milieu  social  déterminé. 
Exprimée  régulièrement,  cette  proposition  devient  : 
2°  Aucune  stabilité  n'est  assurée  aux  gouvernements  qui  se 
maintiemient  dans  une  forme  inférieure^  alors  que  le  progrès 
social  comporte  une  forme  supjérieure. 

Exprimée  relativement  àTaccession  des  couches  sociales  toujours 
plus  nombreuses  : 

S''  Un  gouvernement  est  stable  lorsque,  sans  fausser  son  prin- 
cipe, il  introduit  dans  son  fonctionnement  not'mal  le  plus  gy^and 
nombre  d'unités  sociales,  coinpatibles  avec  l'éducation  politique 
du  pays. 

Relativement  à  la  progression  de  Tarbitraire  pur  à  la  loi  pure  et 
simple  : 

4"  Un  gouvernement  est  d'autant  plus  stable  qu'il  comporte 
moins  d'arbitraire. 

La  féodalité  a  eu  un  double  rôle  utile  :  conservation  sociale  et 
Ibrmation  de  l'unité  provinciale.  A  son  tour  la  tâche  de  la  monar- 
chie fut  grande  et  noble  :  formation  del'unité  nationale,  commen- 
cement de  l'affranchissement  matériel  et  moral  de  l'individu  (indi- 
vidualisme), développement  de  l'activité  cérébrale  et  de  la  richesse 
publique,  par  la  protection.  La  période  républicaine  a  précisé- 
ment pour  mission  de  parachever  par  la  liberté  ce  qui  a  été 
ébauché  par  la  protection  et  ce  que  celle-ci  est  désormais  abso- 
lument impuissante  à  pousser  plus  loin  :  émancipation  complète 
de  la  pensée,  de  la  parole,  de  Tindividu,  liberté  entière  du  com- 
merce, de  l'industrie^   de   l'enseignement,  etc.,  etc. 

Nous  sommes  par  là  amené  à  conclure  que  : 

5°  U?i  gouverïiement  est  stable  quand  il  est  en  mesui^e  de  fa- 
ciliter le  travait  social  mieux  que  7i'importe  quelle  autre  forme 
politique. 

Ou  bien  :  la  stabilité  d'un  gouvernement  dépend  du  rapport  en- 
tre l'état  des  facultés  et  des  besoins  sociaux  et  les  ressources  qu'il 
offre  pour  les  satisfaire. 

Ce  qui  revient  à  dire  : 

''."  fja  stabilité  d'un  gouvernement  est  assurée  lorsqu'il  ressort 
naturellement  du  travail  social. 
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Car,  alors  la  forme  politique  est  fatalement  adéquate  à  Torga- 
nisme  social.  ,.0^ 

Enfin  on  peut  encore  prendre  cette  formule  : 

7°  La  stabilité  d'un  gouvernement  est  direclement  proportion- 
nelle à  son  utilité  sociale  '. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  les  trois  évolutions  successives  précédemment  étudiées  ne 
sont  en  réalité  que  la  continuation  l'une  de  Tautre,  et  que,  no- 
nobstant la  diversité  des  formes  sociales  obtenues,  la  nature  du 
travail  physiologique  n^a  pas  cessé  d'être  identique  à  elle-même, 
c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  consisté  à  disposer  Télémeut  histolo- 
gique  de  l'organisme  social  dans  des  conditions  de  plus  en  plus 
favorables  à  sa  plénitude  d'action,  de  manière  à  en  obtenir  le 
maximum  de  travail  utile  à  la  collectivité. 

Donc  : 

8°  La  stabilité  d'un  gouvernement  peut  être  calculée  d'après 
le  rapport  inverse  entre  la  quantité  moyenne  de  travail  utile 
produit  réellement  sous  ce  gouvernement  et  la  quantité  maxi- 
mum qu'il  serait  en  état  de  fournir  sous  la  forme  politique  la 
plus  favorable  à  sa  'plénitude  d'action. 

Telles  sont,  croyons-nous,  les  principales  conditions  de  stabilité 
que  l'induction  nous  autorise  à  conclure  de  la  présente  étude. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas,  encore  une  fois,  l'imperfection  for- 
cée de  notre  travail;  mais  nous  répéterons  aussi  que  la  voie  où 
nous  sommes  entré  est  certainement  féconde  ;  que  d'autres  feroat 
ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  et  que  nous  serons  toujours  assez 
heureux,  si  directement  ou  indirectement  nous  avons  pu  ainsi  être 
utile  à  notre  pays. 

*  Ici  nous  placerons  une  petite  observation.  Ce  qui,  en  France,  conserve  à  la  monarchie 
quelques  adhérents  sincères,  est  justement  f.mdé  sur  l'utilité  de  celle-ci  pour  le  maintien  dâ 
l'ordre  et  de  la  sécurité.  Mais  cela  provient  d'une  fausse  notion  de  l'ordre  et  de  la  sécurité. 
L'ordre  ne  consiste  pas  à  conserver  par  la  force  ce  qui  tombe  naturellement,  mais  à  faciU- 
ter  le  développement  de  ce  qui  naît  dans  de  bonnes  conditions  de  vitalité;  non  à  maintenir 
immobile  la  société  dans  l'univers  en  mouvement,  mais  à  ne  point  s'opposer  follement  aux  loi» 
générales,  qui,  par  des  métamorphoses  fatales,  1  entraînent  dans  la  voie  de  la  perfectibilité. 

Quant  à  la  sécurité  individuelle,  elle  ne  dépend  point  évidemment  d'e  l'autorité  monar- 
ch!<jue,  mais  de  la  division  réelle  du  pouvoir.  La  république  a  donc  à  cet  égard  un  avan- 
tage iuaoutestabla  sur  la  monarchie. 

Emmanuel  Lemoyne. 
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TROISIÈME   ARTICLE 


Le  Mûuvcinenl  agricole  en  Anglelerre. 


IV. 


La  nationalisation  de  la  terre  en  Angleterre  bouleverse  sans 
doute  toutes  les  idées  reçues;  mais  elle  n'est  pas  moins  la  concep- 
tion actuelle,  conception  simple  et  provisoire  à  nos  yeux,  du 
moins,  de  ce  droit  social  de  propriété  qui  est  dans  la  tendance  de 
l'histoire  de  l'Angleterre,  et  vers  laquelle  nous  entraîne  la  collec- 
tivité ouvrière.  Son  apparence  révolutionnaire  m'effraie  peu,  lors- 
que je  vois  ses  partisans  si  soucieux  d'indemniser  ceux  qu'ils 
veulent  déposséder;  et  le  spectacle  du  vaste  écroulement  de  l'édi- 
fice aristocratique  donnerait  moins  de  regrets  à  quiconque  se  re- 
porterait en  arrière  et  se  rappellerait  ces  trois  siècles  lamentables 
qui  ont  assisté  à  la  dépossession  implacable  du  peuple  des  campa- 
gnes. Je  ne  condamne  ici  pour  ma  part  qu'une  méthode  dange- 
reuse et  qui  compte  beaucoup  trop  peu  avec  les  conditions  natu- 
relles de  l'évolution  ouvrière. 

Considérée  dans  ses  effets  immédiats,  la  nationalisation  de  la 
terre  ne  peut  certes  pas  réahser  cet  idéal  d'un  état  sans  impôt 
qu'elle  poursuit  et  qui  la  rend  si  séduisante.  En  assurant  les  rentes 

*  Voir  T.  VIII.  p.   260  et  383  ;  T.  XII,  p.  321  ;  T.  XIIl,  p.  70  et  428  ;  T.  XIV,  p.  96. 
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actuelles  aux  propriétaires  pour  un  temps  assez  long,  les  réforma- 
teurs atteignent  le  même  résultat  que  s'ils  se  bornaient  à  attribuer 
à  l'Etat  la  plus-value  future  de  la  rente.  Mais,  d'un  autre  côté,  ils 
réagissent  contre  les  entreprises  du  prolétariat;  ils  imposent,  en 
effet,  une  limite  à  l'accroissement  du  salaire,  puisque  cet  accrois- 
sement se  fait  surtout  aujourd'hui  aux  dépens  de  la  rente.  Dans  le 
traité  amiable  que  l'Etat  ferait  avec  les  propriétaires,  il  promettrait 
donc  la  renonciation  des  travailleurs  ;  car  que  serait  cette  nationa- 
lisation, si  le  travail  ne  respectait  pas  l'engagement  de  l'Etat? 
Que  l'Etat,  au  nom  de  la  collectivité  tout  entière,  renonce  aux 
rentes  qu'il  a  laissé  percevoir  jusqu'aujourd'hui  par  les  landlords, 
on  le  comprend,  l'Etat  ne  sacrifie  que  l'une  des  prérogatives  de  sa 
propriété;  mais  qu'il  intervienne  par  contre-coup  dans  le  débat 
du  salaire  et  impose  une  limite  au  prix  des  services,  on  ne  le  com- 
prend plus.  En  voulant  opérer  la  réforme  de  la  propriété  de  haut 
en  bas  et  par  voie  [)olitique  et  légale,  on  enraie  donc  l'évolution 
spontanée  du  travail,  qui  veut  atteindre  la  propriété  non  pas  né- 
cessairement par  une  exhaustion  brutale  et  complète  de  la  rente, 
mais  par  des  empiétements  progressifs  sur  la  rente. 

Dans  ces  réformes  on  voit  bien  encore  comment  le  travail  pro- 
tite  d'une  demande  plus  grande  résultant  de  nouvelles  applications 
de  capital,  ainsi  que  de  la  diminution  iente  de  l'impôt;  mais  on  ne 
voit  pas  comment  le  salariat  lui-même  sera  aboh,  comment  le  ma- 
riage du  travail  et  de  la  terre  se  consomment.  Le  capital  est  l'agent 
le  plus  puissant  de  dissociation  qui  se  soit  interposé  entre  la  terre 
et  le  travail.  Est-ce  que  les  projets  de  nationalisation  renferment 
nne  solution  du  problème  du  capital  ?  Que  la  longue  durée  des 
tenures  rende  plus  accessible  le  crédit  et  plus  fréquente  la  com- 
mandite, cela  n'est  pas  douteux,  surtout  lorsque  le  capital  s'appli- 
quera aux  améliorations  foncières  ;  mais  le  capital  d'exploitation 
actuel  de  l'Angleterre  est  de  plus  de  quatre  milliards  et  demi  de 
francs  ;  il  suffit  d'une  loi  pour  faire  changer  la  propriété  de  titu- 
laire; je  ne  puis  imaginer  d'organisation  du  crédit  et  de  la  com- 
mandite assez  puissante  pour  opérer  ce  formidable  déplacement 
de  capitaux,  et  l'on  ne  parle  même  pas  d'organiser  le  crédit  popu- 
laire. La  reprise  du  sol  par  l'Etat,  sans  que  de  vastes  institutions 
aient  élevé  d'abord  le  prolétariat,  profiterait  surtout  aux  capita- 
hstes  ;  ainsi  le  veulent  la  nature  des  choses  et  les  conditions  ac- 
tuelles du  milieué  conomique;  la  hiérarchie  sociale  serait  modifiée, 
elle  ne  disparaîtrait  pas,  une  nouvelle  classe  plus  nombreuse  san» 
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doute,  d^autantplus  nombreuse  que  la  culture  serait  plus  morce* 
lée,  se  constituerait  et  se  fortifierait  entre  l'Etat  suzerain  et  les 
prolétaires,  et  la  lutte  sociale,  pour  être  retardée,  n'en  serait  peut- 
être  que  plus  cruelle.  La  série  des  rapports  qui  séparent  la  pro- 
priété du  travail  n'ayant  pas  été  modifiée  dans  une  direction  fa- 
vorable à  celui-ci,  on  ne  peut  imaginer  que  le  seul  fait  de  la 
nationalisation  assure  l'émancipation  des  prolétaires. 

Je  considère  comme  une  loi  véritable  de  la  science  sociale,  que 
Taction  politique  et  législative  ne  peut  jamais  longtemps  dépasser 
les  limites  donnéos  par  la  puissance  même  des  forces  économiques; 
je  crois  voir,  dans  la  méconnaissance  de  cette  loi,  le  secret  de  Tavor- 
tement  de  toutes  les  révolutions  sociales  de  l'antiquité;  elles  ne 
nous  présentent  que  des  classes  productrices  non  organisées,  es- 
sayant, par  une  action  politique  souvent  violente,  de  réaliser  ce 
dont  l'organisation  économique  seule  peut  garantir  l'existence.  La 
solution  autoritaire  et  politique  du  problème  de  la  propriété  est 
frappée  de  l'instabilité  des  créations  subjectives;  le  socialisme  mo- 
derne doit,  au  contraire,  s'avancer  p;is  à  pas  dans  un  monde  de 
rapports  réels,  il  doit  être  rigoureusement  évolationniste,  à  peine 
de  compromettre  une  fois  encore  les  destinées  du  prolétariat  et 
la  civilisation  tout  entière.  Les  unions  agricoles  anglaises  ont  ré- 
clamé, récemment,  la  franchise  électorale  pour  le  comté,  cette  ré- 
forme étendrait  considérablement,  dit-on,  la  jouissance  du  droit  de 
suffrage;  j'avoue,  quanta  moi,  que  je  n'attends  pas  sans  crainte 
le  résultat  de  cette  réforme  ;  si,  par  infortune,  les  prolétaires  aban- 
donnaient cette  œuvre  d'organisation  savante  qu'ils  ont  pour- 
suivie jusqu'ici,  et  qu'ils  livrassent  à  l'aristocratie  un  combat  pu- 
rement ftoli tique,  je  n  hésite  pas  à  prédire  un  retour  des  déchire- 
ments terribles  et  stériles  du  patriciat  et  de  la  plèbe,  au  miheu  des- 
quels la  société  anglaise  ne  retrouverait  plus  son  équilibre.  Les 
réformes  légales  et  politiques  ne  pourront  être  utiles  au  prolétariat 
anglais,  que  si  son  organisation  économique  se  développe  paral- 
lèlement. 

Ce  que  je  reproche  le  plus  à  ces  systèmes  de  nationalisation, 
c'est  de  ne  faire  jouer  aucun  rôle  à  ces  puissants  organes  qui  se. 
sont  dégagés  de  la  masse  ouvrière.  Gomment  rattache-t-on,  en 
effet,  à  cette  reconstitution  légale  delà  propriété  les  groupes  mo- 
destes poursuivant  aujourd'hui  de  simples  améliorations  de  sa^ 
laires?  Sont-ils  donc  condamnés  à  disparaître  ces  organes  uour. 
vea,us:  dont  l'apparition  semblait  annoncer  une  régénération  de  La. 
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société:?  La  vérité  est,  sans  doute,  que  Ton  ne  soupçonne  pas  leur 
puissance  extraordinaire,  on  n'entrevoit  pas  toutes  les  transtor- 
mations  que  peuvent  subir  ces  groupements  de  travailleurs,  les 
fonctions  qu'ils  doivent  successivement  remplir;  et  les  partisans 
de  la  méthode  politique  oublient  trop  encore  qu'une  succession  de 
modifications  insensibles  peut  déterminer,  plus  tôt  qu'on  ne  pense, 
une  transformation  du  milieu  économique.  On  peut,  d'ailleurs^ 
essayer  de  suivre  ces  groupes  ouvriers  dans  leur  développement 
spontan.é. 

Je  CTfOis  d'abord  que  les  Trades-Unions,  une  fois  leur  existence 
assurée>  seront  amenées  à  former,  par  Tépargne  collective,  des 
capitaux  destinés,  non  plus  seulement  à  soutenir  des  travailleura 
sans  ouvrage,  ou  en  grève,  mais  encore  à  être  appliqués  à  la  pror 
duction.  L'idée  delà  coopération prodactrce s'ajoutera,  ainsi  à  celle 
de  la  résistance  collective,  et  son  application  pourra.s'élever  à  un 
caractère  d'universalité  que  la  coopération  n'a  pu  rêver  jusqu'icL 
La  nécessité,  en  eflet,  de  former  un  capital  à  l'aide  d'éparg'?ies 
individuelles^  et  l'attribution  de  tous  les  profits  de  l'entreprise  aux 
s.eulS;  coopérateurs  effectifs  devaient  limiter  rigoureusement  le 
nombre  des  coopérateurs  et  rendre  les  progrès  extrêmement  lents* 
Quelques  groupes  d'ouvriers  privilégiés,  se  détachant,  çà  et  là-, 
de  l'ensemble,  allaient  grossir  la  classe  moyenne,  ou  forra<sr  le 
noyau.;  d'une  nouvelle  classe-  intermédiaire.  Mais,  dans  les  grands 
mouvements  populaires,  qu'importe  l'émancipation  de  quelques-- 
uns ?  Ce  qu'il  faut  ici,  ce  sont  des  réformes  dont  les  bienfaits  puis* 
sent  s'étendre  à  la  masse  tout  entière,  cesont  le-s  seules  qui;  doir 
vent  profondément  intéresser  le  socialiste.  C'est  pour  cela  aussi 
que  l'unionisme  a  une  si  grande  portée  comme  instrument  de  ré»- 
fwme  ;  il  pousse  en  avant  toute  l'armée  ouvrière-,  qui  s'avance  pas 
à  pas  vers  la  terre  promise,  sans  connaître  ni  répr^uvé»^  ai 
élus, 

La-  coopération  isolée,  particulariste,  n'est  pas  nouvelle  d'aii^- 
leurs  dans  l'histoire  de  l'Angleterre ,  et  l'histoire  nous  [permet 
mieux  de  juger  quels  peuvent  être  ses  dévelo[)pements. 

Le  révérend  Leigh,  MM.  Pare  et  Thornton  ont  signalé  plusiem^ 
exemples  de  coopération  agricole.  En  1830,  M.  Scot  Vandeieur 
fonda  à  Rahaline  (Irlande)  une  colonie  agricole,  il  donna  ai  bail  à 
SeSi  propres  ouvriers  constitués  en  société,  un  domain*  dB 
0,18; acres,  leur  avança  Qnême  le  capital  nécessaire',  ce  qui  atteste 
le  caractère  tout  philanthropique  d©  l'œuvre  ;  la  i-^nte  et  l'intérêt 
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des  avances  devaient  être  payés  en  nature,  savoir  700  livres  pour 
le  terrain  et  200  livres  pour  l'intérêt  des  bâtiments  construits  et 
des  avances  en  provisions.  A  ce  point  de  vue,  c'était  une  sorte  de 
raétayag-e  collectif. 

La  société  coopérative  d'Assington  (Suffolk)  fut  pir^  encore 
peut-être  une  création  d'une  philanthropie  éclairée;  elle  remonte 
aussi  à  1830  ;  M.  Gurdon  mit  à  la  disposition  de  quelques  ouvriers 
60  acres  d'un  terrain  médiocre;  le  nombre  originaire  des  coopé- 
rateursfut  de  15.  les  parts  du  capital  souscrit  étaient  de  3  livres, 
lord  Gurdon  leur  avança  400  livres  sans  intérêt',  la  ferme  em- 
brassa bientôt  130  acres,  le  nombre  des  associés  est  de  î  I  aujour- 
d'hui ;  le  propriétaire  a  été  remboursé  de  ses  avances, le  .meubles 
et  ustensiles  de  la  ferme  sont  actuellement  la  propriété  aes  coopé- 
rateurs  ;  ils  ont  six  chevaux,  quatre  vaches,  cent  dix  moutons, 
trente  à  quarante  porcs.  Ils  paient  une  rente  de  200  livres,  noa 
compris  les  dîmes;  leur  bail  est  de  quatorze  ans.  Les  travaux  de 
ia  ferme  n'emploient  que  cinq  hommes  et  trois  garçons,  qui  reçoi- 
vent le  taux  ordinaire  des  salaires  agricoles;  tous  les  autres 
coopérateurs  vont  travailler  chez  les  fermiers,  les  profits  se 
répartissent  néanmoins  proportionnellement  aux  parts  du  capi- 
tal. La  ferme  est  dirigée  par  un  comité  de  quatre  associes. 

En  1854,  M.  Gurdon  fonda  une  autre  ferme  coopérative  qui  est 
exploitée  par  trente-six  ouvriers  associés.  Le  bénéfice  réahsé  par 
les  ouvriers  de  ces  deux  fermes  correspond  à  une  augmentation 
de  salaire  de  1  shilling  par  semaine,  non  compris,  il  est  vrai,  les 
parts  du  capital  qui,  à  Assington,  par  exemple,  ont  atteint  une 
valeur  de  1,000  fr.  en  quarante  années  de  labeur.  Voilà  ce  que  la 
coopération  a  fait  en  près  d'un  demi-siècle  pour  57  hommes  du 
SufFolk.  L'unionisme  a  fait  presque  autant  en  quelques  mois  pour 
la  masse  ouvrière  tout  entière.  Forme  complexe  du  groupement 
ouvrier,  puisqu'elle  exige  en  effet  non- seulement  certaines  modi- 
fications de  la  propriété,  mais  surtout  une  véritable  accession  des 
ouvriers  au  capital,  la  coopération  doit  s'appuyer  sur  des  formes 
plus  simples  et  plus  générales.  La  jeter  isolée  de  ses  antécédents 
nécessaires  dans  lo  mdieu  actuel,  c'est  méconnaître  la  loi  d'évolu- 
tion dans  le  groupe  social,  cette  loi  dans  laquelle  seule  est  le  salut 
du  prolétariat,  et  sur  laquelle  l'humanité  bâtira  son  église  ;  c'est 
une  erreur  fort  grave  d'opposer  la  coopération  à  l'unionisme, 
comme  si  elle  avait  une  essence,  une  origine  distinctes,  comme 
s'il  fallait  y  voir  une  forme  pacifique  et  féconde  du  groupement 
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des  travailleurs,  dont  l'unionisme  serait  la  forme  grossière  et  sté- 
rile. La  coopération  doit  au  contraire  se  dégager  de  Tunionisme 
lui-même,  et  l'on  détacherait  aussi  difficilement  les  unions  de  la 
série  des  formes  de  la  collectivité  ouvrière,  que  l'on  supprimerait 
Tune  des  formes  organiques  les  plus  simples  d'une  série  embryo- 
génique.  ,    ;  ■  . 

Le  prolétariat  parisien  a  le  premier  conçu  l'idée  de  former  coopé- 
rativement  le  capital  des  ateliers  coopératifs,  et  d'affecter  les  béné- 
fices de  l'exploitation  à  la  cicuîion  de  nouveaux  ateliers.  C'est  là  la 
seule  méthode  qui  puisse  permettre  de  générahser  la  coopération. 
Mais  les  ouvriers  de  Paris  ont  commis  la  faute  de  proclamer  que  la 
coopération  corporative  doit  rester  absolument  distincte  de  l'unio- 
nisme et  l'exclure  ^  On  enlève  ainsi  aux  salariés  la  seule  garantie 
sérieuse  qu'ils  aient  aujourd'hui;  on  enlève  à  la  coopération  elle- 
même  son  appui  le  plus  sûr, car  l'institution  qui  doit  servira  élever 
les  salaires,  est  la  seule  aussi  qui  puisse  permettre  une  accumula- 
tion de  plus  en  plus  rapide  du  capital  par  le  prolétariat:  Les  unions 
ne  cesseront  d'être  des  organes  nécessaires,  et  ne  s'atrophieront 
que  lorsque  la  coopération  sera  solidement  organisée;  c'est  la  loi 
même  des  métamorphoses. 

Les  travailleurs  anglais  respecteront  mieux,  je  pense,  l'enchaî- 
nement naturel  des  faits. 

La  rente  foncière  est  comme  un  fonds  de  réserve  qui  peut  sa- 
tisfaire à  des  augmentations  progressives  du  salaire,  sans  que  les 
profits  du  fermier  soient  affectés  d'une  manière  durable  et  que 
l'industrie  agricole  soit  troublée.  Supposons  que,  l'unionisme  se 
généralisant,  les  ouvriers  parviennent  à  résorber  en  quelques  an- 
nées un  tiers  de  la  rente  actuelle:  la  justice  distributive  n'en  se- 
rait certainement  pas  lésée,  et  la  portion  de  la  rente  qui  doit  être 
la  récompense  des  améliorations  foncières  du  propriétaire  serait 
bien  loin  encore  d'être  atteinte.  Cette  hypothèse  n'est  pas,  d'un 
autre  côté,  inadmissible;  on  a  vu  en  eff'et,  en  1S49,  par  l'abolition 
des  lois-céréales^  la  rente  baisser  dans  certains  comtés,  temporai- 
rement il  est  vrai,  de  plus  d'un  tiers.  Admettons  que  les  ouvriers 
arrêtent  là  néanmoins  leurs  envahissements,  et  qu'un  état  d'équi- 
libre provisoire  s'établisse  par  de  salutaires  transactions  entre  les 
intéressés,  fermiers,  propriétaires,  paysans,  transactions  consa- 

*  Voir  les  rapports  des  délégations  parisieaaes  à  l'axposiUou  de  Vieune,  et  surtout  c»uz 
des  mécaniciens  et  des  tailleurs  de  Paris.  < 
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crailt  nécessairement  au  profit  des  fermiers  et  de  tous  les  Con- 
sommateurs une  plu«  longue  durée  des  baux  et  le  remboursement 
'des  avances  foncières.  Supposons  maintenant  que,  de  leur  tiers  de 
Tente  actuelle,  les  ouvriers  consacrent  50  p.  c.  à  augmenter  leur 
'bien-être, qne  25  p.  c.  continuent  d'alimenter  le  fonds  de  résistan- 
ce des  ouvriers  et  restent  toujours  disponibles  pour  des  lattes, 
dfailleurs  de  plus  en  plus  rares;  qu'enfin  le  surplus  (25  p.  c.)îSoit 
consacré  à  former  tin  capital  coopératif,  destiné  naturellement  à  la 
■reproduction.  Eh  bien,  dans  cette  hypothèse,  il  suffirait  d'une  gé- 
nération pour  former  un  capitsil  égal  à  celui  qui  est  actuelleniient 
'engagé  dans  l'exploitation  agricole.  Les  ouTriers  pourraient  se 
^substituer  peu  à  peu,  par  des  voies  diverses,  aux  fermiers,  soit 
/par  le  rachat  de  leur  matériel,  soit  en  s'associant  avec  eux  :  j'ima- 
^gine  même  une  transformation  du  salariat  quiserviraitde  transition 
■«lïtre 'la  forme  actuelle  et  l'association  ;   le  salariat,  selon  la.  toi 
^-évolution,  âeviendc^it  collectif,  en  ce  sens  que  le  groupe  pro- 
ducteur, dans  les  grandes  exploitations,  recevrait  une  quotité  dé- 
terminée du  prix  des  produits.   Ce  groupe,  appuyé  d'ailleurs  sur 
les  unions  coopératives,  deviendrait  ainsi  de  plus  en  plus  maître 
de  son  organisation  intérieure,  il  pourrait  de  plus  participer  aux 
'profits  extraordinaires  des  maîtres;  car,  pour  la  résorption  lente 
des  profits  ordinaires  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  il  faut  re- 
courir en  outre  à  l'action  simultanée  de  toutes 'les  corporations 
ouvrières;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  question. 

L^émancipation  ouvrière  serait  aussi  rapide  qu'il  est  possible, 
-Bi,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  le  capital  collectif  était  con- 
sacré à  la  production,  et  queles  profits  vinssent  le  grossir  encore. 
Or,  ces  applications  progressives  du  capital,  la  mise  en  culture  des 
communaux  et  des  biens  des  corporations,  lestpermettraît  ;  les  ciï- 
coTistances  réclameraient  cet  acte  de  nationalisation  ;  l'Etat  ne 
devrait  pas  concéder  ces  exploitations  aux  ouvriers  indivitiuélle- 
taent,  comme  on  semble  l'admettre,  mais  aux  unions  mêmes, 
laissant  à  celles-ci 'le  "soin  de  distribuer  équitablement  les  terres. 


A  côté  de  ces  refibrmes,  il  -en  «st  une  «utre  que  iropiiiiOTi  ré- 
eSame,  qui  trouverait  un  appui  solitl^e  ^w?  l'«n«!*?TnblR  Hws^ivtt^pêts  ; 
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cette  réforme,  malgré  son  caractère  politique,  serait  alors  sans 
inconvénients,  elle  consiste  dans  l'attribution  à  lEtat  des  accrois- 
sements futurs  que  la  rente  acquerrait  sans  le  concours  des  pro- 
priétaires. On  me  saura  gré  de  traduire  ici  quelques  belles  paires 
de  feu  M.  Mill,  les  dernières  écrites  par  ce  penseur  illustre,  qui,  à 
la  fin  de  sa  vie,  se  rapprochait  de  plus  en  plus  du  socialisme  '. 
«  La  propriété  foncière,  si  elle  est  légitime,  doit  trouver  sa  jus- 
tification autre  part  que  dans  le  droit  du  travailleur  sur  Ce  qu'il  a 
créé  par  son  travail.  La  terre  n'est  pas  une  création  de  l'homme  : 
et  l'appropriation  par  un  individu  d'un  pur  don  de  la  nature,  qui 
n*a  pas  été  créé  par  lui,  mais  qui  appartient  aussi  bien  aux  autres 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  pris  possession,  est  à  première  vue  une 
injustice  à  l'égard  de  tout  le  reste  du  genre  humain.  Alors  môihe 
qu'il  l'a  obtenue  non  par  usurpation  mais  par  une  juste  distribli- 
tion,  jl  y  a  dans  son  appropriation  exclusive,  au  moins  en  appa- 
rence, un  tort  fait  à  la  postérité,  l  ceux  qui  naîtront  ap;ès  lui  et 
qui  n'auront  pas  eu  leur  part.  Pour  qu'une  telle  institution  soit 
juste,  elle  doit  être  établie  en  vue  de  l'intérêt  général,  et  la  portion 
deshéritée  de  la  communauté  doit  avoir  sa  part.  L'opinion  géné- 
rale des  nations  civilisées  a  été  jusqu'ici  que  cette  justification 
existe.  L'appropriation  privée  de  la  terre  a  été  considérée  comme 
profitable  aussi  bien  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  leur  part,  qu'à  ceux 
qui  l'ont  &ue.  Et  profitable,  de  quelle  manière?  Profitable,  en  ce 
que  le  plus  grand  intérêt  de  la  communauté  et  de  la  race  humaine 
est  que  la  terre  produise  le  plus  d'aliments  possible,  et  le  plus  de 
choses  nécessaires  ou  utiles  aux  hommes.  Ainsi,  bien  que  la  terre 
elle-même  ne  soit  pas  l'œuvre  des  hommes,  le  produit  de  la  terre 
est  leur  œuvre;  pour  obtenir  un  produit  suffisant,  quelqu'un 
doit  évidemment  appliquer  beaucoup  de  travail,  et,  pour  qu'il  y 
parvienne,  il  faut  qu'il  consomme  une  grande  quantité  de  produits 
antérieurement  épargnés.  Et  maintenant  nous  avons  appris  par 
expérience  que  la  plupart  des  hommes  travailleront  beaucoup  plus 
vigoureusement  et  feront  des  sacrifices  pécuniaires  beaucoup  plus 
considérables  pour  eux  et  pour  leurs  descendants  immédiats  que 
pour  le  public  En  vue  donc  de  donner  le  plus  grand  encourage- 
ment à  la  production,  on  a  trouvé  juste  que  les  individus  eussent 
un  droit  exclusif  de;  propriété  sur  le  sol,  afin  de  leur  faire  réahser 
le  plus  grand  bénéfice  possible  en  rendant  la  terre  aussi  produc- 

'  Article  posthume.  Qni%t  Property  of  Land,  dans  VExaminCi-  à\x  19  juillet  1873. 
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tive  qu'ils  le  pourraient,  et  afin  qu'ils  n'en  fussent  empêchés  par 
l'intervention  de  personne.  C'est  là  la  raison  ordinairement  invo- 
quée pour  justifier  la  propriété  privée.,  et  c'est  la  meilleure  raison 
que  Von  puisse  donner. 

»  Maintenant,  lorsque  Ton  connaît  le  motif  d'une  chose,  on  sait 
aussi  quelles  devraient  être  les  limites  de  cette  chose  ;  les  limites 
du  motif  devraient  être  les  limites  de  la  chose  ;  la  chose  elle- 
même  devrait  s'arrêter  là  où  le  motif  s'arrête.  La  terre  n'ayant 
pas  été  faite  par  son  propriétaire,  ni  par  aucun  de  ceux  qu'il 
représente,  et  la  justification  de  la  propriété  privée  étant  l'intérêt 
qu'elle  donne  au  propriétaire  à  bien  cultiver  le  sol,  les  droits  du 
propriétaire  ne  devraient  pas  s'étendre  plus  loin  que  leur  desti- 
Dation  ne  le  réclame.  Aucuns  droits  sur  la  terre  ne  sauraient  être 
reconnus,  qui  n'agissent  pas  sur  la  personne  qui  en  est  pro- 
priétaire, comme  un  motif  de  la  rendre  aussi  productive  et,  en 
d'autres  termes,  aussi  utile  au  genre  humain  que  possible.  Tout 
ce  qui  excède  ces  bornes,  dépasse  la  raison  donnée  de  la  pro- 
priété, et  reste  une  injustice  à  l'égard  de  la  communauté.  On  Le 
peut  dire  que  la  propriété  foncière  telle  qu'elle  existe  dans  le 
Royaume-Uni,  réalise  ces  conditions.  Les  droits  légaux  du 
landlord  excèdent  ce  qui  est  nécessaire  pour  lui  donner  un 
motif  d'améliorer  la  terre.  Ils  font  pis,  ils  tendent,  par  beaucoup 
de  voies,  à  empêcher,  ou  era{)êchent  effectivement  cette  améliora- 
tion. Par  exemple,  le  landlord  a  le  droit,  qu'il  exerce  souvent, 
de  laisser  la  terre  non-seulcnent  sans  amélioration,  mais  encore 
sans  culture,  pour  conserver  une  quantité  d'animaux  sauvages 
destinés  à  sa  chasse.  Ce  droit  ne  peut  être  défendu  comme  consti- 
tuant un  moyen  d'améliorer  le  sol. 

»  De  plus,  si  le  but  poursuivi  en  établissant  la  propriété  privée 
du  sol,  a  été  de  créer  le  plus  puissant  motif  de  réaliser  une  bonne 
culture,  la  p^^opriété  devrait  être  attribuée  au  cultivateur  actuel. 
Mais,  en  Angleterre  surtout,  toute  la  terre  est  cultivée  par  d 
fermiers  qui,  non-seulement  ne  sont  pas  propriétaires,  mais  la 
plupart  du  temps  n'ont  pas  de  bail  et  peuvent  être  dépossédés 
après  un  congé  donné  six  mois  d'avance.  Si  ces  terres  sont  bien 
cultivées,  ce  ne  peut  être  la  conséquence  des  droits  de  landlord. 
Ces  droits,  s  ils  cnt  un  effet  sur  la  culture,  ne  peuvent  avoir 
qu'un  mauvais  effet.  Et  si  les  premiers,  avec  une  telle  organisa- 
tion de  la  culture,  cultivent  bien,  c'est  là  une  preuve  que  la 
propriété  dn  i>ol  n'est  pTis  nécessaire  pour  amener  une   bonne 
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culture.  Mais,  dira-t  on,  si  la  simple  culture  peut  être,  et  est  en 
effet,  réellement  l'œuvre  de  simples  tenanciers,  ce  n'est  pas  sans 
que  de  grandes  et  coûteuses  améliorations  aient  converti  d'abord 
la  terre  inculte  en  une  terre  fertile.  La  rentrée  de  ces  dé[)enses 
foncières  est  lente,  et  un  simple  détenteur,  eût-il  le  capital  néces- 
saire, ne  les  fera  pas.  Eltes  peuvent,  en  effet,  être  rarement  faites, 
et  sont  rarement  faites  d'ailleurs,  par  d'autres  que  le  proprié- 
taire. Et  comme  un  certain  nombre  de  propriétaires  les  ont  effec- 
tuées, Tinstitution  de  la  propriété  est  considérée  comme  suffi- 
samment justifiée. 

.'  En  donnant  toute  sa  portée  à  cette  considération,  le  droit 
qu'elle  octroie  au  propriétaire  ne  s'étend  pas  à  tous  les  avantages, 
à  toute  la  plus-value  du  sol,  mais  seulement  à  la  part  qui  est  le 
résultat  de  ses  propres  améliorations,  ou  des  améliorations  de  ses 
prédécesseurs.  Toute  la  portion  qui  en  est  due,  non  à  son  travail 
ou  à  ses  dépenses,  mais  au  travail  et  aux  dépenses  des  autres,  doit 
appartenir  aux  autres.  Si  le  tenancier  a  ajouté  à  la  valeur  du  sol 
quelque  chose  qui  persiste  à  l'expiration  de  sa  possession,  que  cet 
accroissement  soit  temporaire  ou  permanent,  le  propriétaire  doit 
être  empêché  de  s'en  emparer.  Si  la  nation  tout  entière  par  ses 
efforts  continuels  pour  augmenter  la  richesse  publique,  a  élevé  la 
valeur  de  la  terre  indépendamment  de  ce  qui  a  été  fait  par  le  te- 
nancier ou  le  landlord,  cet  accroissement  de  valeur  doit  appartenir 
à  la  nation.  Qu'il  doive  en  être  ainsi,  c'est  la  conséquence  même 
des  principes  sur  lesquels  on  fonde  la  justification  de  la  propriété. 

«  Et  maintenant  les  travaux  de  la  nation  tout  entière  ajoutent 
chaque  jour  et  chaque  année  à  la  valeur  du  sol,  que  le  landlord 
accomplisse  ou  non  son  œuvre  d'amélioration.  L'agrandissement 
des  villes,  l'extension  des  manufactures,  l'accroissement  de  la  po- 
pulation suivent  l'accroissement  de  la  demande  de  travail,  et  créent 
demande  toujours  croissante  pour  la  terre,  tant  pour  les  ha- 
bitations du  peu{)le  que  pour  les  besoins  de  son  alimentation,  de 
son  vêtement.  De  même  ils  créent  une  demande  toujours  plus 
grande  de  charbon,  de  fer  et  de  tous  les  produits  des  industries 
extractives.  Les  propriétaires  profitent  largement  de  cet  accrois- 
sement de  demande  ;  et  pourtant  ils  n'ont  d'autre  peine  à  se  don- 
ner pour  réaliser  ces  nouveaux  revenus  que  celle  de  les  recevoir. 

*Laland  tenure  Reform  Association  réclame  cette  [)lus-value 
pour  ceux  qui  en  sont  les  véritables  auteurs.  Elle  ne  se  propose 
pas  de  dépouille'  les  làndlordfi  de  leurs  rentes  actuelles,  ni  de  ce 
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qu'ils  peuvent  y  ajouter  par  leurs  propres  améliorations.  La  plu-s- 
Talue  à  venir,  non  méritée  par  eux,  est  la  seule  que  cette  associa- 
tion veuille  leur  enlever,  pour  la  restituer  à  ceux  au  travail  et  auîs 
sacrifices  desquels  elle  est  véritablement  due.  Le  moy«n  qu'elle 
propose  pour  y  parvenir,  est  une  imposition  spéciale...  » 

Celte  réforme  dont  M.  Mill  vient  de  présenter  si  admirablement 
la  justification,  permettrait,  à  elle  seule,  de  nationaliser,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  tout  le  domaine  agricole  de  l'Angleterre.  La 
portion  de  la  rente  attribuée  aux  propriétaires  irait,  en  etïet,  tou- 
jours décroissant  d'une  manière  relative,  à  mesure  que  la  plus- 
value  du  sol  augmenterait  au  profit  de  l'Etat.  En  1800,  la  rente 
'foncière  était  de  22,500,000  livres;  en  1862,  elle  s'est  élevée  à 
53,678;000  livres,  elle  a  plus  que  doublé;  si  la  part  des  proprié- 
taires avait  été  fixée  définitivement  en  1800,  la  part  de  l'Etat  la  dé- 
passerait certainement  aujourd"'hui,  même  en  tenant  compte  des 
améliorations  foncières  des  landlords  et  de  leur  juste  récompense. 
11  suffirait  donc,  pour  réaliser  progressivement  le  rêve  des  natio- 
nalisateurs,  de  décréter  qne  la  dépossession  des  propriétaires  aura 
lieu  moyennant  indemnité,  aussitôt  que  la  part  de  l'Etat  dans  la 
rente  sera  la  plus  considérable.  L'Etat,  c'est-à-dire  la  coll;  ctivîté 
toute  entière  se  trouverait  alors  en  présence  du  groupe  ar-ricole. 
L'Etat  restera-t-il  suzerain,  les  paysans,  les  groupes  agricoles  tie- 
viendront-ils  propriétaires? 


m 


Car  ce  n'est  pas  assez  de  montrer  que,  si  le  système  des  natio- 
nalisateurs  laisse  d'énormes  lacunes,  ce  système  subsiste  dans  ses 
lignes  générales.  De  savoir  s'il  peut  satisfaire  idéalement  la  jus- 
tice, ce  n'est  plus  une  question  pour  moi  ;  je  suis  d'accord  avec 
les  .collectivistes.  Mais  ils  entendent  bien  évidemment  réaliser 
pour  la  propriété  un  état  d'équilibre  stable.  Je  cherche  donc 
quelles  sont  les  conditions  de  stabilité  d'un  régime  propriétaire, 
et  si  la  nationalisation  les  réunit.  Il  faut  ici  faire  ce  qu'ils  n'ont 
point  fait  suffisamment,  interroger  l'histoire.  On  peut  classer 
comme  il  suit  les  époques  de  l'histoire  de  la  propriété  en  Angle- 
terre * . 

'  Hallam,  Blackstone,  David  Sypie,  Wren  Hosjiyn*  et  I«  précieux  ouvsage  d«  M.  «le 
Le^eleye  sur  les  formes  primitiTcs  de  la  propriété. 
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Epoque  saxonne.  —  Fin  de  la  période  commun autatre. 

Emersioniet  progrès  de  la  propriété  individuelle. 

Commencements  de  Vépoque.  —  Prépondérance  de  la  propriété 
commune,  ou  FoJcïmid,  embrassant  les  pâturages,  bois,  terres 
vagues  et  la  terre  cultivée  dans  laquelle  chaque  famille  a  un  lot  ; 
exploitation  collective.  Assolement  triennal,  seigle,  avoine,  ja- 
chère. 

La  propriété  individuelle,  bocland,  réduite  à  l'habitation. 

Confusion  de  l'organisation  politique  et  de  l'organisation  éco- 
nomique. Union  générale  du  travail  et  delà  terre 

Milieu  et  fin  de  Vépoque.  —  Prépondérance  de  la  propriété  in- 
dividuelle, bocland.  Le  bocland  s'étend  peu  à  peu  à  la  terre  cul- 
tivée. Une  portion  nouvelle  du  bocland  se  translbi-aie  en  manoir 
soumis  à  des  redevances. 

Progrès  vers  l'inégalité.  La  propriété  se  sépare  en  partie  du 
travail,  et  les  classes  non  cultivatrices  tendent  à  la  prépondérance. 

Distinction  de  plus  en  plus  profonde  des  classes  t'hanes,  eorls 
et  ceorh  ;  les  premiers,  grands  propriétaires  à  esclaves,  les  der- 
niers, petits  propriétaires  cultivateurs  très-nombreux. 

La  propriété  individuelle  conserve  son  caractère  allodial,  elle 
est  aliénable  et  transmissible. 

La  partie  du  folcland  qui  subsiste  n'a  pas  de  caractère  féodul. 
L'organisme  politique  tend  à  se  séparer  de  l'organisme  écono- 
mique. 

Epoque  normande  ou  féodale. 

Disparition  de  la  propriété  allodial  e.  La  propriété  se  rattache  à 
des  fonctions  politiques  et  militaires.  Le  roi  considéré  comme  le 
lord  de  la  terre. 

Constitution  d'une 'hiérarchie  reliée  parles  services  personnels. 
Il  faut  y  voir  surtout  l'organisation  d'un  régime  de  la  propriété 
séparée  du  travail,  d'où  la  subordination  de  l'organisme  écono- 
mique à  l'organisme  politique  constitué  en  mode  militaire. 

La  propriété  féodale  absorbe  et  confond  le  Tjocland  etlefole- 
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La  grande  propriété  de  Pépoque  itrécédente  lait  place  au  béné- 
lice  plus  fard  héréditaire.  La  terre  devient  inaliénable,  la  prirao- 
géniture  se  consolide. 

L'exploitation  du  domaine  des  suzerains  se  fait  par  des  villani  ou 
m7/am,ç  obligés  à  de  lourdes  prestations  en  travail  et  jouissant  pré- 
cairement d'un  lot  de  terre.  Mais,  à  côté  d'eux,  .es  liheri  socmanni 
sont  tenus  en  général  de  prestations  réelles  plutôt  que  person- 
nelles ;  c'est  par  eux  que  le  mouvement  d'émancipation  recommen- 
cera. Représentant  les  ceorls  dans  cette  époque,  ils  annoncent  la 
yeomanry.  La  jouissance, de  l'ancien  folcland  reste  commune, 
mais  le  suzerain  en  a  le  domaine  éminent.  [/ancien  assolement 
subsiste. 


filPOQUE   CRITIQUE   OU   DÉCOMPOSITION   DE    LA   FÉODALITÉ. 


Effort  du  travail  pour  ressaisir  la  propriété,  secondé  par  le  dé- 
veloppement industriel.  Décomposition  de  la  teodalité. 

Substitution  des  prestations  réelles  aux  services  personnels. 

Les  redevances  en  travail  ou  en  nature  font  place  aux  rede- 
vances en  argent,  elles  acquièrent  peu  à  peu  de  la  fixité  ;  la  fixité 
des  redevances  entraine  la  perpétuité  de  la  jouissance  de  la  terre 
pour  les  villani,  et  surtout  pour  les  soct/ucnni.  Les  villains  s'éri- 
gent en  copyliolders. 

Retour  de  la  petite  propriété  garantissant  l'indépendance  poli- 
tique. Suffrage  très-étendu  attribué  à  la  propriété.  Constitution 
de  la  yeomanry. 

Dans  les  grandes  exploitations  seigneuriales,  développement  du 
bail  à  ferme. 

Apparition  et  généralisation  du  salariat  en  argent,  remplaçant 
la  corvée  et  disparition  du  servage. 

Fin  de  la  période.  — Nouvelle  réaction  de  la  grande  propriété 
contre  le  travail. 

Introduc-ion  de  la  culture  pastorale  qui  exigi  de  plus  fortes 
applications  de  capital. 

Cohcurrence  exercée  par  la  grande  pro[)riété  contre  la  petite, 
et  du  grand  capital  contre  le  petit.  Déj^ossefei^ions  violentes. 

Décomposition  nouvelle  de  la  petite  proi^riété. 

Pissociation  croissante  du  capital,  du  (vrvail  et  de  la  propriété. 
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Epoque   oligarchique. 

Rupture  définitive  des  liens  féodaux.  La  grande  propriété  se- 
coue ses  obligations  à  Tégard  de  TEtat.  La  tenure  en  copyhold 
s'identifiera  peu  à  peu  au  freehold. 

Concentration  de  la  propriété.  I.^  folcland  est  résorbé  parle 
bocland.  Destruction  des  communaux,  leur  clôture  ;  elle  achève 
la  décomposition  de  la  petite  propriété  jointe  à  la  petite  culture 
et  qui  est  en  dépendance  nécessaire  des  communaux. 

Substitution  de  l'assolement  alterne  à  la  culture  pastorale; 
adaptation  de  la  grande  propriété  à  la  grande  culture  qui  lui  sert 
de  garantie.  Généralisation  du  bail  à  ferme,  baux  à  court  terme. 
Grands  développements  du  salariat. 

Consolidation  du  régime  économique  de  la  propriété  par  la  lé- 
gislation. 

La  primogénitureet  la  substitution  consacrées.  Le  salariat  ra- 
mené au-dessous  du  servage  parles  lois  dn  domicile.  Lois  doua- 
nières prohibitives. 

L^:)rgan^sme  politique  soumis  à  la  propriété  oligarchique. 


EPOQUE  BOURGEOISE  OU  DU  Li.ISSER-FAIRE. 

Nouvelle  époque  critique.  La  bourgeoisie  industrielle  s'insurge 
contre  le  monopole  politique  et  le  monopole  économique  de  l'oli- 
garchie. 

Abolition  de  la  législation  douairière  prohibitive.  Libre  échange. 

Abolition  des  lois  du  domicile,  émancipation  personnelle,  non- 
économique,  du  travailleur. 

Attaques  contre  la  promogéniture  et  la  substitution. 

Propagande  en  faveur  du  free  trade  in  land. 

Rétormes  électorales. 

Extension  de  l'organisme  politique;  révolution  négative  de  la 
propriété.  .    .  -         r    -    • 

ÉPOQUE  OUVRIÈRE  OU  DES  FORCES  COLLECTIVES. 

Nouvel  effort  du  travail  vers  la  propriété. 
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Constitution  des  unions  agricoles,  leur  alliance  progressive 
avec  les  unions  industrielles. 

Elles  se  tournent  d'abord  contre  le  capital,  et  atteignent  par 
répercussion  la  propriété,  dont  elles  précipitent  la  transforma- 
tion. 

Annonce  d'une  nouvelle  période  organique  de  la  propriété  cor- 
respondant à  un  régime  politique  démocratique .  Propagande 
d'une  part  en  faveur  du  retour  de  la  rente  et  même  de  la  propriété 
à  l'Etat,  d'autre  part  en  faveur  d'une  diffusion  de  la  propriété  aux 
mains  des  travailleurs. 


Ylh 


Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette  série  de  transformations  de  la 
propriété,  c'est  l'instabilité  même  de  ses  formes.  La  propriété  sem- 
ble livrée  à  des  oscillations  violentes  ;  elle  passe  alternativement 
d'un  état  systématique  ou  organique  à  un  état  critique,  se  con- 
tractant et  se  dispersant  successivement.  A  la  fin  de  chaque 
époque,  le  mode  de  propriété  prépondérant  entre  en  antagonisme 
avec  une  forme  nouvelle  qai  se  développe  lentement  dans  son  sein, 
pour  finir  par  s'y  substituer  et  par  être  elle-même  détruite  par  une 
autre  forme  antagoniste. 

Mais  l'esprit  ne  peut  se  repaître  de  ces  bouleversements  à  tra- 
vers ces  formes  changeantes,  et  clierche  des  lois  générales,  ou 
du  moins  des  tendances  constantes.  Il  voit  bientôt  que  la  pro- 
priété lutte  elle-même  toujours  contre  sa  propre  instabilité. 

Chaque  mode  de  propriété,  en  atteignant  la  prépondérance  dans 
cette  lutte  étrange  pour  l'existence,  se  crée  tout  un  organisme  ju- 
ridique qui  lui  permette  de  résister  aux  envahissements  des  modes 
concurrents.  C'est  ainsi  que  la  propriété  féodale  a  besoin  àe  la 
hiérarchie  des  personnes,  de  la  réciprocité-  des  services,  de  la 
primogéniture,  de  l'inaliénabilité  de  la  terre;  la  propriété  oligar- 
chique doit  conserver  la  primogéniture  et  la  substitution  ;  la  com- 
munauté originaire  avait  pour  principe  la  périodicité  des  partages 
iln  soL  Tout  régime  propriétaire  a  dès  lors  un  éléiment  collectif  et 
I  .1  '  lement  individuel  ;  le  principe  absolutiste  de  la  propriété  se 
retrouve  dans  le  groupe  privilégié  tout  entier,  tandis  qu'il  estliçig^té 
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chez  l'individu  ;  sous  le  régime  féodal  le  roi  représentant  la  so- 
ciété est  le  dépositaire  de  ce  principe  ;  au-dessous  se  déroule  la 
chaîne  de  ses  harones  majores  et  minores  fortement  reliés  au 
roi;  à  l'époque  ohgarchique  c'est  dans  la  classe  elle-même  qu'on 
le  retrouve,  ses  membres  ont  par  là  même  des  droits  limités  en 
vue  de  Ja  conservation  de  la  caste;  dans  le  régime  bourgeois  au- 
quel on  veut  échapper,  l'étendue  des  droits  de  l'individu  pro- 
priétaire croîtrait  en  raison  même  de  l'extension  donnée  au  groupe 
privilégié. 

Si  chaque  mode  de  propriété  se  conditionne  ainsi  intérieure- 
ment pour  se  perpétuer,  il  réagit  systématiquement  aussi  sur  son- 
milieu  pour  le  même  but.  C'est  ainsi  que  le  travailleur  est  rendu- 
aussi  dépendant  que  possible,  chaque  fois  que  la  propriété  est  sé- 
parée du  travail.  Les  formes  de  la  propriété  les  plus  funestes  au 
travail  sont  celles  qui  présentent  la  plus  grande  concentration,  et 
attribuent  à  une  classe  restreinte  la  perpétuité  des  domaines., 
Tels  le  système  féodal  et  le  système  oligarchique.  La  propriété  se 
croit  d'autant  plus  assurée  de  l'avenir  qu'elle  a  reudu  plus  pré- 
caire l'union  du  travail  et  de  la  terre.  Mais  ni  cette  organisation 
interne  ni  cette  organisation  externe  de;  la  propriété  ne  suffisent 
pour  décourager  le  travail. 

Toujours  le  possesseur  défait  tend  à  rendre  sa-  possession  peir*^- 
sonnelle  et  à  l'ériger  en  propriété  ;  il.  poursuit  incessamment  celle- 
ci,  qui  lui  a,  par  malheur,  échappé  toujours,  et  c'est  dans  la  résis- 
tance à  cette  tendance  qu'il  faut  voir  Tune  des  causes  générales 
de  l'instabilité  de  la  propriété.  Le  bocland  s'est  dégagé  de  la  cona^. 
munauté  primitive,  les  concessions  féodales  sont  devenues  héré- 
ditaires, le  droitdu  suzerain  s'est  évanoui,  les  villains  s'aippuyant 
sur  la  fixité  d©  leurs  redevances  se  sont  transformés  en  copyhol-^ 
dersy  la  tenure  en  copyhold  s'est  élevée  à  la  dignité  du  freeholdi 
sous  des  formes  diverses  ce  mouvement  se  produit  à  travers  toutei 
l'histoire  de  la  propriété.  Blackstone  '  a  fait  cette  juste  remarcju© 
que  la  tenura  roturière  du  fyee  socage  de  l'époque  normande,  par 
cela  même  qu'elle  étaitsoumise  à  des  redevances  réelles,  était  une 
contradiction  dans  le  régime  féodal,  ot  devait  amener  la  constitu- 
tion de  la  j/eomanry. 

Si  l'on  cherche  à  pénétrer  le  mécanisme  de  la  propriété  ohgar-- 
chique,  on  voit  que  l'une  des  causes  d-e  sa  durée  a  été  dans  la  des-- 

*  T.  II,  traduction,  p.  83a. 
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truction  des  communaux  et  de  l'allotisseinent  des  salariés.  Elle  a 
enlevé  au  travail  tout  point  d'appui  pour  recommencer  son  évolu- 
tion vers  la  propriété,  à  force  de  rendre  sa  possession  précaire. 

Voici  maintenant  l'Etat,  représentant  de  la  collectivité,  qui  s'op- 
pose au  groupe  agricole  et  s'empare  de  l'élément  absolutiste  de 
la  propriété.  Sa  justification,  il  la  trouve  dans  les  abus  du  domaine 
privé  et  dans  la  nécessité  d'assurer  des  garanties  à  la  collectivité; 
car  ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'invoquer  le  droit  historique,  la  suzerai- 
neté féodale,  disparue  de  fait,  n'est  [ilus  qu'un  pale  souvenir  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes.  L'Etat  veut  la  justice,  il  est  forcé  de 
garantir  aux  producteurs  agricoles  le  [iroduit  de  leur  travail,  le 
remboursement  de  leurs  avances,  et  c'est  ce  que  Ton  cherche  à 
atteindre  dans  tous  les  plans  de  nationalisation  par  la  longue 
durée  des  tenures;  mais  l'Etat  fournit  aux  grou[)es  agricoles  pour 
reconstituer  le  domaine  privé  soit  individuel,  soit  corporatif,  soit 
mixte,  le  point  d'appui  que  l'oligarchie  leur  avait  enlevé.  L'éter- 
nel antagonisme  va  renaître  entre  la  possession  de  fait  et  la  pro- 
priété de  droit. 

L'Etat  rencontrera  sur  sa  route  les  producteurs  agricoles  ap- 
puyés sur  le  capital  qu  ils  auront  ressaisi  et  en  tout  cas  sur  la 
force  collective  qu'ils  ont  constituée  et  qui  ne  présente  rien  d'ana- 
logue dans  l'histoire.  Les  paysans  vont  tenter  da  rendre  perma- 
nentes, héréditaires  et  transmissibles,  leurs  longues  tenures. 

La  réconciliation  entre  la  possession  de  fait  et  la  propriété  de 
droit  est  donc  dans  les  tendances  de  l'histoire;  l'instrument  de  tra- 
vail retournera  vraisemblablement  aux  producteurs  agricoles,  et 
ce  sera  un  premier  gage  de  stabilité.  Non  que  la  propriété  indivi- 
duelle renaisse  telle  que  la  bourgeoisie  veut  l'iuslituer  dans  son 
insohdarité  universelle;  la  force  collective  agricole  est  là  pour 
donner  un  nouveau  caractère  à  la  propriété  ;  c'est  à  elle,  bien  plus 
qu'aux  individus,  que  reviendra  le  droit  réel  sur  la  terre;  comme 
aux  époques  organiques  de  la  féodalité  et  de  l'oligarchie,  elle  se 
créera  lentement  un  organisme  juridique,,  conditionnant  le  do- 
maine de  ses  éléments  multiples,  individus,  groupes  coopérateurs, 
communautés  rurales,  unions,  en  vue  delà  conservation  de  la  pro- 
priété au  travail,  et  lui  laissant  toute  l'indépendance  et  toute  la  va- 
riabilité de  formes  compatibles  avec  cette  conservation.  L'Etat 
aura  probablement  pour  mission  de  faire  passer  graduellement  la 
propriété  des  mains  de  l'aristocratie  aux  mains  de  la  fédération 
agricole  urie  par  une  indéfectible  solidarité.  Il  suffira  à  l'Etat  de 
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reprendre,  au  nom  de  la  collectivité,  la  rente  que  produit  son  acti- 
vité incessante,  et  c'est  par  là  qu'il  contribuera  à  la  discipline  de  la 
propriété.  Pour  le  reste,  la  limitation  de  plus  en  plus  étroite  de  l'ab- 
solutisme propriétaire  appartiendra  à  un  sj'stème  de  forces  dont 
l'Etat  n'est  plus  après  tout  aujourd'hui  que  la  représentation  abs- 
traite, le  symbole,  au  système  des  forces  économiques  ;  et  le  pire 
défaut  de  la  nationalisation  est  peut-être  de  s'attacher  plus  à  ce 
symbole  pour  résoudre  le  problème  qu'aux  réalités  vivantes. 


VIII 


Deux  ordres  de  forces  ont  servi  ou  contrarié  les  tendances  op- 
posées des  classes  privilégiées,  séparées  du  travail,  et  celles  du 
travail  séparé  de  la  propriété  :  les  unes  volontaires,  constituant 
l'autorité,  les  autres  inhérentes  à  l'organisme  économique  même. 
Les  premières  agissent  sur  la  propriété,  pour  ainsi  dire,  de  haut 
en  bas,  les  autres  agissent  sur  elle  de  bas  en  haut  ;  les  premières 
tendent  à  donner  à  la  propriété  un  caractère  politique^  les  autres 
un  caractère  économique  ;  les  unes  ont  évidemment  déterminé  la 
constitution  féodale,  création  subjective^  les  autres  l'ont  presque 
complètement  dissoute. 

Il  n'est  pas  difficile  de  remarquer  que  l'influence  des  forces 
économiques  va  croissant,  tandis  que  ceUe  des  forces  politiques 
devient  d'autant  moins  profonde  et  moins  durable  qu'elle  est 
moins  servie  par  le  concours  des  forces  économiques  ou  par  l'an- 
tagonisme existant  entre  elles.  A  mesure  que  le  principe  d'auto- 
rité, d'abord  considéré  comme  extérieur  à  la  société,  rentre  dans 
celle-ci,  l'ordre  poUtique  tend  lui-même  à  s'adapter  davantage  à 
l'ordre  économique. 

La  complexité  croissante  du  miheu  économique  a  toujours  aug- 
menté aussi  l'influence  des  forces  qui  lui  sont  propres.  Il  est  cer- 
tain d'abord  que  les  transformations  de  la  culture  se  sont  suc- 
cédé dans  un  ordre  tel,  qu'elles  incorporaient  un  capital  toujours 
plus  considérable  au  sol.  Que  ces  transformations  règlent  les 
formes  de  la  propriété  d'une  manière  constante,  comme  l'a  pense 
Roscher,  cela  n'est  pas  admissible,  puisque  des  formes  diverses 
de  propriété  ont  coexisté  avec  un  même  régime  agricole  ;  mais  il 
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n'est  pas  moins  certain  que  les  époques  critique,  oligarchique  et 
même  bourgeoise,  sont  signalées  par  de  grandes  applications  de 
capital  qui  ont  précipité  ou  rendu  plus  profonde  la  dissociation  du 
travail  et  de  la  propriété. 

L'influence  du  milieu  économique  s'est  révélée  d'une  ma- 
nière plus  satisfaisante,  en  provoquant  la  décomposition  ra- 
pide de  la  féodalité  par  la  substitution  des  prestations  réelles 
aux  prestations  personnelles.  La  monnaie,  signe  caractéristique 
d'une  division  de  travail  avancé,  fut  l'instrument  de  cette  trans- 
formation que  marquèrent  la  constitution  du  salariat,  celle  du 
fermage,  et  surtout  le  retour  de  la  petite  propriété. 

Il  est  visible  que  les  influences  économiques  pressent  de  plus 
en  plus  la  propriété,  à  mesure  que  nous  nous  rapprochons  de 
l'époque  actuelle.  En  examinant  de  près  le  régime  oligarchique, 
ou  voit  qu'il  s^est  maintenu  en  niant  et  en  détruisant  les  rapports 
économiques  nécessaires  :  hberté  personnelle  du  travailleur,  droit 
du  fermier  aux  avances  foncières  et  à  une  longue  occupation,  ac- 
caparement de  la  rente  produite  par  la  société,  législation  qui 
soustrait  l'agriculture  à  la  concurrence  internationale;  mais  ce 
qui  a  servi  surtout  Fohgarchie,  c'est  la  séparation  et  l'opposition 
du  travail  et  du  capital.  L'organisme  poUtique  factice  dont  s'enve- 
loppa Toligarchie,  ne  pouvait  toujours  contenir  les  forces  écono- 
miques. 

Le  rôle  de  la  bourgeoisie  industrielle  a  été  d'en  révéler  la  puis- 
sance et  d'en  inaugurer  le  règne . 

En  abolissant  toutes  les  lois  civiles  et  politiques  qui  garantis- 
sent à  la  propriété  sa  conservation  dans  les  mains  d'une  oligar- 
chie, elle  ouvre  la  phase  purement  économique  de  la  propriété. 
La  terre  devient  une  marchandise  soumise  à  la  circulation  tout 
entière,  à  l'immense  appareil  moderne  de  l'échange  et  du  crédit. 

Mais  la  révolution  bourgeoise  est  accomphe  quand  le  régime  du 
laieser-faire  a  triomphé.  Elle  dégage  la  terre,  mais  se  borne  à  la 
mettre  à  la  disposition  du  capital;  elle  émancipe  le  travailleur  per- 
sonnellement, mais  elle  le  livre  à  la  loi  do  l'ofi're  et  de  la  de- 
mande. 

C'est  pour  cela  aussi  que  la  force  collective  ouvrière  se  consti- 
tue et  réagit  à  son  tour  contre  le  régime  capitaliste  et  propriétaire, 
et  il  se  trouve  bientôt  que  cette  force  nouvelle  parvient  à  modifler 
peu  à  peu  la  répartition  des  richesses.  La  loi  de  Tofl^re  et  de  la  de- 
mande dans  la  détermination  du  prix  du  travail  fait  place  insen- 
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siblement  au  rapport  des  forces  collectives  ouvrières  et  capita- 
listes ;  la  loi  humaine  et  contractuelle  va  vaincre  le  fatalisme  mé- 
taphysique bourgeois. 

Ainsi,  par  un  nouveau  progrès  de  l'histoirey  la  propriété  revient 
à  la  force  économique,  qui  réussit  à  réagir  contre  Tinsolidarité 
générale.  Mais,  en  mêuie  temps  que  les  travailleurs  se  rapprochent 
de  leur  émancipation,  toutes  les  forces  économiques  qui  doivent 
conditionner  de  plus  en  plus  l'absolutisme  de  la  propriété,  se  res- 
serrent autour  d'elle .  Le  travailleur  agricole  et  les  groupes  locaux 
de  travailleurs  pourront  conquérir  le  droit  d'user,  de  jouir  et  de 
disposer  de  la  terre  qu'ils  cultivent;  mais,  par  la  nature  des  cho- 
ses, et  non  par  une  vaine  autorité,  l'exercice  de  ce  droit  sera  de 
plus  en  plus  conforme  à  l'intérêt  même  de  la  société.  Il  sera  con- 
ditionné intérieurement  par  la  solidarité  des  travailleurs  agricoles, 
qui  s'opposera  de  plus  en  plus  énergiquement  au  retour  des  inégalités 
sociales;  il  sera  conditionné  extérieurement  par  la  concurrence  in- 
ternationale, par  le  contrôle  et  l'opposition  de  l'organisme  indus- 
triel constitué  à  son  tour  et  disciphnant  l'échange,  par  rimpôt  qui 
prélèvera  sur  le  produit  du  sol  ce  qui  revient  à  la  société  tout  en- 
tière. Le  travailleur  sera  d^autant  plus  intéressé  à  accroître  et  à 
améhorer  ses  produits  qu'il  y  aura  une  part  plus  large  et  qu'il 
n'aura  que  la  part  légitimement  due  au  travail.  Ainsi  le  problème 
de  la  propriété  se  confond  avec  celui  de  l'équiUbre  économique. 
L'avenir  n'est  ni  à  la  propriété  individualiste  ni  à  la  propriété  na- 
tionahsée,  il  est  à  la  propriété  unie  au  travail  agricole,  mais  de 
plus  en  plus  conditionnée  par  le  concours  des  forces  économiques. 
A  la  phase  familiale  et  communautaire  de  la  propriété,  à  sa  phase 
politique  oud'antagonisme  avec  le  travail,  succède  une  phase  po- 
sitive et  économique  ou  de  réconciliation.  Le  producteur  sera  plus 
libre,  mais,  au  heu  de  rester  le  maître  absolu  de  la  terre,  il  en  de- 
viendra réellement  l'usufruitier  ;  ce  quïl  y  a  d'inconditionné  dans 
la  propriété  reculera  sans  cesse  pour  ne  laisser  de  trace  enfin  que 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

c; ~  H.  Denis. 


De  la  Liberté  de  rEnseigiiement  supérieur 


Une  proposition  de  loi  sur  cette  grave  question  a  été  soumise 
à  la  chambre,  qui  la  discute  présentement  ^ 

Je  suis  pour  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Je  com- 
mence par  cette  déclaration,  afin  que  tout  ce  que  je  veux  dire  en 
soit  éclairé  et  précisé  d'avance. 

Je  connais  les  objections,  elles  sont  graves.  Je  vais  essayer  de 
me  rendre  compte  des  principales. 

La  première  objection,  celle  qui  saute  aux  yeux  et  qui  s'empare 
tout  d'abord  des  esprits  les  moins  prévenus,  c'est  que  l'Eglise, 
qui  demande  aujourd'hui  la  liberté  d'enseignement,  ne  nous  la 
donnerait  pas  si  elle  était  en  possession  du  pouvoir.  Sa  demande 
n'est  pas  sincère,  en  ce  sens,  du  moins,  qu'elle  cache  une  arrière- 
pensée  :  user  de  la  liberté  pour  essayer  de  reprendre  la  domina- 
tion, puis  user  de  la  domination  pour  interdire  à  ses  adversaires 
cette  même  liberté  qu'elle  réclame  aujourd'hui  à  si  haute  voix. 

Rien  de  plus  exact  qu'un  tel  jugement  porté  sur  les  présentes 
réclamations  de  l'Eghse.  Tout  le   passé   en  témoigne.  Jamais 


'  M.  le  comte  Jaubert,  qui  en  est  l'auteur,  vient  de  mourir.  Bien  que  différents  d  opi- 
nions en  politique  et  surtout  en  théologie,  nous  avions  1  un  pour  l'autre  des  sentiments 
d'amitié.  Il  m'en  donna  des  preuves  dont  je  lui  ai  été  reconnaissant  pendant  qu'il  vivait, 
et  dont  je  garde  reconnaissance  à  sa  mémoiie.  Gétait  un  homme  studieux  et  distingué.  Il 
est  bien  connu  parmi  les  botanistes  pour  des  travaux  variés  et  pour  son  zèle  scienliGque. 
Quant  à  moi,  son  Glossaire  du  parler  du  centre  de  la  France  m'a  été  fort  utile.  C'est  un  des 
meilleurs  dictionnaire  de  patois  que  nous  ayons.  Les  dictionnaires  de  patois  sont  des  tra- 
vaux fort  recommandables  ;  et  nous  sommes  loin  d'être  au  complet,  en  cela,  pour  la  France. 
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l'Église  n'a  laissé  la  liberté  de  la  parole,  du  livre,  de  renseigne- 
ment. Tous  les  hérétiques,  tous  les  libres  penseurs  ont  été  persé- 
cutés à  outrance.  Il  lui  a  paru  utile^d'ajouler  aux  foudres  spiri- 
tuelles qui  lui  appartiennent,  les  exécutions  capitales,  les  bûchers, 
les  tortures,  les  emprisonnements,  les  exils.  Les  persécutions  re- 
ligieuses sont  inscrites  en  traits  ineffaçables  dans  l'histoire  des 
trois  cents  dernières  années,  durant  lesquelles  a  commencé  et 
s'est  poursuivi  le  grand  procès  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
pensée.  Mais,  dira-t-on,  tout  cela  ne  se  fait  plus.  Oui,  sans  doute, 
et  l'on  est  réduit  à  n'en  débiter  que  la  petite  monnaie  :  fermer  à  un 
homme  sa  carrière,  le  destituer  s'il  a  quelque  emploi,  le  miner 
sourdement,  faire  la  guerre  aux  associations  indépendantes,  etc. 
Les  grandes  persécutions  ne  se  font  plus.  Oui,  sans  doute,  mais  à 
qui  doit-onl'inestimable  bienfait  de  la  tolérance,  si  ce  n'est  à  l'esprit 
d'émancipation  qui  a  brisé  le  joug?  Ce  qui,  en  ceci,  juge  l'Église, 
c'est  qu'elle  ne  se  console  pas  d'avoir  été  forcée  à  la  tolérance. 

Hors  de  la  foi  point  de  salut.  L'Éghse  ne  se  contente  pas,  ce 
qui  est  son  droit,  de  repousser  de  son  sein  ceux  qui  n'admettent 
pas  ses  dogmes;  mais  encore,  dépassant  cette  terre  et  les  rapports 
humains,  elle  suppose  qu'un  pouvoir  infini,  devenu  son  bras  sé- 
culier, leur  inflige,  dans  une  autre  viC;,  le  châtiment  de  la  dam- 
nation. Cette  croyance  eut,  à  l'origine,  sa  raison  d'être  et  son  uti- 
lité, à  l'effet  d'assurer  l'unité  sociale  par  l'unité  de  la  foi.  Aujour- 
d'hui... mais  je  n'entre  pas  dans  la  critique,  je  constate  seulement 
l'arrêt  surnaturel  prononcé  contre  les  incroyants.  Eh  bien  !  qu'est 
la  justice  humaine  envoyant  un  coupable  à  la  mort  en  face  de  la 
justice  divine  envoyant  une  âme  incroyante  à  l'enfer  perpétuel  ? 
Et,  si  l'on  mesure  l'offense  à  la  peine,  quelle  n'est  pas  la  gravité 
de  l'offense  d'incroyance  ?  Aussi  l'Église  voit  dans  les  incroyants, 
non  des  dissidents,  mais  des  criminels  condamnés  d'avance  à  qui, 
certainement,  il  faut  refuser,  quand  on  le  peut,  toute  liberté. 

Aussi,  dans  les  préliminaires  mêmes  de  la  discussion  présente, 
voit-on  les  cléricaux  secouer  la  tête,  quand  on  demande  pour  tous 
la  plénitude  de  la  liberté  philosophique,  et  méditer  des  restric- 
tions. 

Tu  patere  îegem  quam  fecisti,  dit  le  premier  mouvement; 
mais  il  ne  faut  pas  l'écouter.  Ce  serait  du  talion  ;  et  la  justice  par 
le  talion  n'est  pas  une  bonne  justice.  Le  système  social  des  mo- 
dernes, produit  par  révolutioa  émancipatrice,  accorde  à  tous 
également  uae  somme  de  droits  et  de  fayulté?,  s^.iis  ^Inquiéter  si 
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les  intentions  ultérieures  de  telle  ou  telle  fraction  de  la  commu- 
nauté sont  d'en  mésuser.  Je  crois  qu'en  général,  mal  advient 
à  ceux  qui  en  mésusent. 

Ce  n'est  pas  dans  l'hostilité  intime  et  certaine  de  l'Église  contre 
le  libéralisme  laïque  et  la  détermination  de  l'étouffer,  si  elle  peut, 
par  la  liberté  qu'il  octroie  à  tous,  qu'est  la  difficulté  la  plus  grave. 
Elle  gît  dans  le  salaire  que  l'État  alloue  au  clergé.  On  dira  que  ce 
ne  sont  pas  les  mêmes  personnes  cléricales  qui  émargent  au  bud- 
get et  qui  seront  mises  à  la  tête  des  nouveaux  établissements  d'é- 
ducation. J'en  conviens;  mais  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier, 
forme  un  seul  corps  qui  obéit  à  une  impulsion  unique  ;  car  son 
gouvernement  est  à  Rome.  Toute  Tinfluence  (et  elle  est  grande) 
que  donne  au  clergé  sa  qualité  de  corps  constitué  et  salarié,  sera 
mise  au  service  de  ceux  de  ses  membres  qui  entreprendront  l'édu- 
cation publique.  Si  le  clergé  était  obligé  de  pourvoir  à  son  entre- 
tien par  les  contributions  volontaires  des  fidèles,  au  lieu  d'être 
pourvu  sur  les  fonds  do  l'impôt  commun,  il  aurait  de  moins  à 
employer  pour  ses  établissements  pédagogiques,  la  somme  qu'il 
reçoit  annuellement.  De  ce  fait,  il  y  a  donc  inégalité  flagrante  entre 
lui  et  les  associations  laïques  qui  pourront  se  former.  Seul,  l'État 
est  en  mesure  de  lutter  contre  lui. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  prépondérance  acquise  par  là  au  clergé, 
il  importe  d'adjoindre  une  autre  condition  qui  est  loin  d'être  sans 
poids  dans  nos  circonstances.  En  général,  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  est  disposé  à  se  coaliser  avec  l'Eglise  contre  les 
dissidences.  Pourquoi  ?  C'est  que  la  politique  réactionnaire  et 
la  politique  de  l'Église  sont  intimement  liées  l'une  à  l'autre  ; 
influence  funeste  qui  a  toujours  empêché  la  liberté  philoso- 
phique de  pénétrer  dans  l'Université,  condamnée  de  la  sorte  à  une 
infériorité  croissante.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  même  est  ca- 
ractéristique. Certes^  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  in- 
terprétée par  les  interprètes  que  nous  lui  connaissons,  n'aurait 
que  faveur  et  protection  pour  les  établissements  cléricaux,  que 
haine  et  ruine  pour  les  étabhssements  indépendants. 
X.  Avec  le  salariat  du  clergé,  la  difficulté  me  paraît  insoluble.  Elle 
se  résoudrait  à  l'instant,  si  l'Église  était  séparée  de  l'État  et  si  le 
temporel  et  le  spirituel  se  tenaient  loin,  l'un  des  affaires  reli- 
gieuses, l'autre  des  affaires  laïques.  Mais  il  n'en  est  rien.  La  ques- 
tion n'est  pas  venue;  eUe  viendra.  Les  esprits  n'y  sont  encore  pré- 
parés, ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre,  Là  oii  l'État  laïque  l'emporte,  il 
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entend  maîtriser  TÉglise;  là  où  l'Église  a  la  haute  main,  elle  en- 
tend subordonner  TÉtat  laïque.  Entre  ces  deux  tendances,  la  for- 
mule de  M.  de  Gavour  est  seule  vraie  :  L'Église  libre  dans  l'État 
libre.  La  liberté  de  renseignement  supérieur,  si  elle  est  accordée, 
contribuera,  je  le  pense,  à  promouvoir  dans  les  esprits  la  sépara- 
tion dont  cette  formule  est  Texpression. 

Je  conçois  que  Tinégalité  constituée,  dès  le  début,  en  faveur  du 
clergé  par  le  salariat,  détourne  de  bons  esprits  d'accorder  la  li- 
berté de  renseignement  supérieur,  et  qu'ils  préfèrent  conserver 
le  monopole  universitaire.  Néanmoins,  je  ne  puis  me  ranger  de 
leur  côté.  En  effet,  si  le  salariat  du  clergé  crée  une  difficulté  inso- 
luble, insoluble  aussi  est  la  difficulté  créée  par  l'allanguissement  de 
l'enseignement  supérieur  officiel.  Rien  que  la  liberté,  la  vraie  et 
pleine  liberté,  appliquée  d'une  façon  ou  d'autre,  ne  peut  le  régé- 
nérer; et  devant  cette  impérieuse  nécessité,  je  fais  céder  la  difficulté 
que  je  regarde  comme  moindre  (le  salariat  du  clergé),  à  celle  que 
je  regarde  comme  plus  grande  (la  mise  de  notre  enseignement 
supérieur^à  un  bon  niveau). 

Le  dépérissement  relatif  de  notre  enseignement  supérieur  est 
constaté;  je  n'ai  pas  à  le  constater  de  nouveau.  On  a  compté  le 
nombre  des  maîtres  qui  le  donnent  en  France  et  de  ceux  qui  le 
donnent  en  Allemagne  ;  chez  nous,  ce  nombre  est  seulement  le 
tiers  de  ce  qu'il  est  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Il  suffit  de  ce  calcul  pour 
faire  comprendre  qu'avec  moins  de  monde,  moins  de  travail  est 
produit  '•  Je  ne  veux  point  dire  que  la  science  française  soit  infé- 
rieure à  la  science  d'aucune  autre  nation;  mais  il  n'est  pas  salu- 
taire d'avoir  quelques  sommités,  et,  au-dessous,  un  niveau  fort 
peu  élevé.  La  science  joue  dans  le  monde  un  rôle  de  plus  en  plus 
prévalant  ;  il  importe  à  la  force  de  chaque  société  de  procurer 
dans  son  sein  la  plus  grande  extension  possible  du  savoir. 

Pour  ranimer  un  étabhssement  tel  que  l'Université,  un  des 
meilleurs  stimulants  est  la  concurrence.  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment l'appliquera  énergiquement.  Il  est  impossible  que  nous  res- 
tions aussi  mal  organisés  que  nous  le  sommes.  La  lutte  dans  l'en- 
seignement supérieur  est,  entre  les  nations,  d'un  suprême  intérêt. 

Un  journal  fort  libéral.  Le  Temps,  redoutant  un  trop  brusque 
passage  entre  le  monopole  actuel  et  la  liberté  plénière,  demande 

Voici  un  fait  bien  spécial,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  significatif  :  il  y  a  en  Alle- 
magne plus  de  chaires  d'ancien  français  (je  dis  bien  :  ancien  français)  qu'il  n'y  en  a  dan^ 
la  France. 
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que  cette  liberté,  limitée,  il  est  vrai,  au  corps  universitaire,  y  soit 
largement  pratiquée.  Ce  qu'il  préconise,  c'est  un  régime  analogue 
à  celui  de  TAllemagne,  à  savoir  la  faculté  accordée  à  tout  licencié 
ou  docteur  d^enseigner,  comme  il  l'entend,  les  matières  qu^eusei- 
gnent  les  professeurs  titulaires,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  élèves, 
payant  les  leçons  qu'ils  suivent,  ont  la  licence  de  s'adresser  à  qui  a 
leur  préférence.  J'ai,  dans  les  choses  sociales,  beaucoup  de  respect 
pour  les  expériences  toutes  faites  ;  et,  comme  depuis  un  grand 
nombre  d'années  cette  expérience  réussit  parfaitement  en  Alle- 
magne, si  bien  que  là  il  n'existe  aucune  question  de  liberté  d'en- 
seignement,je  donne  mon  assentiment  à  une  pareille  proposition; 
et  je  la  donne  dans  les  deux  cas,  soit  que,  comme  le  désire  le  jour- 
nal, la  liberté  d'enseignement  n'aille  pas  au  delà  du  corps  univer- 
sitaire, soit  qu'elle  s'étende  à  tous  les  groupes  de  citoyens. 

Nous  n'avons,  nous  laïques,  aucun  mauvais  vouloir  contre  l'Etat. 
Loin  de  là,  nous  désirons  que  son  enseignement  prospère,  et  qu'il 
satisfasse  à  tout  le  développement  de  la  nation.  Aussi,  en  tout 
état  de  cause,  je  pense  qu'il  doit  conserver  la  collation  des 
grades. 

Maintenant,  jusqu'à  quel  point  (car  cela  préoccupe  beaucoup) 
la  liberté  de  l'enseignement  nous  expose-t-elle  au  danger  de  la 
domination  cléricale?  Il  est  bien  clair  que,  dans  cette  campagne 
singulière,  l'Eglise  ne  poursuit  pas  seulement  un  but  pédagogique, 
que  ses  desseins  visent  beaucoup  plus  loin,  et  qu'elle  espère,  se 
rendant  maîtresse,  par  l'éducation,  de  l'esprit  des  jeunes  généra- 
tions, reprendre  dans  la  société  la  place  et  le  rôle  qu'elle  occupait 
alors  que  la  foi  catholique,  universellement  reçue,  lui  subordonnait 
toute  la  laïcité. 

Notons  d'abord  que  l'histoire  est  peu  favorable  à  de  pareilles 
espérances.  Il  est  plus  aisé  de  conserver  ce  que  l'on  tient  que  de 
regagner  ce  que  l'on  a  perdu.  Or,  l'Église  a  tout  tenu;  et,  s'il 
serait  exagéré  do  dire  qu'elle  a  tout  perdu,  on  n'exagère  rien  en 
disant  que  ses  pertes  sont  énormes,  et  que,  dans  cette  décroissance, 
il  y  a  eu,  en  somme,  à  peine  quelques  temps  d'arrêt,  et  jamais 
des  temps  de  retour.  Regagner,  dis-je,  est  difficile,  et  l'est  sur- 
tout quand  les  mêmes  causes  qui  ont  commencé  à  faire  perdre 
continuent  d'agir  et  même  grossissent  incessamment. 

Et  quelles  sont  ces  causes  ?  Ici,  nous  touchons  à  l'objet  même 
en  htige;  car  ce  sont  justement  les  choses  enseignées  progrès- 
sivemeiit  depuis  trois  cents  ans  qui  ont  créé  les  diflicultés  mQU-i 
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taies  si  dommageables  à  la  tiiéologie.  En  d'autres  termes,  les 
sciences,  soit  naturelles,  soit  historiques,  ont  donné  du  monde 
une  conception  qui  ne  cadre  plus  avec  les  traditions  théologiques, 
et  que  beaucoup  d'esprits  renoncent  à  soumettre  aux  Écritures 
inspirées,  sans  parler  de  ceux  qui  se  débattent  dans  les  embarras 
des  concihations  les  plus  laborieuses. 

Donc,  à  considérer  en  soi  la  marche  de  l'histoire,  il  est  tout  à 
fait  improbable  que  l'Église  soit  plus  habile  à  regagner  qu'elle  n'a 
été  à  conserver. 

Il  y  a  nécessairement  quelque  chose  de  contradictoire  dans 
les  visées  présentes  de  l'Église  :  c'est  par  l'enseignement  de  la 
science  qu'elle  a  déchu  de  son  ancienne  prépondérance,  et  pour- 
tant c'est  par  l'enseignement  de  la  science,  arrangé  à  sa  guise, 
qu'elle  s'efforce  de  revenir  à  ce  qu'elle  fut  jadis.  Elle  enseignera 
les  lettres,  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie, 
la  biologie,  l'histoire,  voire  la  sociologie,  si  ce  nom  sorti  d'une 
officine  maudite  pénètre  dans  les  enceintes  sacrées;  elle  y  infusera 
la  doctrine  qui  lui  est  propre  ;  elle  les  conformera  à  la  conscience 
théologique  et  sauvera  ces  contradictions  qui  ébranlent  tant  d'in- 
telUgences  ;  mais,  en  dehors,  reste  toujours  une  science  indépen- 
dante, incoercible,  qui  désormais  procède  comme  si  la  théologie 
n'existait  pas.  C'est  de  celle-là  qu'il  faudrait  se  rendre  maître.  La 
constitution  moderne  de  la  société  la  met  à  l'abri  de  toutes  les 
entreprises. 

Veux-je  donc  dire  qu'on  ne  peut  pas  être  à  la  fois  un  savant  émi- 
nentet  bon  catholique  ou  bon  protestant?  Pas  le  moins  du  monde, 
Si  j'avançais  rien  de  pareil,  je  serais  aussitôt  démenti  par  beau- 
coup d'exemples.  Les  temps  passés  ont  offert,  et  les  temps  pré- 
sents nous  offrent  des  hommes  dont  la  science  est  incontestée,  et 
qui  sont  pleinement  fidèles  à  l'Éghse  où  ils  sont  nés  *.  Il  est  évi- 

*  Tout  récemment,  j'ai  vu,  dans  une  notice  fort  intéressante  sur  Galilée,  un  homme  qui 
occupe  un  haut  rang  dans  l'érudition,  accuser  les  positivistes  de  vouloir  réclamer  le  célèhre 
Italien  comme  un  des  leurs  :  •  Car,  dit-il,  en  repoussant  celte  prétendue  réclamation,  sou 
»  esprit,  aussi  étendu  que  sévère,  admettait  tout  ce  qu'ils  rejettent.  »  Cette  phrase  prouve 
combien  il  est  difficile  à  un  esprit,  quelque  éclairé  qu'il  soit,  de  pénétrer  exactement  dans 
le  langage  et  le  sens  d'une  philosophie  qu'il  condamne.  Les  positivistes  n'ont  jamais  ré- 
clamé comme  leurs  ni  Galilée,  ni  Newton,  ni  Archimède,  ni  d'autres  découvreurs.  Ce 
qu'ils  ont  énoncé,  c'est  que  ces  grands  hommes,  quelles  que  fussent  leurs  opinions  théolo- 
giques,  ont,  quand  ils  trouvèrent  une  loi  de  la  nature,  préparé,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir, 
l«s  principes  constitutifs  do  la  philosophie  positive,  C'est  do  leurs  découvertes  qu'elle  est 
fait*, 
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dent  que  la  conciliation  s'opère  dans  leur  esprit  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  évidenl  que,  dans  une  foule  d'esprits,  elle  ne  s^opère  pas.  La 
constatation  de  ce  double  fait  suffit  à  expliquer  et  la  conservation, 
dans  une  certaine  limite,  des  croyances  théologiques,  et,  dans  une 
autre  limite,  leur  abandon. 

Pour  nous  représenter  comment  les  choses  se  passent,  considé- 
rons seulement  le  va-et-vient  intellectuel  qui  est  sous  nos  yeux. 
Bien  que  l'Église  ne  soit  pas  maîtresse  de  Téducation,  elle  y  prend 
pourtant  une  large  part  ;  et  beaucoup  d'esprits  sortent  de  ses  ins- 
titutions façonnés  par  ses  mains.  Eh  bien,  voici  ce  qui  arrive  :  de 
ces  esprits  qu'elle  a  travaillé  à  faire  siens,  une  portion,  cela  est 
manifeste,  lui  reste  fidèle,  et  contribue  à  entretenir  la  force  théo- 
logique; une  autre  portion  lui  échappe  et  va  grossir  la  force 
laïque.  Et  remarquez  que  cela  se  produit  dans  toutes  les  classes, 
en  haut  et  en  bas,  en  France  et  hors  de  France.  Remarquez,  en 
outre,  que  plus  la  discipline  pédagogique  de  l'Eglise  a  été  entière, 
plus  la  réaction  émancipatrice  s^est  montrée  Aàolente.  Ce  ne  sont 
pas  les  hommes  sortis  de  ses  mains,  qui  furent  ses  adversaires 
les  plus  impartiaux  et  les  plus  bénins  ;  témoin  les  révolutionnaires 
delà  grande  révolution,  témoin  l'Espagne,  témoin  môme  l'Italie, 
qui,  dans  son  émancipation,  est  la  plus  modérée. 

Le  fonds  des  notions  positives  s'accroît  sans  cesse  ;  le  fonds  des 
notions  théologiques  demeure  invariable  et  sans  accroissement. 
Voilà  ce  qui  fait  désormais  pencher  un  des  plateaux  de  la  balance 
sociale  toujours  du  même  coté. 

La  conséquence  nécessaire  de  la  liberté  d'enseignement  est  la 
plénitude  de  la  liberté  philosophique,  dans  l'Université  et  hors  de 
l'Université.  Aucune  réserve  ne  peut  être  faite,  ni  du  côté  de 
l'Église  catholique  qui  n'est  qu'une  partie  du  tout,  ni  du  côté  des 
autres  Éghses,  ni  du  côté  de  l'État,  qui,  en  sa  quahté  de  gérant 
et  d'arbitre  commun,  a  pour  fonction  suprême  de  protéger  tout 
le  monde,  de  faire  exécuter  les  lois  et  de  maintenir  l'ordre. 

La  philosophie  positive  professe  que  la  théologie,  respectable  en 
raison  des  consciences  qui  y  appuient  leur  foi  et  leur  espérance, 
est  devenue  incapable  de  garder  l'office  qu'elle  eut  jadis,  et  de  de- 
meurer la  directrice  des  sociétés.  Ce  qui,  par  substitution  graduelle, 
s'empare  de  cette  direction,  c'est  la  science^  entendue  au  sens  le 
plus  général,  c'est-à-dire  la  connaissance,  non-seulement  de  l'or- 
dre cosmique,  mais  encore  de  l'ordre  vivant,  tant  individuel  que 
social.  Cette  notion  capitale  doit  pénétrer  tout  enseignement  pro- 
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gressif,  et  la  philosophie  positive  ne  se  fera  pas  faute  de  la  sou- 
tenir. 

En  ceci,  l'office  de  la  philosophie  positive  est  tracé  d'avance  par 
sa  nature  même.  Sa  fonction,  à  elle,  est  non  point  d'enseigner  les 
sciences  particulières,  mais  d'enseigner  la  science  générale,  sui- 
vant la  féconde  formule  d'Auguste  Comte.  En  l'état  présent  de  dis- 
persion des  doctrines  et  des  enseignements,  personne  ne  peut,  ni 
ne  veut  comhler  la  vaste  lacune  qu'elle  signale.  Aussi,  tous  les 
esprits  qui  sortent  des  écoles  sont-ils,  quelque  éminence  qu'ils 
possèdent  en  leurs  compartiments  spéciaux,  incompétents  dans 
la  science  générale.  C'est  d'après  ces  bases  qu'il  y  aurait  lieu  d'ins- 
tituer, pour  les  hommes  jeunes,  désireux  de  compléter  leur  édu- 
cation, un  établissement  où  Ton  enseignerait  méthodiquement  et 
dans  un  temps  suffisamment  court,  les  six  sciences  selon  leur 
ordre  hiérarchique.  Cest  un  projet  qu'il  faudra  mûrement  étudier. 

É.   LiTTRÏÏ. 


P.  S.  —  Depuis  que  ces  pages  ont  été  imprimées,  un  grave  in- 
cident est  survenu  :  la  majorité  de  la  chambre  a  porté  une  profonde 
atteinte  à  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  en  se  pronon- 
çant contre  la  faculté  d'ouvrir  des  cours  et  des  enseignements 
particuhers.  Ainsi  conçue,  la  nouvelle  organisation  ne  serait  plus 
que  le  partage  du  monopole  entre  l'Université  et  les  corporations 
cléricales.  Il  faut  être  libéral;  mais  il  ne  faut  pas  être  dupe.  Bien 
décidé  à  voter  pour  la  loi  en  la  plénitude  de  son  hbéralisme,  je  ns 
suis  pas  moins  décidé  à  voter  contre  elle  avec  l'habile  restriction 
qui  en  fait  une  arme  de  parti.  Le  pire  mal  pour  la  société  mo- 
derne est  l'intrusion  de  Tesprit  clérical.  Aussi  évincer  tous  ceux 
qui  lui  appartiennent  (je  dis  les  cléricaux,  je  ne  dis  pas  les  catho- 
liques), doit  être  et  sera,  j'espère,  le  mot  d'ordre  des  futures  élec- 
tions législatives,  comme  il  l'est  déjà,  en  général,  des  élections 
municipales.  É.  L. 


MEMOIRES    D'UN    IMBECILE 

QUI  TINT  PLUS  QU'IL  NE  PROMETTAIT 
écrits  par  lui-même 

RECUEILLIS  ET  COMPLÉTÉS  PAR  EUGÈiNE  NOËL 

CHAPITRE  L 

EN   QUELLE   COMPAGNIE   JE   VINS   AU   MONDE. 

On  a  toujours  eu,  dans  notre  famille,  beaucoup  d'enfants  ;  ma 
mère  en  avait  eu  dix-sept  avant  moi,  et  pourtant  je  ne  fus  pas  le 
dernier. 

Si  j^étais  devenu  un  personnage  marquant,  les  biographes 
n''eussent  pas  failli  à  dire  qu'on  put  prév^oir  dès  ma  naissance  que 
je  ferais  mon  chemin  dans  le  monde^,  puisque  j'y  avais  fait  mon 
entrée  en  voiture.  Je  naquis,  en  effet,  dans  une  voiture,  ou  plutôt 
dans  une  charrette,  sur  de  la  paille,  entre  un  mouton  et  un  veau. 
Voici  dans  quelles  circonstances:  à  vingt  kilomètres  de  la  ville 
où  mon  père  exerçait  son  industrie,  ma  mère  possédait  une  jolie 
ferme  de  contenance  moj-enne,  mais  de  très-bon  rapport.  Cette 
ferme,  depuis  plus  de  cent  ans,  avait,  de  père  en  fils,  son  fer- 
mier, appelé  Lagorgote.  Les  Lagorgorte  faisaient  partie  du  do- 
maine comme  les  bâtiments  et  les  arbres;  ils  y  avaient  même 
leurs  racines  bien  autrement  profondes  et  tenaces. 

Ma  mère,  à  qui  m.onpère  avait  laissé  la  gérance  de  ce  petit  pa- 
trimoine^  s'y  était  transportée  pour  affaires  urgentes;  elle  en  reve- 
;^ait  tranquille  dans  la^'  voiture  ^u.  fermier,  lorsqu'un  soubresaut 
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un  peu  vif  détermina  inopinément  mon  apparition.  —  Quel  ou- 
vragel  s'écria  Lagorgote;  mais  ma  mère,  sans  se  troubler,  le 
pria  de  continuer  sa  route.  Lagorgote  n'en  resta  pas  moins  effaré 
et  tremblant;  son  premier  mot,  en  arrivant  chez  nous,  en  aper- 
cevant mon  père,  fut  encore:  —  Quel  ouvrage l  Si  bien  qu'en 
souvenir  de  cette  aventure  mon  père  m'appela  Quel  ouvrage. 

Ce  nom  me  fut  conservé  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  ;  mais 
vers  ce  temps  là,  sans  doute  il  devint  évident  qu'il  n'y  avait  pas 
tant  à  s'extasier  sur  mon  compte  et  Ton  cessa  de  m'appeler  ainsi. 

J'ai  dit  que  dans  la  voiture  du  fermier  Lagorgote  il  y  avait  au 
moment  de  ma  naissance  un  mouton  et  un  veau;  les  pauvres  bêtes 
poussèrent  un  beuglement,  un  petit  bêlement  sympathiques,  et, 
pleines  d'attention,  se  serrèrent  l'une  contre  l'autre  pour  laisser 
plus  de  place  à  ma  mère  et  à  moi. 

Ma  mère  m'a  conté  cela  cent  fois,  et  le  ton  d'amitié  qu'elle  y 
mettait  pour  ces  complaisants  témoins  de  ma  naissance,  ne  man- 
qua pas  de  me  faire  prendre  en  grande  affection  les  veaux,  mou- 
tons et  paysans A  cette  heure  même,  après  tant  d'années, 

je  ne  puis  voir  sans  plaisir  une  charrette  rustique  transporter  du 
bétail. 

CHAPITRE  IL 

LES  PREMIERS    SIGNES  DE   MON   INCAPACITE. 

Mes  frères  et  mes  soeurs  n'avaient  pas  tous  vécu;  mais  il  en 
restait  de  quoi  composer  encore  une  rare  famille.  Déjà  deux  de 
mes  sœurs  étaient  mariées  et  mères,  lorsque  je  naquis,  et  j'eus  des 
neveux  plus  âgés  que  moi.  L'un  de  mes  plus  lointains  souvenirs 
est  celui  d'une  bataille  où  je  fus,  par  ces  neveux,  mes  aînés  de 
quelques  mois,  houspillé  de  la  belle  manière;  mais  j'avais  eu  de 
grands  torts,  à  ce  qu'il  paraît  :  je  leur  avais  fait  des  grimaces 
parce  qu'ils  m'appelaient  «  mon  oncle,  »  qualification  dont  j'étais 
effrayé;  car  j'avais  déjà  cette  infirmité  de  ne  pouvoir  me  sentir 
affublé  d'aucun  titre,  et  cette  infirmité  m'a  fait  beaucoup  de  tort 
dans  ma  vie. 

Outre  mes  sœurs  déjà  mariées,  il  y  avait  un  frère  à  l'école 
polytechnique,  un  autre  à  l'école  de  droit,  d'autres  étaient  au  col- 
lège, en  qualité  d'externes,  et  les  plus  jeunes  restaient  à  la 
maison.  ,  -    .     , 
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Tous  ont  dû  jouer  un  rôle  dans  ce  monde:  Tadministration,  les 
sciences,  les  arts,  la  politique,  Tindustrie,  le  commerce  leur  ont 
permis  à  tous  de  se  faire  «  une  position  :  »  notre  nom  a  dû  même 
à  l'un  d'eux  de  devenir  très-retentissant.  Comment  se  fait-il  que, 
seul  de  toute  la  famille,  je  sois  resté  obscur,  obscur  à  tel  point  que 
pendant  des  années,  j'ai  vu  j^lusieurs  de  mes  frères  ne  pas  même 
se  souvenir  de  moi.  Je  ne  m'en  suis  pris  de  ce  fait  qu'à  mon  inca- 
pacité native  de  supporter  la  vie  dispendieuse  et  bruyante.  Ce  ne 
furent  pas  eux  qui  s'éloignèrent  de  moi,  c'est  moi  qui  m'éloignai 
d'eux.  Us  recherchaient  l'éclat,  le  bruit,  l'activité  fiévreuse  ;  Paris 
les  attirait,  tous  ou  presque  tous  s'y  sont  fixés,  tandis  que  pour 
moi,  c'était  trop  déjà  que  la  ville  de  province  où  nous  étions  nés. 
Mon  attraction  était  ailleurs:  je  ne  pensais  qu'à  retourner  parmi 
les  bestiaux,  et  si  quelque  fée,  comme  aux  anciens  contes,  fût  ap- 
parue me  donnant  le  choix  de  conduire  ou  le  char  de  l'Etat,  ou  la 
cariole  à  veaux  du  père  Lagorgote,  j'eusse  opté  sans  hésitation 
pour  cette  dernière. 

CHAPITRE  IIL    -     - 

NOUVEAUX  SYMPTOMES  AFFLIGEANTS. 

Malgré  ces  goûts  champêtres,  je  fus  mis,  comme  tous  mes 
frères,  au  collège,  je  m'y  ennuyai  beaucoup  et  n'y  appris  pas 
grand'chose.  Il  est  vrai  qu'on  n'exigeait  pas  beaucoup  de  moi, 
parce  que  de  bonne  heure  mon  incapacité  avait  frappé  tout  le 
monde.  On  ne  me  trouvait  ni  méchant  ni  vicieux  ;  j'étais  seule- 
ment un  pauvre  écoher  «  sans  moyens.  » 

Mais  c'est  ici  que  j'ai  à  faire  un  aveu  qui  va  vous  surprendre  : 
s'il  eût  été  en  mon  pouvoir  d'acquérir  sans  effort,  sans  travail, 
sans  ennui,  les  «  moyens  »  de  mes  frères  et  de  mes  camarades, 
je  n'y  eusse  pas  consenti  ;  si  quelqu'un  pendant  mon  sommeil  me 
les  avait  inculques,  j'eusse  tout  fait  au  réveil  pour  m'en  débarrasser. 
Je  me  trouvais  heureux  dans  mon  état,  heureux  d'être  «  sans 
moyens.  »  Je  soignais  mon  incapacité,  je  la  cultivais,  la  nourris- 
sais avec  un  plaisir  d'autant  plus  vif  et  d'autant  plus  profond  qu'il 
était  secret. 

La  maison  que  nous  habitions  était  située  à  l'entrée  de  la  ville, 
sur  le  bord  de  la  route  ;  aux  jours  de  marché,  le  matin,  dès  l'aube, 
passaient  sous  les  fenêtres  de  ma  petite  chambre  les  voitures  des 
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paysans.  A  genoux  sur  mon  lit  je  les  contemplais  avec  félicité. 
Tout  le  reste  du  jour  on  pouvait  me  croire  et  j'étais,  en  réalité, 
assis  tranquillement  sur  les  bancs  du  collège  ;  mais  en  imagina- 
tion j'étais  à  gambader  et  à  courir  chez  le  père  Lagorgote., 

Bien  que  je  fusse  le  seul  de  ses  enfants  sur  lequel  mon  père  ne 
fondât  que  peu  d'espérance,  je  ne  reçus  jamais  do  lui  aucun  re- 
proche. 

On  approchait  des  vacances  et  j'étais  au  miheu  de  ma  douzième 
année,  lorsqu  un  de  mes  frères  au  collège  obtint  le  prix  d'hon- 
neur. Ce  fut  dans  la  famille  une  inexprimable  joie  ;  pour  lèter  le 
triomphateur,  il  fut  convenu  que  l'on  irait  toute  la  maisonnée  pas- 
ser huit  jours  à  Paris.  Mais  mon  père  vit  très-bien  que  pour  moi 
ce  voyage  était  loin  d'être  mon  plus  doux  rêve.  —  Il  faut  pour- 
tant me  dit-il  que  tout  le  monde  soit  content,  qu'est-ce  qui  te 
ferait  plaisir  ?  —  Je  répondis  que  ce  serait  de  passer  les  vacances 
chez  le  père  Lagorgote.  Cette  faveur  me  fut  accordée  :  deux  jours 
après  je  quittais  donc  la  ville  et  j'arrivais  tout  heureux  à  la  ferme. 

Ah  !  que  l'on  était  bien,  que  l'on  vivait  bien,  qu'on  respirait  bien 
aux  champs,  sous  les  vieux  arbres,  au  bord  de  la  rivière,  dans 
les  blés  et  les  bois  ;  et  comme  c'était  gai,  beau,  vivant,  vivifiant 
partout!  Tous  les  sen§  à  la  fois  tenus  en  éveil  par  tessons,  les 
parfums,  le  paysage  ! 

Mais  l'impression  profonde,  l'impression  d'adoration  et  de  res- 
pect me  vint  moins  encore  des  choses  que  des  gens.  Lorsque 
tous  les  matins,  au  chant  du  coq,  au  lever  du  soleil,  je  voyais 
Lagorgote  donner  ses  ordres  à  tous,  surveiller,  diriger,  activer 
la  moisson  ;  lorsque  je  voyais  les  faucheurs,  sur  un  signe  de 
sa  main,  enlever  à  la  terre  ses  grains,  ses  fourrages,  ([u'on 
portait  ensuite  à  la  grange  ;  quand,  avec  cà,  je  voyais  au  parc,  à 
rétable,  aux  écuries,  aux  porcheries,  aux  basses  cours,  toutes  ces 
bêtes  qui  lui  donnaient  leur  laine,  leur  lait,  leurs  œufs,  leur  chair, 
le  père  Lagorgote  devenait  à  mes  yeux  comme  le  maître  du 
monde. 

Un  jour  que  je  le  vis  ensemencer  un  champ,  lançant  son  grain 
devant  lui  avec  un  geste  plein  d'ampleur  et  de  majesté,  je  fus  saisi 
d'une  telle  émotion  qu'il  m'en  est  resté  pour  lui  toute  ma  vie  un 
respect  que  je  n'eusse  éprouvé  (qu'on  me  le  pardonne)  pour  aucun 
habitant  des  viHes. 

Le  cher  homme  était,  du  reste,  on  ne  peut  plus  digne  d'estime: 
honnête  et  loyal  en  toutes  choses,  il  avait  avec  cela  une  sérénité, 
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un  calme^  une  justesse  d'esprit  qu'on  peut  retrouver  chez  d'autres 
paysans,  mais  qu'à  la  -ville  il  me  semble  n'avoir  remarqué  au 
même  degré  chez  personne. 

J'avais  entendu  dire  cent  fois  que  les  gens  de  la  campagne 
étaient  ignorants  ;  mais  un  tel  reproche  ne  pouvait  évidemment 
s'appliquer  au  père  Lagorgote  ;  il  savait  labourer,  façonner,  en- 
semencer la  terre  ;  il  savait  recueillir  les  engrais,  élever,  soigner 
les  bestiaux;  il  savait  tailler,  grefifer,  écussonner  les  arbres; 
je  m'apercevais  même  qu'aux  cas  ordinaires  il  était  un  excellent 
légiste. 

Je  trouvais  aussi  que,  tout  en  parlant  mal  ou  plutôt,  tout  en  parlant 
bien  la  langue  du  village,  il  était  amusant  et  instructif  à  entendre. 
Original,  plein  de  verve  et  de  gaité,  il  tenait  des  propos  qu'on  eût 
écoutés  longtemps. 

Il  m'avait  pris  en  grande  affection,  d'abord  parce  qu'il  m'avait 
vu  naître,  ensuite  parce  qu'il  me  vit  entrer  dans  ses  goûts.  Je 
n'étais  peut-être  pas  apte  à  faire  un  avocat,  un  médecin,  un 
homme  de  banque,  un  industriel,  ni  un  commerçant  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  à  cela  grand  mal,  disait-il  à  mon  père,  si  je  devenais  un 
bon  agriculteur. 

Qu'on  juge  si  j'étais  heureux  quand  il  parlait  ainsi  ! 

CHAPITRE  IV. 

SOTTISES  DE   GAMINS,    EN  ATTENDANT  MIEUX. 

Je  n'avais  été  jusque-là  qu'un  enfant  renfermé  en  lui-même  et 
d'apparence  assez  triste.  Je  devins  autre  à  la  ferme,  c'est-à-dire 
que  j'y  devins  plus  remuant  et  plus  gai.  Gomme  toujours  chez  les 
enfants,  ma  gaîté  se  manifesta  par  des  espiègleries,  car  je  n'ai  été 
un  saint  ni  dans  mon  enfance,  ni  dans  ma  virilité. 

J'avais  pour  camarades,  d'abord  les  petits  Lagorgote ,  c'est-à- 
dire,  Gorgotin  qui  avait  treize  ans  et  Gorgotine,  sa  sœur,  qui  en 
avait  neuf. 

Mais  outre  Gorgotin  et  Gorgotine,  il  y  avait  le  vacher  Désir,  un 
gars  de  quatorze  ans,  qui  peut-être  n'eutjamais  son  pareil  à  grim- 
per dans  les  arbres,  dénicher  les  nids,  monter  à  cheval,  tendre 
des  trébuchets,  faire  des  ricochets,  pêcher,  barbotter,  nager, 
construire  des  radeaux,  barrer  les  ruisseaux,  tracer  des  canaux. 
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Et  comme  il  jouait  du  galoubet  !  Quelles  leçons  en  tous  ces  arts  il 
nous  donnait  à  Gorgotin,  à  Gorgotine  et  à  moi  ! 

Désir  était  le  fils  d'une  pauvre  femme  du  pays,  très  honnête,  et 
l'enfant  lui-même  était  des  mieux  doués.  Lagorgote  et  sa  femme 
dès  Tâge  de  cinq  ans,  l'avaent  recueilli,  l'avaient  envoyé  à  l'école 
de  sept  à  treize  ans  ;  et  maintenant  on  lui  confiait  la  surveillance 
des  vaches  et  toutes  sortes  de  petits  travaux  dont  il  s'acquittait 
avec  intelligence.  Honnête,  affectueux,  dévoué,  de  mœurs  et  d'ha- 
bitudes irréprochables,  il  faisait,  lui  aussi,  partie  de  la  famille  ; 
mais  c'était,  quant  au  reste,  le  gamin  des  gamins. 

Après  lui  venait  Gorgotin,  je  dis  après  /zt/,  parce  que  Désir  était 
notre  maître  à  tous,  parce  que  même,  à  cause  de  son  âge,  de  sa 
force  et  de  son  amitié  pour  nous,  il  fut  vingt  fois  notre  protecteur 
centre  les  moqueries,  les  taquineries  et  même  les  coups  des  galo- 
pins du  pays. 

En  voici  un  exemple  :  la  mère  Lagorgote,  un  jour  de  fête, 
venait  de  lui  faire  cadeau  d^un  bel  habillement  de  petit  drap  gris, 
pour  qu'il  Tétrennât.  Nous  étions  allés,  Gorgotin  et  moi,  nous 
promener  avec  lui  dans  le  village.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'un 
malencontreux  ramoneur,  en  son  costume  de  ramoneur,  tout 
noir  et  plein  de  suie,  s'avisa  de  se  moquer  de  nous.  Le  coup 
de  poing  que  lui  lança  Désir  ne  se  fit  pas  attendre  ;  les  deux  gars 
s'empoignent,  roulent  à  terre;  nous  réussissons  pourtant  Gorgo- 
tin et  moi  à  les  séparer;  mais  dans  quel  état  se  trouvaient  le  [lau- 
talon  neuf,  la  veste  et  le  gilet  du  malheureux  Désir  !  Gorgotin  et 
moi  nous  n'étions  pas  beaucoup  plus  propres,  jugez  de  l'accueil 
que  nous  fit  au  retour  la  mère  Lagorgote. 

Gorgotine  était  naturellement  plus  tranquille  que  nous  ;  mais 
parfois  aussi  nous  rentraînions  dans  îe  tourbillon  de  nos  jeux,  et  la 
pauvre  petite  nous  y  servait  en  esclave  innocente  et  soumise.  C'é- 
tait elle  toujours  que  nous  chargions  de  nos  commissions  les  plus 
saugrenues. 

Il  y  avait  aussi  dans  la  maison  MllePaméla,  que  Gorgotin,  Désir 
et  moi  nous  abominions;  et  savez-vous  pourquoi?  parce  qu'elle 
s'appelait  Paméla,  parce  qu'elle  avait  deux  grands  yeux  bêtes, 
écarquillés  ;  parce  qu'elle  avait  une  jambe  trop  longue  et  les  deux 
bras  trop  courts  et  parce  que  Gorgotine  était  sans  cesse  occupée 
d'elle.  Aussi  prîmes-nous  la  résolution  coupable  de  jeter  à  la  rivière 
Taimable  demoiselle, 

Mlle  Paméla  était  uïie  poupée,  que  Gorgotine  soignait,  habillait, 

T.  XIV.  V 
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dorlotait  toute  la  journéfi,  comme  une  véritable  personne  vivante 
et  très-chère  ;  cette  singerie  de  petite  fille  m^avait  toujours  crispe 
les  nerfs  et  je  fus  le  véritable  instigateur  et  organisateur  du  com- 
plot. J'en  fus  même  aussi  l'exécuteur.  Ayant  trouvé  Paméla  seule, 
étendue  sous  un  arbre,  près  de  la  maison,  je  la  glissai  prestement 
sous  mon  bras,  et  deux  minutes  plus  tard  la  pauvrette  flottait  sur 
les  ondes. 

Gorgotine,  ne  la  retrouvant  plus,  chercha,  pleura,  se  lamenta, 
mais  on  lui  fit  entendre  que  sans  doute  Paméla  avait  été  emportée 
et  croquée  par  le  petit  chien  Lorient,  qui  déchirait,  perdait  tout 
au  logis . . . 

L'aventure  paraissait  oubliée,  lorsque  Gorgotine,  quinze  jours 
plus  tard,  se  promenant  au  bord  de  la  rivière,  aperçut  Paméla 
noyée,  en  lambeaux,  presque  pourrie,  au  fond  de  l'eau.  Elle  appe- 
lait Désir  pour  la  repêcher;  mais  Désir  n'était  pas  là  et  c'est  moi 
qui  fus  le  sauveteur,  et  quel  sauveteur  !  je  me  servis  d'une  four- 
che à  fumier  pour  repêcher  Taimable  naufragée;  mais  je  lui  four- 
rai l'instrument  en  pleine  poitrine,  et  la  malheureuse,  au  sortir 
de  Teau,  n'avait  plus  forme  humaine. 

Pour  consoler  Gorgotine,  nous  proposâmes  de  faire  à  la  poupée 
un  bel  enterrement.  L'offre  fut  acceptée.  Vous  dire  toutes  les 
fohes  que  nous  imaginâmes  pour  cet  enterrement  ne  serait  pas 
possible.  Il  fallait  un  corbillard  digne  de  la  défunte  :  deux  ci- 
trouilles en  fournirent  les  matériaux;  l'une  de  ces  citrouilles, 
creusée  et  taillée  artistement,  forma  le  corps  de  la  voiture  funè- 
bre; avec  la  peau  de  l'autre  on  fit  les  roues  et  tous  les  accessoires, 
Paméla  y  fut  déposée  sur  un  ht  de  roses,  et  doucement  traînée 
par  Lorient,  qu'on  avait,  à  cet  effet,  richement  harnaché;  elle  fut 
conduite  au  dernier  gite  avec  chants  et  processions.  Et  quels 
chants!  Désir,  en  tête  du  cortège,  jouant  mélancohquement  de 
son  galoubet;  Gorgotine,  moitié  pleurant,  moitié  riant,  prenait 
part  à  la  solennité.  Mais  quels  ne  furent  pas  son  étonnement  et  sa 
colère,  lorsqu'à  l'endroit  où  nous  avions  déposé  si  solennellement 
la  chère  poupée,  elle  vit  le  lendemain  se  dresser  une  croix  sur 
laquelle  on  lisait  : 


Sous  cette  croix  git  Paméla 
Personne  pleine  d'innocence. 
Quelle  chance  de  la  voir  là  l 
Qu«U9  «kaate  f 
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CHAPITRE  V. 

RETOUR  A  LA  VILLE. 

Lagorgote  avait  été  tout  près  de  se  fâcher  ;  mais  en  présence 
du  quatrain  qui  précède,  il  rit  et  se  calma;  tant  il  est  vrai  que., 
même  au  village,  on  est  sensible  aux  beaux  vers. 

Les  vacances  malheureusement  approchaient  de  leur  terme,  et 
je  dus  un  matin  remonter  avec  Lagorgote  dans  sa  voiture  à  veaux 
pour  retourner  à  la  ville. 

J'eusse  été  inconsolable  de  quitter  la  ferme,  sans  le  désir  très-  • 
vif  que  j'avais  de  revoir  ma  mère,  mon  père  et  mes  sœurs.  Quant 
à  messieurs  mes  frères,  j'avais  hâte  de  les  entendre  parler  de  leur 
voyage,  espérant  bien  aussi  leur  parler  du  mien  et  persuadé  que 
dans  mes  récits  j'aurais  sur  eux  l'avantage;  car  il  ne  me  venait 
pas  en  tête  qu'ils  eussent  pu  rien  voir  à  Paris  de  plus  beau  que  la 
ferme  de  Lagorgote. 

Mais  sur  ce  point  ma  naïveté  ne  tarda  pas  à  m'être  révélée. 

Mes  frères  étaient  revenus  de  Paris  avec  tant  d'aplomb,  avec 
un  tel  air  de  suffisance,  ils  avaient  d'ailleurs  des  manières  si  po- 
lies, tandis  que  moi  j'étais  devenu  si  rustique,  si  simple  et  si  benêt, 
que  j'en  fus  décontenancé. 

Ils  parlaient,  parlaient  avec  d'interminables  éloges  des  palais, 
des  jardins,  des  monuments,  des  rues;  mais  l'enthousiasme  était 
à  son  comble  quand  ils  en  venaient  au  chapitre  théâtres.  Ils  m'en 
racontaient  les  merveilles,  m'en  décrivaient  les  décors  (paysages, 
campagnes  et  forêts  magnifiques);  il  est  vrai  que  ce  qu'ils  avaient 
vu  en  imitation  et  en  peinture,  moi,  je  l'avais  vu  dans  la  réahté; 
mais  pour  rien  au  monde  je  n'eusse  osé  en  faire  la  réflexion  tout 
haut.  Mes  sœurs  me  vantaient,  pleines  d'émotion,  les  concerts 
qu'elles  avaient  entendus.  Comment  leur  dire,  ô  mon  Dieu!  que 
j'avais  appris  d'un  vacher  à  jouer  du  galoubet?  c'eût  été  me  cou- 
vrir d'un  ridicule  éternel. 

Un  autre  fait  me  condamna  tout-à-fait  au  silence  :  mes  frères 
avaient  fait  la  connaissance  du  fils  d'un  député  influent,  et  qui 
peut-être,  disaient-ils,  allait  devenir  ministre  ;  ce  fils  de  député 
était  un  garçon  de  quinze  ans,  dont  on  parlait  avec  un  tel  enthou- 
siasme que  je  n'osais  soufller  mot  de  Gorgotin,  ni  de  Gorgotin* 
•t  bien  moins  encore  du  pauvre  Désir,  mon  maître  de  musique. 
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Je  voyais  bien  d'ailleurs  que  tout  le  monde  me  trouvait,  sans  le 
dire,  plus  niais  encore  que  par  le  passé,  et  vraiment  en  cela  j'étais 
de  l'avis  de  tout  le  monde  ;  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  le  sentiment  de 
cette  infériorité  ne  m'attristait  pas,  je  me  trouvais  bien  d'être  ainsi. 

Je  repris  ma  vie  silencieuse  au  collège;  le  monotone  établisse- 
ment ne  me  paraissant  d'ailleurs  ni  plus  ni  moins  triste  que  les 
années  précédentes.  Ma  plus  vive  préoccupation  était  de  savoir  si 
je  pourrais  passer  à  la  ferme  les  autres  vacances.  J'en  eusse  ache- 
té la  permission  au  prix  des  plus  grands  sacrifices;  aussi  faisais-je 
de  mon  mieux  pour  contenter  mon  père;  ma  conduite  fut  bonne, 
mais  je  continuai  d'être  dans  les  derniers  aux  compositions,  tant 
ma  cervelle  était  réfractaire  à  toutes  les  leçons.  J'eus  pourtant 
d'assez  bonnes  places  en  arithmétique;  Désir,  qui  calculait  très- 
bien,  m'avait  donné  du  goût  pour  cette  étude  et  je  tenais  à  ne  lui 
être  inférieur  en  rien;  je  m'étais  promis,  si  je  retournais  à  la  fer- 
me, d'y  revenir  son  égal,  même  en  l'art  de  jouer  du  galoubet. 

Les  écoliers  ont  une  manière  à  eux  de  diviser  l'année,  réglée 
sur  ces  deux  dates  solennelles  :  grandes  vacances  et  vacances  de 
Pâques. 

Les  vacances  de  Pâques  amenèrent  pour  nous,  cette  année-là 
un  événement  d'importance.  J'ai  parlé  du  jeune  Parisien  dont  mes 
frères  avaient  fait  connaissance.  Eh  bien  1  il  nous  fut  annoncé 
que  M.  Arthur  (c'était  son  nom)  viendrait  passer  sa  semaine  de 
congé  chez  nous. 

Recevoir  un  Parisien,  c'était  en  province  une  chose  rare  alors, 
car  on  voyageait  peu,  et  l'invention  des  chemins  de  fer  n'était  pas 
même  encore  au  rang  des  choses  rêvées  ;  qui  l'eût  annoncée,  eût 
passé  pour  un  fou.  Je  me  rappelle  les  rires,  les  exclamations  d'in- 
crédulité qui  accueilhrent  quelques  années  plus  tard  la  nouvelle 
que  quelqu'un  avait  eu  la  pensée  de  faire  traîner  par  une  machine 
à  vapeur  des  voitures  placées  sur  des  rails  en  fer  ou  en  bois.  Les 
gens  d'esprit  furent  unanimes  à  déclarer  impossible  une  telle  en- 
treprise. Je  n'étais  qu'un  enfant  «  sans  moyens  »,  mais  j'eus  un 
tel  désir  que  l'invention  fût  passible  qu'en  vérité  je  me  la  figurais 
telle. 

Mais  revenons  à  "notre  jeune  Arthur  pour  lequel  huit  jours  à 
l'avance  on  faisait  des  préparatifs  ;  car  ma  mère  et  mes  sœurs  se 
faisaient  une  affaire  de  cette  réception  d'un  bambin  de  quinze  ans; 
il  est  vrai  que  ce  bambin  était  fils  d'un  orateur  politique  très  en 
vue  ;  d'ailleurs,  je  l'ai  dit,  on  ne  voyait  pas  en  province  des  Pari- 
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siens  tous  les  jours,  et  n'eu  recevait  pas  chez  soi  qui  voulait. 
Le  jeune  Arthur  nous  arriva  donc  un  soir  par  la  diligence. 
Aux  éloges  incessants  que  l'on  taisait  de  lui,  je  m'étais  figuré 
un  superbe  gaillard  hrillaat  et  vigoureux;  mais  voilà  que  M.  Ar- 
thur était  un  petit  être  pâle,  fluet,  fragile,  myope.  Sa  figure  eût  pu 
être  agréable,  mais  l'habitude  du  lorgnon  l'avait  rendue  grima- 
çante. Quanta  de  l'esprit,  il  en  avait,  mais  il  en  eût  eu  davantage  si 
son  babil,  quoique  amusant,  n'eût  été  un  babil  d'emprunt.  Il  est  vrai 
que  même  à  travers  tout  cela  on  sentait  le  bon  garçon.  Plusieurs 
choses  en  lui  cepcsndaut  me  blessaient  :  l'absence  de  laisser  aller, 
de  spontanéité,  de  candeur.  Je  ne  dis  rien  de  mon  appréciation  à 
personne,  mais  je  plaçai  dans  mon  estime  l'ami  de  mes  frères 
bien  au-dessous  de  mes  amis  à  moi  :  Désir  et  Gorgotin. 

Je  fus  mis  cependant  à  une  rude  épreuve  :  Arthur  jouait  de  la 
clarinette,  et  même  il  en  jouait  avec  talent,  avec  goût,  comme 
quelqu'un  qui  a  reçu  d'excellentes  leçons  ;  mais,  sans  entamer  là- 
dessus  aucune  discussion  avec  personne,  je  continuai  à  ne  trouver, 
pour  moi,  rien  de  comparable  au  galoubet  de  mon  ami  Désir  ;  tant 
sont.indestructibles  les  impressions  premières  !  En  voulez-vous  la 
preuve  ?  j'ai  la  certitude  aujourd'hui  que  le  galoubet  n'est  qu'un 
pauvre  instrument^  j'ai  la  certitude  que  Désir  n'était  et  n'est  encore 
(qu'il  me  le  pardonne)  qu'un  pauvre  musicien .  Eh  bien  !  même 
en  sachant  cela,  rien  n'est  capable  de  me  remuer  le  cœur  comme 
d'entendre  au  loin,  le  soir  dans  la  vallée,  résonner  le  cher  ins- 
trument. Dans  le  plus  sombre  exil,  un  air  de  galoubet  m'eût  rendu 
la  patrie  ;  la  clarinette  ?  jamais  ! 

Disons,  pour  terminer  ce  chapitre,  qu'on  promena  partout  le 
jeune  Parisien:  qu'il  vit  avec  mes  frères  les  curiosités  de  la  ville  ; 
mais  que  rien  ne  semblait  l'intéresser  beaucoup,  parce  que  rien  à 
ses  yeux  n'était  comparable  à  Paris,  parce  que  volontiers  il  eût 
trouvé  le  ciel  moins  brillant  en  province  qu'au  Palais-Royal. 

Il  avait  une  grande  pohtesse,  mais  cette  politesse  était  froide 
et  me  tint  à  distance.  Il  en  fut  tout  autrement  de  mes  frères,  qui 
prirent  pour  lui  beaucoup  d'amitié. 

Sa  visite  n'eu  eut  pas  moins  sur  mon  esprit  une  influence 
décisive  ;  elle  fut  cause  que  de  plus  en  plus  je  m'attachai  à  la 
campagne,  à  la  ferme,  aux  amis  que  j'y  avais  laissés,  et  que  j'es- 
pérais tant  y  revoir  aux  grandes  vacances. 
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CHAPITRE  VI. 

UNE  LEÇON   BIEN  COMPRISE. 

Mais  les  grandes  vacances  arrivèrent  et  je  ne  revis  pas  mes 
amis,  je  ne  revis  pas  la  ferme...  Et  voici  quelle  en  fut  la  cause 
malheureuse. 

La  distribution  des  prix  allait  avoir  lieu  lorsqu'un  de  mes  frères 
qui  venait  d'achever  sa  rhétorique  tomba  malade  et  mourut  en 
quelques  jours. 

La  mort  inopinée  de  ce  garçon  plein  de  vie,  intelligent  et  labo- 
rieux, jeta  mon  père  dans  un  accablement  silencieux  qui  me  sur- 
prit et  m'émut  plus  môme  que  ne   firent  les  larmes  de  ma  mère. 

A  quel  point  nous  avons  été  chers  à  nos  parents,  nous  ne  l'ap- 
prenons qu'en  ayant  à  notre  tour  des  enfants  ;  cependant  je  com- 
mençais à  comprendre  jusqu'où  allait  pour  les  siens  l'affection  de 
mon  père.  D'ailleurs  j'avais  moi-même,  et  nous  avions  tous  du 
chagrin  de  la  mort  de  ce  frère...  Je  sus  ainsi  combien  sont  pro- 
fonds les  attachements  de  famille,  j'avais  fermé  l'oreille  dans  mon 
enfance  à  bien  des  leçons,  mais  celle-ci  fut  entendue  et  comprise. 

Ma  mère,  deux  ou  trois  jours  après  la  catastrophe,  nous  re- 
commanda de  ne  faire  aucun  projet  de  sortie  pour  les  vacances 
qui  allaient  commencer,  parce  qu'elle  tenait,  nous  dit-elle^  à  nous 
voir  chaque  jour  réunis  autour  de  notre  père. 

CHAPITRE  Vn. 

UNE  BONNE   VISITE. 

J'eus  pourtant,  dans  ces  tristes  vacances,  un  jour  de  grande 
joie.  Lagorgote,  un  matin,  arriva  chez  mon  père  ;  j'appris  par  lui 
que  tout  allait  bien  à  la  terme  ;  je  le  questionnai  sur  les  gens,  sur 
les  bêtes;  mais,  lorsqu'il  partit,  combien  j'eus  le  cœur  gros  de  ne 
le  pouvoir  suivre  !  Je  le  chargeai  de  comphments  pour  toute  la 
famille;  je  l'accompagnai  jusqu'à  son  auberge  où  je  le  vis  mon- 
ter dans  la  chère  carriole.  J'embrassai  Coco ,  le  petit  cheval 
bai  sur  lequel  j'avais  pris  avec  Désir  mes  premières  leçons  d'é- 
quitation  ;  et  tout  bas  je  lui  recommandai,  au  cher  animal,  de  sa- 
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luer  pour  moi  bien  amicalement  la  Noire  et  la  Barrée,  mes 
vaches  favorites. 

Cette  entrevue  avec  le  fermier  eut  pour  moi  le  meilleur  résul- 
tat :  je  repris  mes  rêves  de  campagne  et  retrouvai  quelque  plai- 
sir à  vivre. 

Mon  père,  de  son  côté,  s'était  remis  au  travail,  et  nous  vîmes 
bientôt  un  peu  de  gaité  reparaître  sur  son  visage. 

CHAPITRE  VIII. 
l'industrie  paternelle. 

Ai-je  dit  quelle  était  la  profession  de  mon  père?  Je  ne  le  crois 
pas.  Il  est  utile  pourtant  que  vous  le  sachiez. 

Fils  d'un  serrurier  de  campagne,  il  était  venu  s'établir  dans  la 
ville  où  nous  habitions,  pour  continuer  Tindustrie  paternelle, 
c'est,  là  d'ailleurs,  qu'il  avait  terminé  son  apprentissage;  car, 
s'il  s'en  fût  tenu  à  la  science  de  son  père,  jamais  il  n'eût  su  le 
métier,  parce  que  le  grand-père  lui-même,  assez  entendu  aux 
serrures,  n'eût  pas  été  capable  de  construire  un  tourne-broche. 

Mon  père  devint  au  contraire  fort  habile  et  succéda  plus  tard  à 
son  patron  dont  il  épousa  la  lîlle  unique. 

C'était  le  temps  oii  commencèrent  à  paraître  les  mécaniques  à 
filer.  Mon  père,  appelé  à  réparer  quelques-unes  de  ces  machines, 
ne  tarda  pas  à  en  saisir  la  construction,  il  y  apporta  même  quel- 
ques perfectionnements,  se  mit  à  en  fabriquer  lui-même  et  peu  à 
peu  se  vit  à  la  tête  d'un  grand  atelier. 

Du  reste  le  travail  était  pour  lui  un  bonheur  ;  il  y  retrouvait  la 
sérénité,  l'enjouement,  c'était  plaisir  de  le  voir  à  ses  machines, 
qu'il  travaillait  à  monter  pièce  à  pièce  de  ses  propres  mains. 

Et  puis  il  aimait  le  fer;  le  bruit  du  fer,  l'odeur  du  fer  le  char- 
maient. Il  nous  avait  construit  en  fer  tout  un  mobilier  do  sa 
façon.  Il  sut  à  toutes  choses  appliquer  la  serrurerie  et  la  quincail- 
lerie. Et  dans  tout  cela  que  d'objets  ingénieux!  que  de  recher- 
ches! que  d'invention  el  quelle  joie  à  chaque  difficulté  vaincue! 
Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  adorait  sa  profession?  Travailler  le  fer 
était  à  ses  yeux  un  des  premiers  arts,  le  fer  étant,  'disait-il,  la 
base  de  tout,  puisque  l'agriculture  même  sans  lui  ne  serait  pas 
possible. 
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Eh  bien  !  comment  cela  s'est-il  tait?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais 
pas  un  de  ses  fils  ne  continua  cette  profession,  pas  un  même  ne 
parut  y  songer.  Mes  frères  avaient  tous  la  cervelle  à  Paris,  et  moi 
je  l'avais  aux  champs. 

Je  dois  ajouter  encore  ce  détail  :  mon  père,  eu  sa  qualité  de  mé- 
canicien, aimait  à  s'occuper  même  de  mécanisme  céleste,  et  nous 
reçûmes  tous  de  lui  nos  premières  leçons  d'astronomie.  Il  nous 
avait  construit  une  fort  jolie  machine  à  l'aide  de  laquelle  il  nous 
expliquait  le  système  planétaire.  J'avais  quelque  aptitude,  je  Tai 
dit,  pour  les  mathématiques,  ces  notions  d'astronomie  furent 
donc  pour  moi  un  très-bon  complément  et  comme  une  suite  na- 
turelle à  la  seule  étude,  qui  jusque-là,  m'eût  été  possible. 

L'année  suivante  fut  la  meilleure  que  j'aie  eue  au  collège.  On 
commença  de  nous  y  enseigner  quelques  éléments  de  physique,  et 
je  pris  goût  à  cet  enseignement,  à  tel  point  qu'à  la  fin  de  l'année 
j'obtins  un  second  prix. 

Si,  de  ce  côté,  je  m'intéressais  davantage  à  Tétude,  je  fus  aussi 
moins  sauvage  avec  les  camarades  Je  pris  part  à  leurs  jeux  com- 
me je  ne  Tavais  pas  encore  fait,  et  fus  bientôt  parmi  les  plus  forts 
aux  barres,  à  la  balle,  à  la  sauterelle;  cependant  je  causais  tou- 
jours peu,  parce  quesur  trop  de  choses  nous  n'aurionspu  nous  en- 
tendre: ils  avaient  dans  la  tête  des  idées,  des  théories,  des  sys- 
tèmes et  je  n'y  avais,  moi,  que  bestiaux  et  paysans.  Je  tâchais 
donc  de  cacher  sur  ce  point  mon  infériorité.  Mais  aux  barres,  à  la 
balle,  à  la  sauterelle,  au  cheval  fondu,  au  père  Larillon,  je  re- 
prenais avantage,  ça  me  suffisait. 

A  la  fin  de  l'année  le  prix  de  physique  fit  grand  plaisir  à  mou 
père,  et  cela  me  valut  (jugez  de  ma  joie)  d  être  envoyé  pour  toutes 
les  vacances  à  la  ferme. 

CHAPITRE  IX. 

NOUVEAU   SÉ.J0UR   AUX   CHAMPS. 

Je  la  revis  cette  ferme  bien  aimée  î  en  deux  ans  tout  y  avait 
changé,  tout  s'y  était  embelli  ;  les  arbres  avaient  plus  d'ampleur, 
les  bosquets  plus  d'ombrage;  et  puis,  ôproOige!  6  surprise!  les 
génisses  étaient  maintenant  vaclies  et  les  poulains  chevaux. 

Désir  était  devenu  presque  un  homme  :  il  commençait  à  faucher, 
Qt  même  quelquefois  déjà  il  avait  conduit  la  charrue. 
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Gorgotin  et  Gorgotine  avaient  aussi  beaucoup  grandi.  Mais  ne 
voilà-t-il  pas  que  le  malheureux  Gorgotin  s'était  mis  en  tête  de 
devenir  un  homme  de  plume!  Lagorgote  avait  longtemps  résisté 
à  ce  projet;  mais,  frappé  de  son  idée,  le  pauvre  garçon  se  montrait 
tellement  impropre  aux  travaux  des  champs,  qu'il  fallut  le  plac(r 
en  qualité  de  petit  clerc  chez  l'huissier  du  village.  Désir  avait  es- 
sayé, lui  aussi,  de  le  détourner  de  son  projet,  mais  sans  y  réussir. 

Gorgotin  n'apparaissait  donc  plus  à  la  ferme  que  le  matin,  le 
soir  et  les  jours  de  fête. 

Gorgotine,  qui  avait  maintenant  onze  ans,  aidait  sa  mère  au  mé- 
nage et  ne  gaïuinait  plus  avec  les  garçons;  je  vis  aussi  avec  un 
malin  plaisir  que  mademoiselle  Paméla  n'avait  point  été  rempla- 
cée et  que  notre  petite  méchanceté  d'il  y  a  deux  ans  avait  mis  fin 
au  règne  de  la  poupée. 

Il  ne  me  restait  donc  plus  à  la  ferme  d'autre  compagnon  quoli- 
dien  que  Désir,  mais  pendant  deux  mois  je  ne  le  quittai  pas,  p-re- 
nantpart  à  tous  ses  travaux,  aux  champs,  à  la  grange,  aux  écu- 
ries, aux  bergeries,  et  ma  foi  !  ne  m'en  tirant  pas  trop  mal.  A  la 
fin  des  vacances  j'eusse  pu  faire  un  bon  valet  de  forme,  et  croyez 
que  j'étais  lier  de  ma  capacité.  Ce  baccalauréat  rustique,  à  mou 
avis,  vaut  bien  Taulre,  et  même,  en  ce  temps-là,  je  vous  l'eusse 
certainement  déclaré  préierable. 

Je  devais  être  pour  beaucoup  de  gens  un  objet  d'étounement  et 
de  pitié,  mais  j'avais  là-dessus  une  philosophie  rare  ;  je  n'y  pen- 
sais pas.  J'allais  droit  devant  moi,  guidé  par  mon  instinct  et  mes 
goûts  ;  ou  plutôt  je  n'allais  pas,  je  restais,  je  m'attachais  de  cœur 
aux  lieux  où  je  trouvais  ma  vie,  prenant  racine,  moi  aussi,  sur  le 
domaine  des  Lagorgote. 

Cependant,  Désu'  et  moi,  un  soir,  après  avoir;, à  notre  cœur  con- 
tent, joué  du  galoubet,  nous  fûmes  atteints  de  la  fantaisie,  non  pas 
de  nous  enraciner,  mais  de  prendre  vol  et  de  faire  ensemble  un 
voyage.  Nous  n'avions  jamais  vu  la  mer,  la  ferme  n'en  était  pour- 
tant éloignée  que  de  vingt-six  kilomètres,  (on  disait,  en  ce  teaipà- 
là,  six  lieues  et  demie).  Nous  résolûmes  de  nous  y  transporter  à 
pied  un  dimanche  et  d'y  emmener  avec  nous  Gorgotin,  mais  La- 
gorgote, informé  de  notre  projet,  nous  conseilla  de  prendre  la  car- 
riole: en  trois  petites  heures,  avec  Coco,  vous  ferez  le  trajet,  nous 
dit-il,  ça  vous  permettra  de  vous  promener  un  peu  là-bay,  d'y 
rester  plus  longtem;!5  et  de  rentrer  plus  tôt,  mais  il  nous  fut  en- 
joint que  pas  autre  qie  Désir  ne  conduirait  la  carriole,  ne  soigne- 
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rait  Coco,  et  ne  dirigerait  l'expédition.  Et  puis,  nous  devions  être 
rentrés  avant  la  nuit. 

Le  lecteur  nous  voit-il  tous  les  trois  en  route,  assis  dans  la 
carriole  sur  la  même  planchette,  Désir  à  droite,  tenant  le  fouet  et  les 
rênes,  Gorg-otin  au  milieu,  et  moi  à  sa  gauche,  seize  ans,  quinze 
ans,  quatorze  ans,  hbres,  gais,  radieux  comme  l'aurore  qui  nous 
éclairait?  Nous  avions  tout  préparé  dès  l'aube,  et  le  soleil  n'était 
pas  levé  que  déjà  nous  fihons. . . 

On  était  aux  premiers  jours  de  septembre,  et  le  temps  s'annon- 
çait admirable.  Au  froid  un  peu  vif  du  matin  succédait  un  beau 
soleil  qui  doucement  nous  échauffait  et  nous  égayait.  Dlailleurs, 
en  nous  éloignant  de  la  ferme,  tout  devenait  pour  nous  sujet  de 
surprise,  d'admiration,  d'interrogations  mutuelles  :  qu'était-ce  que 
ceci?  qu'était-ce  que  cela?  quels  singuliers  peuples  !  un  peu  plus  et 
je  vous  le  dis,  nous  nous  fussions  crus  les  explorateurs  de  régions 
inconnues. 

Le  petit  port  de  mer,  but  de  notre  voyage,  nous  fit  pousser  de 
bien  autres  exclamations.  Nous  primes  pour  des  Troglodytes,  pour 
des  Topinambours,  pour  des  Samoyôdes,  pour  des  races  encore  plus 
étranges,  les  premiers  marins  que  nous  aperçûmes.  Ils  avaient  des 
boucles  d'oreilles  i  Jamais  nous  n'avions  entendu  parler  de  pareil 
ornement  à  des  oreilles  d'hommes  ailleurs  que  chez  les  sauvages. 
Nous  eussions  ri,  si  les  bonnes  et  loyales  figures  de  ces  marins 
n'avaient  tout  de  suite  éveillé  notre  sym.pathie. 

Si  les  marins  nous  avaient  étonnés,  jugez  de  Timpression  que 
put  nous  causer  la  vue  de  la  mer  l  Un  poète,  un  romancier  essaie- 
raient de  vous  la  décrire;  quant  à  moi,  je  m'en  garderai  bien.  Ne 
croyant  pas  la  chose  possible  même  avec  du  talent,  que  serait-ce 
donc  de  moi  qui  n'eu  ai  pas,  si  je  m'imposais  sottement  une  pa- 
reille tâche  ? 

Nous  eûmes  le  spectacle  de  la  marée  montante  et  d'une  mer  agi- 
tée, cela  n'empêcha  pas  que  Désir,  qui  nageait  très  bien,  ne  voulût 
se  baigner,et  ma  foi  !  quoique  moins  bons  nageurs  que  lui, nous  nous 
décidâmes  à  l'imiter,  nous  avions  d'ailleurs  sous  les  yeux  l'exemple 
d'une  vingtaine  do  baigneurs  de  même  âge  que  nous,  et  nous 
goûtâmes  pour  la  première  fois  les  voluptés  de  la  mer. 

Nous  avions  lai:isé  Coco  dans  une  petite  auberge   à  l'intérieur:^- 
de  la  ville,  nous  y  allâmes  diner,  jamais  aucun  de  nous  n'avait  eu 
pareil  appétit.  Nous  retournâmes  au  bord  de  la  mer  passer  une 
«ouple  d'heuiee  A  recueillir  des  cailloux,  des  varechs,  des  coquil» 
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lages  et  toutes  sortes  de  curiosité  inconnues,  entr'autres  des  orties 

de  mer  (méduses),  dont  nous  ne  pouvions  à  notre  grande  surprise 
déterminer  la  nature. 

Notre  voyage  fut,  au  retour,  aussi  joyeux  qu'à  l'aller,  et  ne 
donna  lieu,  comme  vous  voyez,  à  aucune  aventure  extraordinaire. 

Mais  ce  voyage  au  bord  de  la  mer  eut  une  influence  féconde  sur 
notre  vie  à  Désir  et  à  moi  et  voilà  pourquoi  je  vous  l'ai  raconté. 

J'avais  trois  semaines  encore  à  rester  à  la  ferme  ;  j'y  continuai 
gaiment  mes  apprentissages  avec  Désir.  Mais  il  arriva  une  chose  à 
laquelle  nous  n'avions  point  pensé  :  pendant  qu'il  me  formait  si 
bien  aux  travaux  rustiques,  moi,  de  mon  côté  sans  y  prendre  garde, 
je  fis  dans  un  autre  sens  son  éducation. 

Cela  commença  un  matin,  dans  la  rivière  où  nous  étions  à  bar- 
boter ensemble  :  à  propos  de  ce  fait  rappelé  par  Désir,  qu'un  cail- 
lou au-dessous  de  l'eau  semble  moins  lourd  qu'au  dessus,  je  lui 
expliquai  que  dans  l'eau  tout  objet  pèse  en  moins  le  poids  du 
volume  d'eau  dont  il  tient  la  place. 

Un  autre  jour,  pendant  un  orage,  mes  explications  du  tonnerre 
firent  sur  son  esprit  une  si  forte  impression,  qu'il  continua  plu- 
sieurs soirs  à  m'interroger  sur  le  même  sujet.  Je  mis  dans  mes 
rép'.mses  un  tel  ordre,  une  telle  clarté  (les  accompagnant  de  quel- 
ques expériences  faciles),  je  savais  si  bien  toutes  ces  choses,  qui 
venaient  de  me  valoir  un  prix,  j'avais  d'ailleurs  un  élève  si  atten- 
tif et  si  intelligent,  que  le  résultat  de  ces  leçons  dépassa  ce  qu'on 
eût  pu  prévoir. 

Désir  m'avoua  plus  tard  que  souvent  il  avait  passé  une  partie 
des  nuits  sans  dormir,  tant  il  avait  à  cœur  de  comprendre  et  de 
retenir  des  choses  si  nouvelles  pour  lui. 

Aussi,  les  vacances  finies,  lorsque  je  partis,  il  me  dit:  —  Tu  es 
heureux  de  retourner  au  collège.  Et  moi,  je  répondis  :  —  Tu  es 
heureux  de  rester  à  la  ferme  ! 

Peut-être  semblera-t-il  que  nous  avions  raison  tous  les  deux. 

CHAPITRE  X. 

L'EXi-ilEX. 

Il  me  fallut  passer  encore  deux  années  au  collège,  car  je  devais 
être  reçu  bachelier,  mon  père  y  tenait  et  j'y  parvins  en  effet;  raaie 
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je  n'y  parvins  qu'après  deux  exaraens  manques.  La  préparation 
de  ces  malheureux  examens  me  causa  une  peine  qui  eût  pu  me 
rendre  fou;  il  ne  m'en  advint,  je  crois,  qu'une  recrudescence 
légère  d'incapacité . 

Du  reste  j'étais  sur  plusieurs  points  d'une  faiblesse  désespérante 
et  je  n'eusse  été  reçu  ni  au  troisième,  ni  au  quatrième  examen, 
si  mes  bonnes  réponses  en  mathématiques  et  en  physique  et  si 
ma  bonne  conduite  n'eussent  rendu  pour  moi  les  examinateurs 
bienveillants.  J'eus  eu  littérature,  en  rhétorique,  en  philosophie, 
des  réponses  restées  proverbiales  et  qui,  je  crois,  à  cette  heure, 
sont  encore  citées  comme  traits  exceptionnels  d'imbécillité. 

Toutefois,  durant  ces  deux  années,  j'avais  augmenté  mon  petit 
avoir  scientifique  d'une  étude  qui  n'entrait  point  alors  dans  le 
programme  du  baccalauréat.  J'avais  commencé  d'apprendre  la 
chimie,  et  pour  cela  je  n'avais  eu  qu'à  suivre  un  cours  public  que 
faisait  le  dimanche  dans  notre  ville  un  excellent  professeur. 

Mais  j'avais  en  tête  une  bien  autre  étude,  dont  je  parlerai  tout 
a  l'heure. 

CIIAriTilE  XL 

•  '  GONTINUATIOM  DE  L'iicOLAGE  MUTUEL. 

Peut-être  le  lecteur  désire-t-il  savoir  si  dans  ces  deux  années  je 
retournai  à  la  ferme?  Certainement,  et  ce  qui  s'y  était  commencé 
aux  deux  vacances  dont  j'ai  rendu  compte  se  continua  aux  deux 
vacances  suivantes.  Désir  continua  de  m'initier  aux  travaux  agri- 
coles, et  moi  je  lui  continuai  mou  enseignement.  Je  pus  même 
ajouter  à.  mes  explications  des  phénomènes  physiques  quelques 
éléments  de  chimie,  et  Désir  comprit  parfaitement  sinon  le  détail, 
du  moins  la  portée  des  sciences.  Sans  doute  il  eût  été  incapable  de 
subir  un  examen,  mais  il  avait  retenu  de  ces  leçons  ce  que  retient 
tout  bon  esprit  pour  se  donner  une  idée  des  lois  de  l'univers.  Je 
dois  même  ajouter  qu'en  garçon  entendu,  il  sut  plus  tard  tirer  de 
ses  connaissances  plusieurs  applications  utiles. 

J'avais  élargi,  je  l'ai  dit,  le  cercle  de  mon  enseignement  à  Désir, 
lui  de  même  à  mon  égard.  Le  goût  pour  l'histoire  naturelle  que 
déjà  m'avaient  inspiré  vaguement  les  animaux  que  j'avais  vus  au 
bord  de  la  mer  me  revint  plus  fort  sous  l'influence  des  leçons  de 
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Désir.  Il  était  grand  éleveur  d'abeilles,  ayant  lui-même  en  sa 
possession  plusieurs  ruches,  dont  il  tirait  chaque  année  en  moyen- 
ne pour  deux  cents  francs  de  miel.  Il  avait  d'ailleurs  parfaitement 
observé  les  mœurs  de  ces  ingénieux  insectes,  et  me  les  fit  obser- 
ver à  moi-même  en  m'expliquant  leurs  métamorphoses  depuis 
Tétat  d'œuf  et  de  couvain  jusqu'à  l'état  d'insecte  parfait. 

Mais  que  devenaient  Gorgotin  et  Gorgotiue? 

Gorgotin,qui  avait  dix-sept  ans,  était  toujours  clerc  chez  son 
huissier;  il  y  passait  le  temps  en  partie  à  lire  des  feuilletons,  des 
brochures  (la  jeunesse  no  fumait  pas  encore);  il  causait  politique 
et  théâtre ,  enfin  il  se  préparait  à  devenir  un  des  beaux  es- 
prits du  village.  Le  pauvre  garçon  ! 

Gorgotine  s'était  tout  à  coup  métamorphosée  ;  son  frère  et  moi 
n'étions  encore  qu'à  l'état  de  larves,  lorsque  subitement  nous  la 
vîmes  se  transformer  en  une  jolie  abeille 

Avisée,  active,  toujours  gaie,  prompte  à  la  réplique,  attentive 
aux  soins  du  ménage,  elle  nous  traitait  maintenant  comme  du  cou- 
vain. Bien  que  nous  fussions  ses  aînés,  en  réalité  la  grande  per- 
sonne c'était  elle,  et  les  enfants  c'était  nous.  Désir,  même  avec  ses 
dix-huit  ans  et  sa  naissante  moustache,  n'était  près  d'elle  qu'un 
petit  garçon.  Volontiers  nous  l'eussions  appelée  maman,  tant  elle 
avait  je  ne  sais  quoi  de  maternel  en  sa  gentillesse. 

CHAPITRE  XII. 

CHOIX  d'un  État. 

Mon  père  avait  laissé  à  tous  ses  fils,  au  sortir  du  collège,  le 
choix  de  leur  profession;  mon  tour  était  venu  de  prendre  une  dé- 
cision. Il  s'agissait  bien  entendu  d'entrer  dans  une  école.  Je  réflé- 
chis longuement,  sérieusement,  et  le  résultat  de  mes  réflexions 
aura  de  quoi  vous  surprendre. 

Je  demandai  d'entrer  à  l'école  de  médecine.  Etait-il  possible 
que  de  ma  part  on  s'attendît  à  ce  choix?. . . . 

Mais  si  la  famille  et  les  amis  furent  étonnés  de  la  décision,  ils 
l'eussent  été  bien  plus  encore  s'ils  en  avaient  pu  pénétrer  le  motif. 

Les  orties  de  mer  que  j'avais  eu  l'occasion  d'observer  pendant 
la  promenade  dont  j'ai  raconte  plus  haut  les  détails,  étaient  en- 
trées  pour  beaucoup  dans  ma  détermination.   Ces  productions 
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étranges,  ces  êtres  ambigus  qu'on  hésite  à  classer,  qui,  par- 
ticipant de  tous  les  règnes,  semblent  n^appartenir  complètement 
à  aucun  ;  ces  essais  d'organisation  où  l'animal,  le  végétal,  parais- 
sent confondus  à  Tétat  d'ébauche  et  d'instabilité,  étaient  restés 
pour  moi,  depuis  notre  voyagea  la  mer,  un  objet  de  préoccupation 
constante.  Avec  nos  moyens  actuels  d'investigation,  il  me  sem- 
blait que  leur  étude  pouvait  nous  mener  loin  en  philosophie...  Dé- 
sir aussi  m'avait  interrogé  sur  ces  singuliers  êtres,  et  je  n'avais 
rien  tant  à  cœur  que  de  satisfaire  sa  curiosité  et  la  mienne.  Je  for- 
mai donc  le  projet  d'étudier  les  orties  de  mer  et  tous  ces  animaux- 
plantes,  point  de  départ  des  deux  règnes  organiques,  persuadé 
qu'en  eux  pourrait  être  éclaircie  la  question  de  l'origine  et  de 
la  transformation  des  êtres... 

Eh  bien  !  ce  problème  du  point  de  départ  et  du  développement 
de  la  vie  organique  en  sa  double  manifestation  végétale  et  animale, 
je  n'en  pouvais  demander  la  solution  aux  mathématiques,  ni  à 
l'astronomie,  ni  à  la  physique,  ni  même  à  la  chimie;  je  devais, 
pour  cette  solution,  m'élever  à  la  science  qui  les  résume,  les  con- 
tinue et  les  complète,  c'est-à-dire  à  la  science  de  la  vie. 

Mais  la  science  de  la  vie  est  composée  de  l'anatomie,  de  la  pjiy- 
siologie,  etc;  or,  ces  diverses  parties  de  la  science,  je  ne  les  pou- 
vais acquérir  que  dans  une  Faculté  de  médecine.  Je  n'hésitai 
donc  pas. 

Là  aussi  d'ailleurs  j'apprendrais  à  mieux  connaître  et  soigner 
mes  chers  bestiaux  ;  les  lois  de  la  vie  végétale  aussi  m'y  seraient 
enseignées. 

Je  me  résolus  donc  à  être  de  nouveau  soumis  au'  supplice  de 
l'école  et  des  examens,  si  antipathiques  à  ma  cervelle  rétive,  à 
mon  esprit  «  sans  moyens.  » 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  école,  je  n'allais  plus  avoir  à  étudier 
autre  chose  que  la  nature  elle-même;  et  pour  ce  genre  d'étude  je 
n'étais  pas  tout  à  fait  inepte  :  en  mathématique,  en  physique,  en 
chimie,  j'avais  montré  quelque  intelhgence. 

Mais  mon  père  ne  fut  pas  sans  me  faire  quelques  observations 
.  sur  les  difficultés,  les  longueurs,  les  ennuis  d'une  telle  entreprise; 
mais  je  persistai.  Il  fut  donc  convenu  que  j'irais  à  Paris  suivre 
les  cours  de  la  Faculté. 
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CHAPITRE  XIII. 

SAUVAGERIE. 

Ne  croyez  pas  que  je  raconterai  ma  vie  d'étudiant  ;  cette  vîe 
qui  eut,  par  l'étude,  de  l'intérêt  pour  moi,  n'en  aurait  pas  pour 
vous. 

En  dehors  du  travail,  en  dehors  des  promenades  et  des  ré- 
flexions solitaires,  j'eus  à  Paris  une  existence  assez  maussade. 

Les  camarades  voulurent  trois  ou  quatre  fois  m'entrainer  dans 
leur  tourbillon,  j'y  fus  d'un  triste  et  d'un  bête  qui  ne  les  encou- 
ragea pas  à  faire  de  moi  leur  compagnon  habituel. 

J'avais  à  Paris  retrouvé  Arthur;  je  fus  présenté  chez  son  père, 
devenu  ministre.  Je  m'ennuyai  à  mourir  dans  cette  maison  offi- 
cielle. Mon  frère  aîné,  maintenant  ingénieur,  avait  déjà  tiré  pas 
mal  d'avantages  de  cette  relation.  On  eût  voulu  me  voir  suivre  ce 
bon  exemple  ;  et  c'est  ce  qu'eût  fait  tout  garçon  d'esprit  à  ma 
place;  mais  je  n'étais  pas  un  garçon  d'esprit.  Je  dois  ajouter 
encore  à  ma  charge  que  le  ministre  chez  lui  était  un  homme  ai- 
mable, que  j'avais  reçu  de  son  fils,  de  toute  sa  famille  un  parfait 
accueil;  avec  tout  cela  je  restai  comme  un  niais  à  l'écart.  J'avais 
peut-être  aussi  mes  ambitions,  mais  le  ministre  ne  pouvait  rien  à 
leur  satisfaction.  Je  fus  poli,  convenable,  affectueux  même  ;  mais 
j'évitai  les  réceptions  officielles,  les  dîners  d'apparat.  On  parut 
du  reste  accepter  ma  sauvagerie  ;  car  c'est  un  des  charmes  de 
la  vie  parisienne,  que  la  facilité  qu'on  y  laisse  à  chacun  de  s'ar- 
ranger à  sa  guise. 

J'avais  pris  fort  à  cœur  les  études  physiologiques  ;  mais  je  me 
permettais  de  trouver  nos  professeurs,  pour  la  plupart,  au-des- 
sous de  ce  qu'ils  enseignaient  ;  quelques-uns  paraissaient  même 
n'en  comprendre  qu'imparfaitement  le  sens. 

Je  regrettais  aussi  que  la  science,  dans  ces  différents  cours, 
nous  fût  distribuée  à  l'état  parcellaire,  sans  que  jamais  on  nous 
signalât  le  lien  qui  en  relie  toutes  les  parties.  J'aurais  voulu  que 
l'enseignement  scientifique  noUs  fût  présenté  quelque  part  en  son 
ensemble,  et  que,  de  toutes  les  connaissances  acquises,  on  essayât 
de  nous  donner  la  conclusion,  car  la  science  me  paraissait  devoir 
produire  aussi  sa  philosophie. 
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Mais  l'heure  des  conclusions  philosophiques  n'a  peut-être  pas 
sonné,  me  disais-je,  et  j'en  revenais  à  l'étude  des  détails. 

Du  reste,  je  prenais  peu  de  part  aux  discussions  philosophiques 
de  ce  temps-là  ;  encore  moins  me  raêlais-je  aux  luttes  poliiiques 
littéraires,  artistiques...  J'entendais  même  sur  tout  cela  professer 
des  doctrines  qui  me  paraissaient  incompréhensihles,  tant  mon 
esprit  était  incapable  d'atteindre  à  ces  élévations. 

Je  suivais  depuis  six  ans  à  Paris  les  cours  de  l'Ecole  de  méde- 
cine, non  sans  de  fréquents  voyages  dans  la  famille  et  même  à  la 
ferme,  lors  ]ue  Lagorgote,  devenu  infirme  et  se  trouvant  à  fin  de 
bail,  proposa  à  mon  père  et  à  ma  mère,  ne  se  voyant  pas  de  suc- 
cesseur dans  sa  famille,  de  chercher  un  autre  fermier.  Il  parut 
faire  bravement  cette  proposition;  mais  au  fond  il  était  navré,  et 
mon  père  et  ma  mère  ne  le  furent  pas  moins,  jamais  il  ne  leur 
élait  venu  à  l'esprit  que  les  Lagorgote  pussent  quitter  la  ferme  ; 
voilà  pourtant  que  la  chose  paraissait  sur  le  point  de  se  réaliser, 
et  c'était  dans  les  deux  familles  une  vraie  désolation. 

Pour  moi,  j'appris  au  contraire  cette  nouvelle  avec  joie. 

J'écrivis  à  mon  père  une  lettre  qui  de  nouveau  stupéfia  tout  le 
monde  et  qui  fit  naître  une  longue  suite  de  si,  de  maisy  de  com- 
ment, de  pourquoi  et  ù.q  parce  que,  dont  je  vous  fais  grâce. 

Qu'il  vous  suffise  d'apprendre  que  l'année  d'ensuite  je  succé- 
dais à  Lagorgote  dans  la  direction  do  la  ferme. 

Et  savez-vous  ce  que  je  faisais  encore?  Bachelier  ès-lettres, 
bachelier  ès-sciences.  sur  le  point  d'être  reçu  docteur,  à  vingt-six 
ans,  j'épousai  Gorgotine  ;  et  j'ajoute,  en  dussiez-vous  sourire, 
que  Gorgotine  et  moi  nous  fûmes  heureux  comme  deux  imbéciles. 
Mais  que  direz-vous  si  je  vous  fais  l'aveu  qu'après  quarante  ans, 
nous  le  sommes  encore  ? 

Quelques  semaines  après  notre  mariage,  il  s'en  fit  un  autre  à  la 
ferme;  ce  fut  celui  de  Désir,  et  le  brave  garçon  fit  bien  voir,  en 
cette  circonstance,  son  bon  goût  et  son  bon  sens. 

Il  épousa  Toinette,  la  fille  du  père  Lapaille,  le  plus  honnête 
homme  du  pays,  mais  pauvre,  Toinette  ne  possédait  rien  qu'un 
petit  trousseau  fort  propre,  tandis  que  lui,  Désir,  à  force  d'ordre, 
d'économie,  de  travail,  avait  amassé  un  petit  capital. 

Combien  d'autres  à  sa  place  n'eussent  voulu  épouser  qu'une 
fille  ayant  aussi  quelque  chose  !  Mais,  si  Toinette  ne  possédait 
rien,  quel  cœur  d'or  !  quelle  droiture!  quelle  belle  humeur  et  quels 
trésors  d'éducation  !  Écoutez  plutôt. 
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Envoyée  à  Técole  du  village,  elle  y  avait  appris  à  lire,  à  écrire^ 
à  compter.  Elle  avait  reru  les  leçons  de  sa  mère,  et  voici  l'inven- 
taire très  exact  de  ses  connaissances  pratiques  :  Toinette  savait 
coudre,  marquer,  tricoter,  repriser^  ravauder,  ta[>isser,  laver,  re- 
passer ;  elle  savait  faire  le  pain,  la  galette  et  toutes  sortes  d'excel- 
lentes pâtisseries  ;  elle  préparait  à  merveille  le  vin  de  quinquina, 
les  sirops,  tisanes,  confitures;  elle  savait  battre  et  saler  le  beurre. 
t;iire  le  fromage,  cuisiner  et  traire  les  vaches.  C'était  de  plus  une 
habile  jardinière.  Ajoutez  qu'à  soigner  ou  panser  les  malades 
(bétes  ou  gens)  elle  était  admirable. 

En  beauté,  en  bonté,  en  savoir,  je  ne  lui  ai  connu  d'égale  ou  de 
supérieure  que  ma  chère  Gorgotine. 

Aussi  Toinette  et  Gorgotine  s'étaient-elles  aimées  d'enfance, 
comme  nous  avions  lait  Désir  et  moi. 

Les  deux  noces  eurent  lieu  très-gaiement  ;  les  habitants  du  vil- 
lage y  voulurent  prendre  part,  ils  vinrent  le  soir  salner  et  chanter 
«  les  belles  mariées,  »  après  quoi  Désir  et  moi  nous  les  fîmes 
danser  aux  sons  du  galoubet. 

CHAPITRE  XIV. 

UN    ÉVÉNEMENT    IMPRETU. 

Celui  qui  avait  le  plus  et  le  mieux  dansé,  c'était  Lagorgote  : 
nos  deux  mariages  taisaient  de  lui  le  plus  heureux  des  hommes. 
Il  était  convenu,  en  effet,  que,  pendant  deux  ans,  il  continuerait 
de  diriger  la  (erme  avec  nous,  et  puis  on  devait  lui  bâtir  près  do 
nôtre  un  petit  logement  qu'il  habiterait  avec  sa  temrue. 

Tout  cela  était  au  mieux,  car,  malgré  mes  connaissances  théo- 
riques, malgré  mes  aptitudes  aux  travaux  rustiques  et  malgré 
l'habitude  que  j'avais  d'y  prendre  part,  je  sentais  combien  1ns 
conseils  du  vieux  fermier  nous  seraient  nécessaires. 

Bien  entendu,  d'ailleurs,  que  Désir  et  Toinette  restaient  avec 
nous.  La  colonie  était  donc  au  complet. 

Y  avait-il,  en  tout  cela,  des  maiires  ;  y  avait-il  des  domestiques? 
Pour  les  étrangers,  oui  peut-être;  mais  {)0ur  nous  autres,  lorsque 
nous  étions  entre  nous?  non  vraiment!  Désir  et  Toinette  eurent 
des  gages  assurés;  mais,  en  outre  de  ces  gages  et  sans  que  cela^ 
etit  été  aucunement  stipulé,  ils  sentirent  bien  que  de  manière  ou- 
d'autre  ils  auraient  une  part  équ.itable  ou  plutôt  une  part  amicale  à 
la  prospérité  de  la  ferme. 

T.  XIV  !• 
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Jamais  on  ne  parla  moins  d'association,  et  jamais  on  n'en  réalisa 
une  plus  solide  et  plus  durable.  Nulle  entrave  de  règlement,  de 
prescription  écrite,  de  lettre-morte.  L'amitié  réciproque,  la  loyauté, 
Tinstinct  du  travail  et  de  la  concorde;  voilà  quelles  en  furent  les 
bases  ;  mais  je  crois  qu'entre  nous  aucun  de  tous  ces  mots  ne  fut 
jamais  prononcé. 

Tout  semblait  aller  au  gré  de  nos  souhaits,  Tannée  cependant 
ne  s'acheva  pas  sans  une  catastrophe. 

Nous  étions  à  la  veille  de  rentrer  notre  première  récolte,   et 
cette  récolte  avait  été  fort  belle,  lorsque  mon  père  mourut  subite- 
ment, frappé  d'apoplexie  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Mon  père 
avait  élevé,  instruit,  honorablement  étabh  quatorze  enfants  ;  mais 
il  ne  lui  restait  à  lui-même  d'autre  fortune  que  son  industrie.  Cette 
industrie,  s'il  eût  vécu,  eût  pu  lui  constituer  un  avoir  personnel; 
mais,  toute  hquidation  faite,  il  se  trouva  un  déficit  d'une  cinquan- 
taine de  mille  francs.  Ma  mère,  sans  hésiter  un  instant,  mit  en 
vente  la  ferme  dont  plusieurs  acquéreurs  offraient  >0,000  francs. 
Toutes  dettes  payées,  il  restait  donc  à  ma  mère  un  revenu  de  15 
à  1,G00  fr.  Les  quatorze  enfants  spontanément  (ça  n'était  pas  bien 
difficile)  décidèrent  que  chacun  lui  ferait  200  fr.  de  rente;  mais  ma 
mère  ne  voulut,  quoi  qu'on  fit,  n'en  accepter  que  100,  ce  qui  portait 
son  revenu  annuel  à  4,300  fr.  environ. 
—  C'est,  nous  dit-elle,  de  quoi  vivre  en  princesse. 
Dans  tous  ces  arrangements,  il  n'y  eut  pas  une  indélicatesse  de 
commise;  le  notaire  seul  eût  pu  mériter  quelque  reproche  ;  mais  il 
fut  mis  très-bon  ordre  à  ses  comptes,  grâce  à  Gorgotin  devenu 
premier  clerc  de  son  étude  et  que  j'avais  chargé  de  surveiller  notre 
liquidation. 

Mon  père,  en  mourant,  laissait  une  réputation  de  probité,  de 
droiture  dont  nous  sentions  tous  le  prix.  Mais  quelques  personnes 
se  demandaient  comment  il  se  pouvait  faire  qu'il  ne  fût  pas,  comme 
tant  d'autres  industriels,  devenu  millionnaire. 

Si  ces  personnes  avaient  été  admises  à  vérifier  les  registres 
très-bien  tenus  de  la  maison  paternelle,  elles  eussent  pu  constater 
que  le  million  avait  été  dépassé.  Elles  y  eussent  trouvé  d'abord 
4o0,000  francs  placés  dans  l'instruction  et  l'établissement  des  qua- 
torze enfants.  Elles  y  eussent  trouvé  pendant  trente  ans,  chaque 
année  aul^'janvier,  15,000  fr.  de  gratification  distribués  aux  ou- 
vriers; ce  troisième  article,  non  -compris  les  intérêts  accumulés, 
formant  un  nouveau  placement  (excellent)  de  450,000  fr. 
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Mon  père  avait  donc  su,  lui  aussi,  tirer  de  son  industrie  le 
million  et  plus  ;  il  avait  même  su  lui  trouver,  à  ce  million,  Temploi 
le  plus  sage,  le  plus  fécond,  le  plus  profitable. 

Mais  qui  avait  acheté  la  ferme?  j'oubliais  de  le  dire:  ce  fut 
Lagorgote.  Le  bonhomme,  sans  en  rien  dire,  même  à  sa  femme, 
même  à  ses  enfants,  s'en  était  allé  chez  le  notaire,  an  jour  de 
l'adjudication,  et  il  en  revint,  la  cliose  faite,  aussi  tranquillement 
que  s'il  se  fût  agi  de  l'achat  d'une  paire  de  moufiles.  Nous 
ignorions  tous  que  Lagorgote  eut  de  quoi  faire  une  acquisition 
pareiUe  ;  il  paya  pourtant  très-bien  et  sans  emprunt. 

Dans  le  même  temps  il  put  encore  acheter  à  Gorgolin  l'étude 
d'huissier  où  celui-ci  était  premier  clerc;  il  est  vrai  que  cette  ac- 
quisition d'étude  se  lit  moyennant  une  rente  au  prédécesseur. 

Voilà  donc  tout  le  monde  établi  et  casé  :  ma  mère  avait  pris  pen- 
sion à  Paris  chez  mon  frère  l'ingénieur  ;  ce  frère  avait  épousé  la 
fille  d'un  manufacturier  de  notre  ville,  que  ma  mère  avait  connue 
dès  l'enfance  et  qu'elle  aimait  beaucoup  ;  la  femme  de  mon  frère 
était  d'ailleurs  une  personne  douce,  honnête  et  bonne. 

Mes  autres  frères  ne  furent  pas  tous  aussi  bien  partagés  en 
femmes.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  mémoires  de  mes  frères,  ce  sont 
les  miens  que  j'écris. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  non  plus  dans  la  vie  de  l'huissier  Gorgotin, 
devenu  maître  Lagorgote  ;  vous  saurez  pourtant  que  seul  de  nous 
tous  il  ne  se  maria  pas.  En  fut-il  plus  heureux?  c'est  ce  qu'on 
pourra  voir  dans  la  suite,  car  j'aurai  plusieurs  fois  à  revenir  sur 
son  compte. 

CHAPITRE  XV. 

l'attente  du  printemps. 

Le  lecteur  maintenant  pense-t-il  que  je  lui  dirai  la  série  d'évé- 
nements quotidiens  et  prévus  dont  se  compose  notre  existence  de 
cultivateurs?  Labours,  fumures,  semences,  moissons,  élevage  de 
bestiaux,  voilà  ce  qui  sans  cesse  reviendrait  sous  ma  plume.  Cette 
série  annuelle  de  travaux  agrestes,  je  ne  la  dirai  pas,  bien  que 
notre  colonie  lui  ait  dû  de  s'attacher,  de  se  plaire  à  la  vie  des 
champs  et  d'y  trouver  un  vrai  charme. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  ne  pas  dire  que  toujours  nous  eûmes  le 
sentiment  partait  qu'en  l'agriculture  nous  exercions  le  premier  et 
le  plus  grand  des  arts.  Aussi  que  de  gens  se  sont  trompés  sur 
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notre  compte!  on  nous  ja^'eait  hurnbles  et  Ton  ne  voyait  pas  que 
sous  ra[iparente  bonhomie  se  cachaient  une  grande  indépendance, 
une  grande  flerté. 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  histoire.  Peu  de  temps  après  l'ac- 
quisition de  la  ferme  par  Lagorgote,  il  y  eut  dans  notre  colonie 
un  événement  qui  mit  tout  le  monde  en  émoi  :  l'annonce  nous  fut 
faite  qu'ail  printemps  prochain,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  Gor- 
gotine  et  Toinette  allaient  devenir  mères.  Ce  fat  une  joie  mêlée 
de  tremblement,  une  émotion  indéfinissable Mais  que  ce  dé- 
siré printemps,  que  ce  beau  mois  de  mai  nous  paraissaient  éloi- 
gnés! Hélas!  nous  n'étions  encore  qu'à  l'automne! 

L'automne  cependant  s'écoula  peu  à  peu,  mais  l'hiver  fut  des 
plus  iroids.  des  plus  longs  :  trois  mois  de  gelée,  de  neige,  de  che- 
mins impraticables ;  jamais  le  printemps  ne  parut  si  tardif. 

Les  colzas,  les  trèfles  rouges,  mirent  à  leur  floraison  une  lenteur 
sans  exemple;  nous  accusions  de  nonchalance  la  nature  entière. 
Les  seigles,  les  lilés  n'en  finissaient  pas  d'épier,  et  néanmoins  cela 
n'empêchait  pas  qu'à  les  bien  regarder,  céréales,  trèfles,  colzas  ne 
promissent  une  riche  moisson,  que  les  foins  et  les  fruits  ne  fus- 
sent abondants.  Au  jardin,   déjà  les  roses  avaient  montré  leurs 

boutons,    [)uis    doucement  s'étaient  épanouies Mais  quand 

donc  viendraient  les  chères  fleurs  que  nous  attendions?. . . . 

On  était  aux  derniers  jours  de  mai,  et  le  mois,  à  notre  contu- 
sion, s'écoula  tout  entier Au  premier  juin,  éveillé  dès  l'aube, 

j'étais  avant  trois  heures,  au  milieu  de  nos  foins  déjà  bons  à  fau- 
cher, lorsque  de  loin  j'a[)erçois  Désir  accourant  d'une  telle  vitesse 
qu'en  deux  bonds  le  voici  dans  mes  bras:  il  pleurait,  riait,  suffo- 
quait  Enfin  j'appris  que  depuis  cinq  minutes  il  était  père. — 

Est-ce  un  garçon?  m'écriai-je.  —  C'est  une  tille  ;  mais  la  plus 
belle  qu'on  ait  jamais  vue. 

Nous  courûmes  de  tous  les  côtés,  au  médecin,  aux  parents,  aux 
amis.  Gorgotine  était  arrivée  la  première  auprès  de  Toinette. 
C'était  une  joie,  des  cris,  des  exclamations,  des  étonnements  :  nous 
étions  tous  devenus  fous;  mais  de  quelle  bonne  folie  !  puissent  les 
hommes,  en  de  tels  moments,  ne  jamais  échapper  à  cette  folie-là! 

Me  voilà  faisant  fort  à  l'aise  de  belles  réflexions;  mais  je  n'en 
eus  guère  le  temps  ce  jour-là.  Vers  le  soir,  j'étais  aux  étables, 
lorsque  de  nouveau  je  vois  accourir  Désir  plus  éperdu  encore  que 
la  première  fois.  A  peine  put-il  me  dire  que  Gorgotine  me  deman- 
dait vite.  Je  sautai  de  l'étable  au  logis.  Il  n'était  que  temps,  car 
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deux  minutes  plus  tard  moi  aussi  j'étais  père  d'ime  fille  plus  jolie 
encore,  je  crois,  et  plus  fraîche  que  celle  de  Désir.  Ces  deux  peti- 
tes nous  étaient  venues  le  premier  juin  à  quinze  heures  d'inter- 
valle.  Quelle  date  iienreuse  et  quelle  heureuse  coïncidence! 

Les  deux  mères  allaitaient  leurs  enfants,  tout  alla  donc  très- 
hien.  Mais  l'émotion  des  pères  avait  été  telle  qu'ils  fadlirent  l'un 
et  Tautre  en  être  malades. 

Heureusement  la  moisson  approchait  et  nous  eûmes  à  nous  occu- 
per de  tonte  autre  chose  que  de  nos  émotions;  la  récolte  des  foins 
très-abondants  et  très-beaux  cette  année,  nous  remit  en  santé  et 
en  gaieté. 

Tout  allait  à  souhait.  Lagorgote  aflinuait  que  deux  fois  seule- 
ment en  toute  sa  vie,  il  avait  vu  pareille  abondance  de  grains,  de 
fourrages,  de  fruits.  Et  puis  les  deux  petites  semblaient  participer 
à  cette  abondance. 

■  Aux  heures  de  repos  (quoiqu'il  y  en  eût  fort  peu),  Désir  et  Toi- 
nette  faisaient  notre  admiration  à  Gorgotine  et  à  moi,  tant  ils 
étaient  heureux  et  naïfs  avecleur  fillette;  nous  étions  précisément 
avec  la  nôtre  dans  le  même  état  de  naïveté,  mais  naturellement 
nous  ne  nous  en  apercevions  pas. 

Nous  eûmes  ainsi  trois  mois  d'un  bonheur  sans  nuage,  mais 
aux  premiers  joursde  septembre,  Toinette  qui  avait  repris  trop 
tôt  le  travail  et  qui  pendant  la  moisson  s'était  fatiguée  à  l'excès, 
fut  prise  d'un  violent  malaise  qui  trè?;-vi!e  se  changea  en  fièvre 
pernicieuse.  La  petite  fîile  se  trouva  ainsi  privée  du  sein  maternel; 
mais  Gorgotine  ne  laissa  i)as  à  la  chèi'e  enfant  le  temps  de  s'en 
apercevoir.  Je  la  vois  encor;;  après  quarante  ans)  allaitant  avec 
joie  sesdeuxnoiirrissonsje  dis  avec  joieetj'ai  torf;,  car  nous  étions 
tous  attristés  et  inquiets.  .  . 

Nous  avions  dans  nu're  comnmnele  plus  piètre  dos  médecins, 
un  officier  de  santé  appelé  Balthazar-  Pompée  Laberlue,  -nais  j'ap- 
pelai de  la  vil]>>  nn  de  mes  anciens  coiulisciples  de  la  Faculté  de 
Paris,  et  puis  moi-même  je  n'avais  pas  tout  oublié  de  mes  études 
médicales.  Tant  il  3^  a  que  nous  la  traitâmes  du  mieux  que  nous 
pûmes  et  que  finalement  elle  guérit  très-bien.  Mais  il  ne  fallut  pas 
moins  de  deux  grands  mois  pour  la  remettre  en  santé. 

Gorgotine,  quoi  de  plus  naturel  !  avait  continué  et  continua  six 
mois  encore  d'allaiter  les  deux  petites,  elles  allaient  donc  très- 
bien,  et  tous  à  la  ferme  con.mencaient  à  repi'endre  espoir  et 
û'aité.  .         . 
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CHAPITRE  XVI. 

LE   BEAU-FRÈRE. 

Mais,  poar  être  complet,  je  dois  dire  qu'à  nos  joies  il  se  mêlait 
un  ennui,  parfois  même  ud  chagrin.  Cet  ennui  nous  venait  du 
beau-frère  Gorgotin.  L'huissier  Gorgotin  s'était  pourtant  fait  dans 
sa  bourgade  une  réputation  d'homme  d'esprit  ;  mais  tout  son  mé- 
rite comme  celui  de  tant  d'autres  ne  s'était  jusque-là  manifesté 
,  qu''en  parlage.  L'incohérence,  Tinconsistance,  la  légèreté  préten- 
tieuse et  stérile  de  ses  discours  se  retrouvaient  dans  toute  sa  con- 
duite. Il  ne  s^en  était  pas  moins  donné  à  lui-même  la  tâche  de  diri- 
ger Topinion  publique  dans  sa  localité,  et  vraiment  les  plus  fortes 
têtes  du  canton  ne  pensaient  que  par  lui.  Il  s'était  fait  l'orateur  de 
toutes  les  circonstances.  Cette  monomanie  (car  c'en  était  une)  n'é- 
tait pas  sans  lui  causer  quelque  préjudice  dans  sa  profession,  bien 
qu'on  le  sût  honnête  homme  et  très-conciliant;  la  politique  con- 
tribua donc  à  diminuer  sa  clientèle  ;  mais  il  s'en  consolait  par 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  toute  la  contrée.  Du  reste 
pas  de  ménage,  pas  d'intérieur,  la  vie  d'auberge  et  de  café.  Avec 
cela  grand  httérateur,  poète  même,  je  l'ai  dit,  chansonnier  et  col- 
lectionueur  de  bahuts,  de  médailles,  de  tessons;  mais  une  idée 
précise,  du  savoir  réel,  de  l'étude  et  ce  la  réflexion,  il  ne  fallait  pas 
lui  en  demander. 

Ses  lectures  étaient  des  romans,  des  journaux  ou  des  poésies;  il 
avait  surtout  en  grand  dédain  les  sciences  qu'il  trouvait  de  médio- 
cre utilité,  sauf,  disait-il,  en  ce  qu'elles  ont  d'applicable  à  Tindus- 
trie,  mais  l'industrie  selon  lui  ne  regardait  que  les  industriels.  Sa 
spécialité  à  lui  Gorgotin,  c'était  la  pohtique.  Il  avait  du  goût  aussi 
pourla  métaphysique,  qu'il  aimait,  disait-il,  à  approfondir.  Mais  c'é- 
~  tait  sur  les  questions  d'organisation  sociale  qu'il  fallait  l'entendre. 

Lagorgote,  son  père,  et  parfois  aussi  Gorgotine  lui  faisaient  des 
observations  sinon  sur  ses  idées  partagées  par  tant  d'autres  gens, 
du  moins  sur  sa  façon  de  vivre  et  sur  ses  relations.  Il  en  avait  de 
déplorables  et  même  tout  près  de  chez  nous.  —  Mais  ne  fallait-il 
pas  qu'un  homme  comme  lui* étudiât  les  choses  de  près  et  se  créât 
des  relations  partout!  S'il  passait  le  temps  au  café,  c'était  pour  y 
faire  des  études  de  moeurs,  l'homme  d'esprit  ne  devant  être 
étranger  à  rien. 

De  tout  cela  que  résultait-il?  c'est  que  nous  commencions  à  n'avoir 
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plus  autant  d'estime  pour  le  malheureux  Gorgotin  ;  le  beau-frère 
d^ailleurs  ne  paraissait  plus  que  rarement  à  la  ferme,  lorsqu'un 
événement  considérable  vint  tout  à  coup  modifier  nos  sentiments 
et  même  nos  devoirs  à  son  égard 

Le  feu  prit  au  bâtiment  que  nous  habitions,  détaché  fort  heureu- 
sement des  bâtiments  ruraux.  C'était  le  soir  vers  onze  heures.  Nous 
étions  tous  profondément  endormis.  La  fumée,  la  chaleur  nous 
avaient  même  en  partie  asphyxiés.  Mais  quelqu'un,  brusquement, 
au  péril  de  sa  vie  traverse  les  flammes,  entre  dans  la  chambre  in- 
cendiée, prend  dans  ses  bras  Gorgoîine  et  sa  fille,  m'éveille,  m'en- 
traîne et,  brisant  du  pied  la  fenêtre,  descend  la  mère  et  l'enfant  et 
fait  descendre  le  père  almri.  Descendre  par  cette  fenêtre  brisée 
n'était  rien  ;  mais  ce  qu'il  avait  fallu  d'intrépidité  pour  braver  en 
entrant  les  flammes  de  l'escaher,  nous  ne  pûmes  nous  en  rendre 
compte  qu'après.  Qui  nous  avait  ainsi  sauvés?  c'était  Gorgotin, 

Comment  à  cette  heure  s'était- il  trouvé  là  ?  d'une  maison  voi- 
sine que  justement  nous  lui  reprochions  de  hanter,  il  avait  aperçu 
le  péril . . . 

Nous  dûmes  la  vie  à  cette  circonstance.  Mais  Gorgotin,  le 
malheureux  Gorgotin  n'y  trouva  qu'un  prétexte  à  fréquenter  plus 
souvent  encore  cette  maison  fatale.  Il  lui  savait  gré  superstitieuse- 
ment à  cette  maison,  de  l'occasion  qu'il  y  avait  trouvée  de  nous 
sauver  des  flammes;  et,  s'imaginant  ainsi  avoir  légitimédes  rela- 
tions mauvaises,  il  continua  d'y  gaspiller  sa  vie. 

CHAPITRE  XVII. 
l'an  IV. 

L'an  IV  de  notre  établissement  avait  commencé  par  un  très-beau 
printemps,  et  la  récolte,  comme  les  trois  précédentes,  s'annonçait 
magnifique  ;  mais  il  y  eut  aux  premiers  jours  de  juillet  des  cha- 
leurs orageuses  excessives;  le  5,  dnns  la  matinée  on  ne  res|;irait 
plus.  Un  léger  brouillard  emplissait  la  vallée.  Vers  midi,  de  gros 
nuages  parurent,  marchant  dans  des  directions  opposées,  lente- 
ment d'abord,  puis  un  peu  plus  vite,  bientôt  on  entendit  les  gron 
dément  du  tonnerre. 

Vers  deux  heures  un  craquement  formidable  ébranla  le  sol.. .  la 
foudre  aumême  moment  tombait  en  cinq  endroits,  brisant' des 
arbres,  frappant  une  maison,  incendiant  une  grange.  La  grêle 
aussitôt  se  précipitait  des  nuages  comme  une  cataracte  de  pierres, 
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grains,  fruits,  arbres,  animaux,  rien  ne  fut  épaî'gné.  Pour  nepar- 
lor  que  de  ce  qui  se  passa  cliez  nous,  notre  berger  fut  tué  dans  la 
plaine  avec  quatre  vingt-huit  moutons. 

Spectacle  de  désolation  et  d'épouvante,  impression  de  fin  du 
monde  et  de  brisement  général  I  Nous  crûmes  un  instant  tout  au 
moins  à  la  destr  uction  de  notre  village.  La  plupart  des  maisons 
eurent  leurs  toits  effondrés.  Mais  que  dire  des  moissons  et  des 
champs?  Tout  était  haché,  une  pluie  terrible  avait  suivi  la  grêle, 
et  Ton  ne  voyait  plus  partout  qu'un  péle-n^.êle  de  feuilles,  de 
branches,  de  grains,  de  terre^  de  sable  et  de  cailloux.  Le  sol  même, 
en  plusieurs  endroits,  avait  disparu.  Un  pauvre  brave  homme,  en 
rentrant  le  soir,  trouvait  pour  tout  héritage  une  ati'rouse  ravine  à 
Tendroit  où  le  matin  il  avait  laissé  sa  chaumine  et  son  jardinet. 
Quelques  moissonneurs,  dans  les  champs,  furent  tués  comme 
notre  berger.  Vous  figurez -vous  ces  centaines  de  paysans,  couratit, 
éperdus,  visiter  leurs  terres  et  n'y  trouvant  plus  que  la  ruine  ?  Ja- 
mais je  n'avais  éprouvé  un  tel  serrement  de  cœur.  Les  animaux 
eux-mêmes  en  restaient  muets  et  stupides.  Des  mois  se  passèrent 
sans  qu'on  revît  au  pays  seulement  un  sourire. 

Notre  colonie,  comme  tout  le  voisinage,  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  cette  catastrophe,  et  je  ne  sais  si  nous  eussions  pu  nous  en 
ralever  aisément  sans  Lagorgote,  qui,  cette  année-là,  nous  fît  re- 
mise du  loyer. 

Mais  que  de  misères  autour  de  nous!  et  combien  de  nos  voisins 
furent  secourus  discret  mient  par  Toineîte  et  Gorgotine! 

Qui  croirait  quo  parmi  ces  trisfesses  il  y  eut  chez  nous  pourtant 
une  grande  joie?  Un  deuxième  enfant  nous  était  venu,  et  cette  fois 
c'était  un  garçon,  La  sœur  ainée  avait  déjà  deux  ans;  du  matin  au 
soir  avec  sa  sœur  do  lait  elle  courait  autour  de  Toinetteet  deGor- 
gjtine,  ces  patites  avec  leur  p^tit  frère  encore  au  berceau  emplis- 
saient de  bruit  toute  la  maison. 

Mais  ce  n'est  pas  des  enfants  que  je  veux  ici  vous  parler.  Je  fus 
informé  par  mon  frère  l'ingénieur  que  notre  mère  très-malade  de- 
puis quelques  jours  demandait  à  me  voir.  Je  partis  pour  Pans  le 
jour  même.  Ma  mère  atteinte  d'une  hypertrophie  du  cœur  ne  me 
parut  pourtant  pas  en  danger  imméiliat  ;  maisil  était  visible  qu'elle 
relierait  dans  un  état  de  santé  lort  j)r;'caire,  la  vi(;  de  Paris,  qui 
lai  plaisait,  parai-^sait  l'avoir  fatigiiéo.  Je  projjosai  de  r<!mmener 
à  la  terme,  mais  elle  avait  ses  habitudes  chez  le  frère  aine;  elle 
n'aocepta  pas  ro^n  i^ffr  ^:  n'aniDoins  olln  promit  qu'au  prochain  été 
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elle  viendrait  passer  quelques  jours  avec  Gorgoiine  et  ses  enfants. 

J'étais  à  Paris  depuis  quarante-huit  lieures,  et,  commeja  Tavais 
prévu,  ma  mère  était  dojà  mieux;  elle  me  retint  cependant  quel- 
ques jours  encore.  De  mon  côté,  je  n'étais  pas  fâché  de  séjourner 
un  peu  dans  ce  Paris  que  depuis  bientôt  six  ans  je  n'avais  pas 
revu.  Mes  frères,  je  l'ai  dit,  s'y  étaient  établis  presque  tous,  et 
Tun  d'eux  commençait  d',v  jouer  un  grand  rôle.  Les  autres,  quoi- 
que moins  en  vue,  occupaient  d'assez  hauts  emplois  officiels  ;  mais 
ils  étaient  si  occupés  d'affaires,  de  plaisirs  de  réunions  chez  les 
ministres,  chez  les  députés  et  les  banquiers,  que  je  ne  réussis  pns 
aies  rencontrer  tous.  Je  voulus  aussi  revoir  Arthur,  qui  étiàt 
maintenant  dans  une  position  éclatante.  Mais  la  chose  ('tait,  à  ce 
qu'il  paraît,  impossible. 

J'allai  visiter  quelques  anciens  collègues  de  l'école  de  médecine. 

J'espérais,  dans  ma  naïveté,  pouvoir  avec  eux  parler  science 

Je  les  trouvai  la  tête  remplie  d'opérations  financières;  d'autres 
m'entretenaient  des  danseuses  du  jour  Je  trouvais  partout  un 
luxe,  des  mœurs   et  des  idées  auxquels  je  ne  comprenais  rien. 

Mon  frère,  un  soir,  me  conduisit  aux  Variétés  ;  je  n'osai  dire  à 
personne  ce  que  je  pensais  de  la  pièce  et  du  public  que  j'avais  vu 
l'applaudir.  De  conversation,  de  manières  (je  m'en  aperçus  bien) 
je  paraissais  à  tous  tourner  au  phén!)mène  :  c'eût  été  bien  autre 
chose  si  j'avais  laissé  entendre  ou  deviner  une  seule  de  mes  im- 
pressions. . . .  J'avais  rencontré  chez  mes  frères  quelques-uns  des 
hommes  [)olitiques  du  jour  :  des  industriels  en  faveur,  des  poètes, 
des  artistes,  des  savants.  Je  les  avais  observés,  J'avais  écouté 
leurs  discours  et  je  ne  savais  plus  à  la  fin  s'il  en  fallait  rire  ou 
pleurer.  Je  sentais  bien  pourtant  que  l'industrie,  que  les  arts  et  la 
science  ne  tarderaient  pas  à  transformer  le  monde;  mais  je  com- 
prenais de  mieux  en  mieux  aussi  qu'un  très  grand  rôlo  en  fout 
ceci  serait  pris  par  l'agriculture. 

Je  n'avais  plus  qu'un  jour  à  rester  à  Paris,  je  le  passai  tout  en- 
tier près  do  ma  mère.  L'excellente  femme  regrettait  un  peu  qu'en 
me  livrant  à  l'agriculture  je  me  fusse  condamné  à  une  vie  r^lati- 
vement  pauvre  et  obscure,  alors  que  sf^s  autres  enfants  avaient 
su  se  créer  de  si  brillantes  positions.  —  Mais,  si  je  suis  heureux 
dans  la  mienne,  bonne  mère!  —  Lh  bien!  mon  ami,  si  tu  es  heu- 
reux, je  ne  regrette  rien. . .  Nous  nous  embrassâmes  et  je  la 
quittai,  lui  rappelaut  sa  promesse  d'une  visite  à  la  Terme. 

J'éprouvai  un  grand  bonheur,  après  ces  quelques  jours  d'absnice, 
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à  me  trouver  chez  nous,  auprès  de  ma  femme  et  de  nos  enfants.  J^a- 
vais  eu  pourtant  beaucoup  de  joie  à  revoir  ma  mère,  mais  je  l'avais 
revue  si  affaiblie,  si  différente  d'autrefois  et  dans  un  monde  si  éloi- 
gné du  nôtre,  que  ma  joie  de  la  revoir  ne  fut  pas  sans  un  mélange  de 
tristesse.  Il  faut  aussi  que  je  l'avoue,  j'avais  ressenti  une  impression 
d'inquiétude  au  spectacle  de  la  vie  tumultueuse  où  s'étaient  laissé 
prendre  mes  malheureux  frères...  Ma  mère  croyaitleur  position  pré- 
férable à  la  mienne. . .  Combien  différente  était  mon  appréciation! 
Désir,  quelques  jours  plus  tard^  me  demandait  quelles  nouvelles 
j'avais  recueillies  dans  mon  voyage. 

—  Je  n'ai  pas  recueilU  des  nouvelles,  j'ai  recueilli  des  doutes. . . 
Toi  et  moi  nous  avions  cru  les  Français  à  la  veille  d'une  transfor- 
mation, je  doute  aujourd'hui  qu'ils  achèvent  leur  métamorphose; 
ils  ne  sont  encore  que  larves  dévorantes. ...  Ah  !  préparons  les 
vivres  pour  ce  monde  affamé,  il  n'y  a  pour  nous  en  ce  moment 
d'autre  rôle  que  d'engraisser  du  bétail  et  de  faire  du  blé. 

Faire  du  blé/  mais  le  blé  n'est  pas  un  produit  passif,  qu'on 
puisse,  comme  les  autres  produits  purement  industriels,  doubler, 
tripler,  décupler  en  multipliant  les  machines;  il  faut  pour  les  pro- 
duits agricoles  le  concours  de  la  nature,  et  la  nature  a  ses  volontés, 
ses  exigences,  ses  révoltes,  ses  irrégularités. . . .  c'est  tout  un  art 
et  le  plus  difficile  des  arts  que  de  la  dompter  et  diriger.  Toutes 
les  sciences  réunies  :  mathématique,  astronomie,  physique,  chi- 
mie, biologie  n'y  suffisent  qu'imparfaitement.  Etudiée  à  tous  ces 
points  de  vue,  la  nature  nous  échappe  encore  et  nous  reste  par 
plus  d'un  côté  inconnue,  insoumise.  Vois  autour  de  nous  en  ce 
moment  même  :  nous  voici  menacés  d'une  récolte  insuffisante, 
tandis  que  les  premières  années  de  notre  étabhssement  ont  été  des 
années  d'abondance.  Ne  va-t-il  pas  à  cette  période  d'abondance 
succéder  une  période  de  disette  ?  Ces  intermittences  ont  été  bien 
des  fois  constatées,  je  crains  que  nous  ne  soyons  à  la  veille  d'en 
voir  un  nouvel  exemple,  et  que  faire  pour  l'éviter? 

Ces  inquiétudes  n'étaient  que  trop  fondées.  Depuis  l'affreux 
orage  de  l'année  précédente,  qui  avait  ruiné  notre  canton,  il  sem- 
blait que  tout  eût  changé:  blés,  foins,  vignes,  hns,  colzas,  bes- 
tiaux, tout  avait  soulTerL 

Chez  nous,  après  la  récolte  entièrement  perdue  de  Tannée  pré- 
cédente, nous  n'eûmes  pas  même,  cette  année  là,  une  demi-récolte. 

—  Nous  pourrions  bien,  dit  Lagorgote,  en  avoir  pour  quatre 
ou  cinq  ans,  le  Trou-Fumeux  fait  des  siennes  ! 
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Le  Ïrou-Fumeux,  appelé  aussi  Trou-du-Diable,  était  un  trou  en 
forme  de  vaste  entonnoir,  situé  sur  l'un  des  coteaux  voisins  et  d'où 
quelquefois  on  voyait  sortir  de  légères  vapeurs  semblables  à  celles 
qui  se  forment  au-dessus  des  fontaines.  Ce  trou  communiquait,  je 
pense,  avec  le  canal  d'une  source  qui  jaillissait  à  deux  lieues  de 
là  et  qu'on  appelait  la  Folle-Fontaine,  parce  qu'elle  était  parfois  des 
cinq  à  six  ans  sans  couler.  Or,  la  Folle-Fontaine  avait,  elle  aussi, 
la  réputation  d'annoncer  les  disettes.  C'étaient  probablement  les 
vapeurs  de  cette  fontaine  qui  s'échappaient  par  le  Trou-Fumeux. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  pronostic  tiré  de  l'un  et  de  l'autre,  il  est 
certain  que  la  Folle-Fontaine  ne  coulait  qu'aux  temps  de  grandes 
pluies  et  d'excessive  humidité.  Ce  l'ait,  pour  l'année  dont  je  parle, 
ne  s'était  que  trop  vérifié  ;  nous  avions  eu  neuf  mois  de  pluies  in- 
cessantes. Il  n'y  eut  dans  le  pays  de  récoltes  passables  que  la  nôtre; 
des  labours  excellents  (Désir),  des  semences  de  choix  (Lagorgote) 
d'abondants  engrais,  le  drainage  et  le  sarclage  (m.oi),  nous  avaient 
valu  cela.  L'année  ne  fut  donc  pas  pour  nous  personnellement  dé- 
sastreuse; notre  demi -récolte  nous  valut,  à  la  vente,  à  peu  près  le 
produit  d'une  année  moyenne.  Lagorgote  en  était  rayonnant  de 
fierté,  et  je  crois  qu'il  s'en  fallait  peu  qu'à  ses  propres  yeux  nous  ne 
fussions,  lui,  Désir  et  moi,  les  trois  premiers  hommes  du  monde. 

CHAPITRE  XVIII. 

LA  VISITE  DE  MA  MÈRE. 

L'orgueil  était  certainement  la  plus  grande  misère  du  pauvre 
Lagorgote  ;  cet  orgueil  pourtant  le  rendait  heureux  et  contribua 
certainement  à  lui  donner  toute  sa  vie  une  grande  dignité.  Après 
tout  il  y  avait  peut-être  de  la  justice  dans  son  appréciation.  Notre 
existence  à  la  ferme  m'avait  paru  souvent  n'être  le  résultat  (de 
mon  côté  du  moins)  que  de  l'amour  du  calme  ;  mais  il  y  avait  peut- 
être  un  peu  plus;  et  d'ailleurs  aimer  le  calme,  ne  serait-ce  pas  le 
commencement  de  la  sagesse? 

Nos  prévisions  et  les  pronostics  tirés  du  Trou-Fumeuxne  furent 
que  trop  bien  confirmés  ;les  récoltes  pendantquatre  années  furent 
insuffisantes.  Mais  nous  continuâmesdans  notre  colonie  de  n'en  pas 
trop  souffrir,  grâce  à  nos  bons  procédés  de  culture;  le  rendement 
fut  moindre,  mais  les  prix  se  maintinrent  si  élevés  que  pour  ceux 
qui  récoltaient  encore  comme  nous  le  fîmes,  la  perte  en  numéraire 
fut  peu  considérable. 
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Dans  rinte'^vallG  de  ces  quatre  années,  il  n?.;[uit  à  Désir  un  gar- 
çon, et  nous  eûmes  de  notre  côte  un  troisième  enfant,  ce  qui  en 
faisait  cinq  en  tout  à  la  ferme  ;  nous  verrons  que  plus  tard  il  en 
vint  d'aatres  encore  ;  mais  ne  croyez  pas  que  les  enfants  rendeni; 
les  maisons  tristes  ;  la  nôtre  a  toujours  offert  l'exemple  du  con- 
traire. Nous  ne  fûmes  exempts  ni  d'ennuis,  ni  d'embarras,  ni  de 
malheurs,  mais  la  sérénité,  labellehumeuretrentrain  reprenaient 
toujours  le  dessus.  Combien  de  fois  des  citadins  ont  dit  qu'eux 
mêmes  ils  ne  riaient  bien  qu'au  milieu  de  nous  ! 

L'année  qui  suivit  mon  voyage  à  Paris,  nous  en  eûmes  (des  ci- 
tadins) plein  la  ferme,  mais  nous  les  eûmes  d'abord  dans  des  cir- 
constances très-douloureuses.  On  n^a  pas  oublié  la  promesse  de 
ma  mère  de  venir  passer  quelque  temps  avec  nous  :  elle  était  arri- 
vée depuis  un  mois  et  nous  com[)tions  la  garder  encore  quelques 
semaines,  car  visiblement  elle  se  plaisait  avec  Gorgotinedont  elle 
aimait  l'activité,  l'ordre,  le  bon  esprit.  Et  combien  Gorgotine  était 
heureuse  quand  elle  s'entendait  appeler  ma  fille  par  cette  femme 
excellente  ! 

Mais  ce  qui  surfout  enchantait  ma  mère,  c'étaient  nos  enfants 
qu'elle  trouvait  les  plus  jolis,  los  inieux  portants,  les  plus  éveillés 
de  toute  la  famille.  C'étaient  aussi  les  seuls  qui  eussent 
re  u  la  nourriture  naturelle,  c'est-à-dire  le  lait  de  leur  mère. 
Et  puis  ils  avaient  le  bon  air,  le  soleil,  la  vie  libre  dans  l'iierbe. 
et  les  vrais  compagnons  do  l'e^nfance  qui  sont,  re  vous  en  déplaise, 
lecteurs^,  ces  chères  bêtes  de  la  ferme  au  milieu  desquelles  j'avais 
eu,  moi  aussi,  le  bonheur  de  naître. 

Ma  mère  était  donc  heureuse  au  milieu  de  nous  et  com.m'?nçait 
de  comprendre  que  je  n'étais  t)as  celui  de  ses  fils  ^ui  eût  le  moins 
bien  organisé  sa  vie.  On  était  aux  derniers  jours  de  juin,  Gorgo- 
tine et  moi,  un  soir,  nous  l'avions  menée  visiter  nos  champs  ;  elle 
remarqua  très-bien  la  supériorité  de  nos  cultures.  Mais  ce  qui  lui 
causait  chez  nous,  après  les  enfants,  le  plus  d'admiration,  c'était, 
nous  dit  elle,  la  laiterie  et  la  fromagerie  de  Gorgotine.  Elle  ne 
savait  pas  qu'on  pût  mettre  ù  ces  choses  tant  d'art,  tant  desavoir, 
tant  d'exquise  élégance  !  La  proirenade  et  la  causerie  se  prolon- 
gèrent assez  lard;  c'était,  je  l'ai  dit,  au  solsticed'été,  alors  que  dans 
nos  régions  il  n'y  a  plus  de  nuit.  L'air  n'était  qu'harmonies,  clar- 
tés et  parfums.  Nous  marciiions  enchantés,  vivifiés...  Kous  traver- 
sâmes avec  délices  nn  petit  bois...  le  rossignol  chantait,  nous  nous 
arrêtâmes  et  fîmes  quelques  instants  silence.  Nous  rentrâuies  par 
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la  prairie  eu  longeant  la  rivière.  Ma  mère  eût  volontiers  marché 
toute  la  nuit,  tant  elle  prenait  plaisir  à  cette  promenade.  Hélas! 
eut-elle  le  pressentiment  que  cette  nuit  serait  {)Our  elle  la  derniè- 
re !  Moi-même  qui  l'observais  avec  soin,  toujours  ou  niéflrince  de 
quelque  accident  du  côté  du  coeur,  je  ne  sus  rie?i  prévoir  de  funes- 
te dans  cette  Leile  soirée. 

Rentrés  à  la  terme,  elle  prit  avec  Gorgoline  les  enfants  endormis, 
les  embrassa,  me  les  lit  embrasser  et  se  coucha  iierireuse.  C'était 
son  dernier  soir...  Gorgotine,  au  matin,  entrant  dans  sa  chambre, 
trouva  ma  pauvre  mère  expirante.  On  m'appela,  tous  les  soins 
étaient  inutiles,  une  rui)ture  d'anévrysmo  venait  de  nous  l'enlever. 

Il  n  y  avait  [)oint  en  ce  temps-là  de  télégraphe  pour  ïes  parii- 
culiers  ;  le  service  postal  et  les  voyages  ne  se  faisaient  qu'avec 
lenteur.  Mes  frères  n'arrivèrent  que  le  troisième  jour,  mais  ils 
arrivèrent  tous  et  quelques-uns  avec  leur  iamillo. 

Tout  le  pays  avait  assisté  aux  funérailles  de  ma  mère;  mes 
frères  étaient  repartis  aussitôt  après,  rappelés  par  leurs  occupa- 
tions ;  mais  quatre  de  nos  belles-sœurs  nous  étaient  restées. 

Ditîérentes  d'esprit,  d'humeur,  de  goût,  de  caractère,  elles  se 
ressemblaient  en  cela  qu'elles  étaient  toutes  aii.aables,  spirituelles 
et  jolies.  Elles  avaient  été  visiblement  cultivées  avec  soin,  mais 
il  semblait  que  la  culture  qu'elles  avaient  reçue  n'eût  eu  pour  ob- 
jet que  de  les  tenir  à  l'état  de  fleur. 

Pas  une  n'eût  été  capable  de  remplacer,  même  un  seul  jour, 
Gorgotine  ou  Toinette.  Elles  ne  connaissaient  de  la  vie  que  les 
côtés  futiles.  On  n'eût  même  pas  pu  raisonnablement  essayer  de 
leur  faire  comprendre  que  les  arts  du  ménage,  protecteurs  et  pro- 
ducteurs de  la  vie,  sont  les  arts  essentiels.  En  revanche,  leur  fri- 
volité nous  ht  comprendre,  à  nous,  que  le  bon  lot  n'était  point  de 
leui"  côté,  et  que  la  vraie  loi  du  monde,  c'était  nous  qui  l'avions 
suivie.  Ces  pauvres  petites  sœurs,  agréables  dans  un  salon,  mais 
nulles,  absolument  nulles  partout  ailleurs,  étaient  du  reste  à  leur 
insu,  les  premières  victimes  d'une  éducation  irréfléchie,  où.  les  ta- 
lents agréables  priment  et  suppriment  les  facultés  primordiales. 
En  d'autres  circonstances  leur  naïveté,  leur  ignorance  des  choses 
de  la  vie,  leurs  enfantillages  nous  eussent  prêté  à  rire  ;  mais,  pour 
cette  fois,  il  n'en  fut  rieu  et  nous  en  fûmes  plutôt  attristés.  Elles  ne 
restèrent  d'ailleurs  que  très-peu  de  temps  avec  nous,  leurs  maris 
les  ayant  inopinément  et  simultanément  rappelées. 
[A  suivre.)  '       .  . 
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Le  monde  académique  et  officiel  n'a  pas  fait  très-bon  accueil  au  livre  de 
M.  Jean  Aicard.  Les  archéologues,  après  avoir  longuement  discuté  sur  la 
Vénus  de  Milo,  ont  décidé  que  ce  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque  a 
appartenu  à  un  groupe  représentant  Mars  et  Vénus.  Les  diplomates  affir- 
ment, n'ont  pas  cessé  d'affirmer  que  c'est  grâce  à  son  habileté,  à  sa  sou- 
plesse, à  son  éloquence  que  l'un  d'eux  a  doté  la  France  de  ce  chef-d'œu- 
vre, et  qu'il  n'a  jamais  pu  en  être  autrement.  Or  les  archéologues  et  les 
diplomates  n'avouent  pas  volontiers  qu'ils  se  sont  trompés  ou  qu'ils  ont 
déguisé  la  vérité,  fût-ce  même  à  bonne  intention,  et  le  livre  de  M.  Aicard 
contredit  les  assertions  des  uns  et  des  autres. 

L'hi'^toire  de  la  découverte  et  de  l'achat  de  la  célèbre  statue,  telle  qu'elle 
a  toujours  été  racontée  jusqu'ici,  est  bien  connue  :  M.  Brest,  vice-consul  de 
France  à  Milo,  ayant  appris  qu'un  i)aysan  grec  venait  de  découvrir  une 
Vénus  sans  bras,  en  parla  aux  officiers  de  la  corvette  la  Chevrette,  entre 
autres  à  Dumont  d'Urville,  qui,  do  passage  ù  GonsLantinople,  remit  une 
note  à  l'ambassadeur  français,  M.  de  Rivière.  M.  de  Marcellus,  secrétaire 
de  l'ambassade,  envoyé  presque  immédiatement  à  Milo,  trouva  à  son  arri- 
vée la  Vénus  achetée  par  un  moine  et  déjà  sur  un  brick  grec,  et  il  ne  par- 
vint qu'à  grand'  peine,  à  force  d'adresse  et  de  fermeté,  à  en  devenir 
l'acquéreur  définitif  pour  le  compte  de  la  France.  A  celte  •  légende  » 
M.  Aicard  oppose  la  version  suivante  . 

M.  Brest,  chargé  par  M.  Pierre  David,  consul  général  de  France  à  Smyrne, 
d'acheter  les  antiques  qu'on  trouverait  dans  l'ile  de  Milo,  avertit  son  su- 
périeur qu'une  statue  avait  été  découverte  par  un  paysan  et  qu'il  avait 
obtenu  qu'on  n'en  disposerait  pas  avant  la  réponse  du  consul.  Celui-ci 
écrivit  peu  de  temps  après  d'acheter.  Dans  l'intervalle  MM.  Matterer, 
lieutenant  et  Dumont  d'Urville,  enseigne  à  bord  de  la  Chevrette,  avaient  vu 
la  statue,  et  Dumont  d'Urville,  passant  à  Gonslantinople,  avait  donné  à 
l'ambassadeur  une  notice  détaillée  dans  laquelle  il  disait  que  la  statue 
avait  o  un  bras,  le  gauche,  levé  et  tenant  une  pomme  s  M.  de  Marcellus 
partit  presque  aussitôt  pour  Milo,  mais  depuis  que  la  Chevrette  avait 
quitté  l'île,  le  moine  Oicouomos  avait,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  ame- 
né le  paysan  à  ne  pas  tenir  ses  engagements  envers  M.  Brest;  il  s'était 
fait  livrer  la  Vénus,  et  quand  M.  de  Marcellus,  embarqué  à  bord  de  VEsta- 
fette,  arriva  à  Milo,  il  aperçut  sur  la  plage  la  statue,  «  emportée  par  les  gens 
d'Oiconomos.  et  tout  près  de  lui  échapper.  On  n'hi'sita  pas.  Uu  détachement 
de  marins  de  VEstafette  assaillit  la  petite  troupe  de  ravisseurs  à  coup  de 
plat  de  sabre  et  de  gourdin,  la  défit  et  enleva  la  statue  au  moment  où  les 
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barbares,  dans  leur  précipitation  à  s'enfuir  sans  l'abandonner,  la  traînaient 
liée  de  cordes  à  travers  les  rochers  de  la  plage.  C'est  là  qu'elle  perdit  le 
bras  gauche.  Il  fut  entendu  que  les  témoins  n'ébruiteraient  pas  la  lutte,  ni, 
par  conséquent,  l'accident  qui  eu  résultait.  Ceux  qui  avaient  vu  la  statue 
avant  qu'elle  fût  mutilée  se  tairaient  aussi.  Tous,  plus  ou  moins,  ont 
obéi  à  ce  mot  d'ordre.  » 

La  Vénus  de  Milo  ne  serait  donc  point  détachée  d'un  groupe  où  elle  fi- 
gurait à  côté  de  Mars,  comme  Quairemère  de  Quincy  l'a  prétendu,  comme 
on  le  prétend  encore,  se  fondant  sur  des  analogies  ou  des  ressemblances 
de  pose,  de  costume  et  de  disposition  générale,  soit  avec  la  Vénus  des 
groupes  de  Mars  et  Vénus  du  musée  du  Capitole,  de  la  galerie  de  Florence, 
soit  avec  celle  d'un  groupe  de  Mars,  Vénus  et  l'Amour  récemment  retrouvé 
dans  les  magasins  de  la  villa  Borghèse.  Le  bras  levé,  la  main  tenant  la 
pomme  la  caractériseraient  suffisamment.  Elle  serait,  ainsi  que  Duraont 
d'Urville  l'avait  dès  le  premier  jour  dénommée,  la  Vénus  Vicirix  du  juge- 
ment de  Paris.  C'est  du  reste  ce  que  croyait  et  disait  en  1821  M.  de  Clarac, 
alors  conservateur  de  la  sculpture  au  musée  du  Louvre.  S'il  était  seul  de 
son  avis,  c'est  qu'il  avait  seul  très-attentivement  étudié  divers  fragments 
rapportés  avec  la  statue,  en  particulier  une  portion  du  bras  gauche  et  une 
main  tenant  une  pomme  que  M.  de  Marcellus  avait  soigneusement  re- 
cueillis et  inventorié?,  bien  que,  par  des  motifs  qu'il  est  inutile  d'exposer 
ici,  il  se  garde  de  parler  de  la  lutte  pendant  laquelle  ce  bras  avait  été  brisé 
et  cette  main  mutilée,  taudis  que  M.  de  Quatremère  de  Quincy  et  la  plu- 
part de  ses  confrères  avaient,  au  contraire,  tout  d'abord  écarté  ces  frag- 
ments comme  insignifiants  et  d'un  travail  inférieur. 

Il  y  avait  en  1820,  il  y  a  encore  aujourd'hui,  en  matière  de  recherches 
archéologiques,  deux  méthodes  en  présence.  Avec  l'une  ou  étudie  en  elle- 
même  l'œuvre  antique  dont  il  s'agit  de  déterminer  le  caractère  et  la  signi- 
fication, on  la  compare  à  un  ou  plusieurs  monuments  déjà  connus  et  défi- 
nitivement classés,  ou  la  juge  d'après  ces  données,  et  l'on  ne  va  pas  au 
delà.  Avec  l'autre  on  ne  se  contente  pas  de  cette  manière  de  procéder 
qui,  naturellement,  est  toujours  indispensable,  on  puise  en  outre  à  toutes 
les  sources  d'informations,  on  s'enquiert  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles s'est  faite  la  découverte,  on  consulte  tous  les  documents,  fussent- 
ils  modernes  et  sans  rapport  direct  à  l'art,  les  traditions,  les  récits  popu- 
laires; enfin  on  ne  néglige  aucun  détail  si  infime  soit-il.  La  première  est 
suivie  par  les  archéologues  de  la  vieille  école,  gens  inflexibles  sur  ce 
qu'ils  appellent  les  principes  et  la  dignité  de  l'érudition,  la  seconde  par 
ceux  qui  mettent  les  faits,  l'observation,  l'expérience  au-dessus  de  théo- 
ries et  de  systèmes  peut-être  fort  ingénieux,  mais  aussi  plus  ou  moins 
arbitraires. 

C'est  à  cette  dernière  que  M.  Aicard  a  eu  recours  et  il  a  tout  lieu  de 
s'en  féliciter.  Homme  d'imagination  et  poète  avant  tout,  il  a  écrit  sur  la 
Vénus  de  Milo,  dont  la  beauté  ne  saurait  être  en  question,  quelques  pages 
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qui  dénotent  un  admiraleur  éclairé  et  passionné.  Mais  il  s'est  aussi  Irès- 
habilemeuL  servi  des  différents  documei  ts  qui  étaient  à  sa  disposition, 
les  mémoires  inédits  de  M.  Pierre  David,  ancien  consul  général  à  Smyrne; 
les  notes  inédiles  de  M.  Matterer,  vieil  officier  de  maiine  d'une  véracité 
au-dessus  de  tout  soupçon,  qui,  le  premier,  a  révélé  le  combat  entre  les 
paysans  grecs  et  les  matelots  français  ;  le  manuscrit  d'une  notice  de  Du- 
mont  d'Urville,  notice  publiée  en  IHii  dans  la  Rtlaiion  de  Vcopédition  delà 
Chevrette [P^nnales  maritimes^  XIII,  1'"'^  série)  sans  que  jamais  personne  ait 
eu  l'idée  de  la  citer  ou  d'en  contester  l'exactitude  ;  une  lettre  de  M.  Jules 
Feir3'  qui,  visitant  Tannée  dernière  Milo  où  l'on  raconte  encore  les  inci- 
donts  de  la  baiaille,  a  eu  des  reuseignements  très-précis  auprès  de  di- 
V,  rses  personnes,  eu  pariiculier  d'Antonio  Boitonis,  fils  du  paysan  qui  a 
découvert  la  statue,  lequel  a  formellement  déclaié  l'avoir  vue,  au  moment 
de  la  découverte,  «  debout  mr  son  socle,  le  bras  gauche  étendu  et  la  maiu 
tenant  uue  pomme.  »  Si  M.  Aicard  a  parlé  avec  courtoisie  et  bonne  liu- 
meur  des  sous-ente.dus,  des  r»  ticences,  des  contradictions  de  M.  de  Mar- 
cellus  dans  ses  Souvenirs  de  rOrie/ii  et  ses  articles  de  la  Revue  co7iiempo- 
ramé?,  des  préjugés  de  ceux  qui  croient  sauvegarder  l'honneur  des  acadé- 
mies et  des  corps  savants  régulièrement  constitués  en  défendant  pied  à 
pied  leurs  erreurs,  même  les  plus  manifestes,  il  a  été,  grâce  aux  témoi- 
gnages qu'il  pouvait  invoquer  eu  faveur  de  son  opinion,  très  net  et  très 
ferme  quant  aux  faits  et  au  fond  de  la  discussion.  La  thèse  soutenue  dans 
son  livre  qu'animent  un  souffle  de  jeunesse,  l'expression  de  vives  et  sin- 
cères cou  viciions  n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  à  subir  d'attaques  sérieuses  ; 
elle  résisiera  victorieusement,  on  est  en  droit  de  le  supposer,  à  celles  dont 
on  la  menace,  et  il  est  plus  que  probable  qu'ello  ne  tardera  pas  a  prévaloir. 

P.P. 

L'ouvraL-e  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  Antonin  DUBOST,  ayant 
pour  titre  :  ESes  Cosmlitions  de  Qoni'verneaiiicnt  en  Fraitce,  paraîtra,  Irès- 
procliainement,  chez  M.  Ge ?mer-Baillière,  17.  rae  de  l"École-de-Médecine. 
à  Paris. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  première  partie  de  cette  œuvre  impor- 
tante, dont  quelques  chapitres,  justement  appréciés,  ont  été  publiés  dans 
les  derniers  numéros  tle  la  Revue.  Le  volume  que  nous  annonçons  complète 
l'exposiiion  théorique  de  M.  Dabo:-t  et  indique  ensuite  l'application  de  ses 
théories.  Destinée  à  un  public  éclairé  et  compétent,  cette  publication  re- 
cevra certainement  le  meilleur  accueil. 


Dircoiciir  ;,'ûraiit  responsable, 
E.    LlTTRÉ. 


VERSAILLES.  IMPRIMERIE    CBRF    ET    FiLS,    59,    RUE    DU    PLESSIS. 


ÉTUDES  POSITIVES 

SUR  DES  OBJETS  DE  MÉTAPHYSIQUE 


GENERALITES. 


1. 


Lorsqu'on  examine  Tétat  actuel  de  la  théologie,  et  qu'on  lui 
compare  les  attaques  qui  ont  été  dirigées  contre  elle  par  Auguste 
Comte,  on  est  frappé  de  la  netteté  avec  laquelle  ce  philosophe  sut 
discerner  le  point  précis  sur  lequel  il  devait  porter  ses  efforts. 
Comte  sentit  combien  il  était  inutile  de  reprendre  contre  les  an- 
ciennes croyances  les  arguments  des  philosophes-littérateurs  du 
siècle  dernier  ;  il  comprit  que  le  rôle  de  la  critique  était  terminé, 
et  que,  chercher  à  établir  l'irrationnalité  des  conceptions  des  choses 
de  l'autre  monde,  c'eût  été,  à  notre  époque,  suivant  une  expression 
que  nous  avons  rencontrée  dans  cette  revue,  tenter  d'enfoncer  une 
porte  ouverte. 

L'habitude  au  surnaturel  disparaissant  de  tous  les  esprits  sous 
l'influence  croissante  des  pratiques  et  des  doctrines  scientifiques, 
les  dogmes  se  transformant  sous  Taetion  de  la  critique  en  chaos  de 
contradictions  —  telle  était  la  marche  normale  et  nécessaire  qui 
n'avait  plus  à  être  accélérée.  Les  choses  ont  suivi  leur  cours  sans 
qu'on  ait  eu  à  signaler  aucun  effort  nouveau  semblable  à  ceux  du 
xviif  siècle,  et  elles  ont  tellement  marché  qu'on  peut  dire  aujour- 
d'hui, sans  risque  de  froisser  aucun  de  ceux  qui  pensent,  que  les 
méthodes  théologiques  ont  perdu  tou  te  espèce  de  valeur  quant  au 
rapport  purement  intellectueL 

Elles  ont  perdu  toute  espèce  de  valeur  quant  au  rapport  pu- 
rement intellectuel  ~  ceci   est   abfiolument  indiscutable.  Nulle 
T.  XIV  ^^ 
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école,  nul  docteur  ne  rattache  ni  règles  de  logique,  ni  préceptes 
de  science  aux  doctrines  surnaturelles  ;  les  pratiques  ni  la  disci- 
pline religieuses  ne  se  proposent  pour  but  d^'exercer  l'esprit  du 
fldèle  à  rechercher  de  lui-même  la  vérité  ;  elles  ont  un  but  con- 
traire, de  Taveu  même  des  théologiens.  Qu'on  désire  néanmoins 
présider  aux  deux  choses,  qu'on  s'efforce  d'unir  l'enseignement 
scientifique  à  renseignement  rehgieux,  c'est  une  tendance  trop 
naturelle  pour  qu'eUe  puisse  nous  surprendre  ou  infirmer  notre  ma- 
nière de  voir.  Ils  désirent  conserver  en  leurs  mains  le  maniement 
de  l'arme  dont  ils  craignent  les  coups,    c'est  trop   humain  pour 
qu'on  puisse  leur  demander  le   désintéressement  d'y  renoncer. 
Mais  plus  ils  font  d'efforts,  plus  ils  donnent  de  preuves  de  leurs 
frayeurs  et  mieux  ils  montrent  combien  ils  sont  convaincus,  que 
c'est  sous  les  coups  de  cette  arme  qu'ils  sont  destinés  à  mourir. 
S'il  restait  à  cette  méthode  la  moindre  valeur  intellectuelle,  ses 
partisans  n'en  seraient  pas  réduits  à  conserver  pour  seul  espoir 
celui  de  réunir  en  leurs  mains,  par  simple  juxtaposition,  la  théo- 
logie et  la  science.  Tout  peut  être  juxtaposé  :  on  peut  sortir  d'un 
cours  pour  prendre  une  leçon  de  danse,  comme  on  en  peut  sor- 
tir pour  prendre  sa  part  de  quelque  pieux  exercice  ;  la  même  ins- 
titution   peut   enseigner    la  physique    concurremment    avec  la 
natation.  En  irait-on  conclure  que  la  danse  ou  la  natation  ont  une 
valeur  au  rapport  purement  intellectuel  ?  Non,  sans  doute  ;   c'est 
en  s'incorporant  la  science  et  non  en  tendant  à  en  accaparer  l'en- 
seignement, qu'une  philosophie  peut  dénoter  sa  valeur  intellec- 
tuelle, c'est  en  faisant  pénétrer  sa  méthode  jusqu'aux  moindres 
détails,  c'est  en  fortifiant  ses  conceptions  générales  par  les  dé- 
monstrations scientifiques,  c'est  en  éclairant  ces  dernières  à  leur 
tour  par  ces  conceptions  générales,  qu'une  saine  philosophie  est 
en  droit  d'espérer  exercer  une  influence  salutaire    sur  l'ensei- 
gnement. Or,  telle  n'est  pas  tant  s'en  faut,  même  de  leur  aveu,  la 
prétention  des  théologiens  ;  ce  n'est  là  ni  ce  qu'ils  recherchent,  ni 
ce  qu'ils  désirent.  Ils  ont  un  but  plus  élevé  ;  ils  veulent  avant  tout 
préparer  des  âmes  à  la  béatification  éternelle.  Laissons-les    donc 
aux  prises  avec  les  choses  du  ciel,  c'est  leur  part  ;  accordons- 
leur,  si  l'on  veut,  toute  l'aptitude  aux  choses  de  cet  ordre,   mais 
cela  ne  peut  nous  empêcher  de  constater  leur  impuissance  sur  les 
esprits  en  ce  monde. 
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Il  n'est  visiblement  dans  le  bagage  théologique  aucun  point 
de  doctrine  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  intérêt  à  discuter.  Les  dis- 
cussions ont  eu  lieu  et  concluantes.  La  vanité  de  cette  méthode, 
Tinanité  de  ces  doctrines  ont  été  établies,  démontrées  et  sont  uni- 
versellement admises.  Certains  esprits  hésitent  a  reconnaître  que 
les  choses  en  sont  à  ce  point  aujourd'liui.  Leur  commerce  jour- 
nalier le  leur  montre  cependant  sous  toutes  les  formes  ;  mais  ils 
trouvent  dans  l'influence  que  la  théologie  continue  à  exercer  ac- 
tuellement sur  les  phénomènes  sociaux,  un  résultat  qui  leur  parait 
contradictoire  d'un  tel  point  de  départ.  Or,  comme  cette  influence 
se  manifeste  par  une  action  d'ensemble  qu'on  ne  peut  se  dissi- 
muler et  dans  l'observation  de  laquelle  il  y  a  peu  de  chance  d'er- 
reur, ces  esprits  se  trouvent  conduits, en  raison  de  la  contradiction 
apparente  qu'ils  signalent,  à  tenir  pour  entachée  d'inexactitude 
l'observation  relative  au  discrédit  général  de  la  tliéologie.  Si  cette 
contradiction  existait  en  effet,  il  serait  d'une  bonne  méthode  d'ac- 
cepter ce  raisonnement,  car,  entre  les  deux  observations  supposées 
contradictoires,  la  première  est  plus  délicate,  bien  plus  difflcile 
que  la  seconde.  Elle  suppose  la  généralisation  un  peu  instructive 
de  faits  particuliers  dont  nous  ne  pouvons  jamais  vérifier  qu'un 
nombre  assez  restreint  ;  c'est  donc  elle  qu'il  faudrait  tenir  pour 
inexacte  si  la  seconde,  plus  simple  et  plus  facilement  certaine,  lui 
était  réellement  contradictoire. 

Mais  cette  contradiction,  comme  on  peut  s'en  assurer,  n'est 
qu'une  vue  de  l'esprit;  elle  ne  résulte  en  aucune  manière  des 
conditions  phénoménales  de  la  question.  C'est  une  vue  de  l'esprit, 
qui  suppose  ces  deux  choses  réunies  par  un  hen  de  dépendance 
telle  que  l'une  ne  saurait  exister  sans  l'autre.  Ily  a  un  lien  de  dé- 
pendance, c'est  certain  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  logique  pure  qu'il 
appartient  d'en  déterminer  la  nature.  Pùen  n'est  plus  facile  que 
d'établir  un  syllogisme;  rien  n'est  plus  trompeur  que  la  conception 
abstraite  de  la  relation  de  cause  à  effet,  telle  que  la  logique  méta- 
physique nous  la  fournit.  Tehe  cause  subsiste  en  même  temps 
que  son  effet  :  la  pesanteur  et  la  chute  d'un  corps  ;  tel  effet  subsiste 
lorsque  la  cause  a  cessé  d'être  :  le  mouvement  d'un  corps  et  le  choc; 
ces  choses  ne  sont  pas  dans  notre  esprit,  elles  nous  sont  ensei- 
gnées par  les  phénomènes  et  nous  n'avons  rien  à  conclure  tant 
que  les  phénomènes  n'ont  pas  été  étudiés. 

Supposer  qu'un  groupe  social,  qui  n'ajoute  plus  aucune  foi  à 
certaines  croyances  théologiques,  ne  puisse  continuer  à  se  laisser 
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diriger  par  ces  mêmes  croyances  ;  admettre  que  ces  deux  termes 
seraient  contradictoires,  en  ce  sens  que  leur  coexistence  réalise- 
rait un  effet  sans  cause,  c'est  commettre  une  erreur  à  la  fois  phy- 
siologique et  historique.  C'est  une  erreur  psychique,  car  c'est  sup- 
poser que  la  conduite  de  l'homme  se  trouve  toujours  en  rapport 
direct  avec  les  conceptions  de  son  esprit,  ce  qui  reviendrait  à  at- 
tribuer la  prépondérance  active  aux  facultés  mentales  sur  les 
autres  facultés,  ce  que  nous  savons  inexact.  C'est  une  erreur 
historique,  car  c'est  méconnaître  ces  époques  si  longues,  pendant 
lesquelles  les  peuples  ont  continué  à  vivre  sous  des  régimes  qui 
ne  pouvaient  être  justifiés  que  par  des  conceptions  depuis  long- 
temps ruinées  dans  les  esprits  les  plus  vulgaires. 

L'influence  de  la  théologie  sur  notre  régime  actuel  est  un  effet 
dont  la  cause  se  retrouve  aux  époques  éloignées  où  ses  concep- 
tions donnaient  pleine  satisfaction  à  l'esprit  ;  la  durée  de  cet  effet 
ne  suppose  en  rien  la  durée  de  la  cause,  pas  plus  que  la  vitesse 
d'une  flèche  à  son  point  d'arrivée  ne  suppose  la  durée  de  l'effort 
musculaire  qui  bandait  l'arc  à  son  départ.  Cette  influence  est  un 
fait;  mais  c'est  un  fait  aussi  que  rincréduhté  générale  aux  choses 
de  la  théologie,  et  la  possibiHté  de  la  coexistence  anarchique  de  ces 
deux  faits  n'est  que  trop  manifeste  dans  tel  ou  tel  groupe  de  plu- 
sieurs centaines  d'hommes^  parmi  lesquels  on  ne  saurait  nous  in- 
diquer une  vingtaine  de  croyants  et  où  nous  voyons  accueillir 
des  mesures  que  les  conditions  théologiques  les  plus  fermes  sem- 
bleraient seules  pouvoir  faire  accepter. 

Cette  remarque  nous  conduit  à  rendre  toute  sa  réalité  objective 
à  l'observation  du  discrédit  complet  dans  lequel  sont  aujourd'hui 
tombées  les  doctrines  théologiques.  Nous  ne  prétendons  pas  nier 
les  cas  exceptionnels,  tant  s'en  faut  —  le  paganisme  a  bien  encore 
aujourd'hui  ses  disciples  dans  notre  miheu  social  !  Ce  sont  là  des 
faits  anormaux  dont  l'exphcation  n'est  pas  difficile,  mais  ce  n'est 
pas  autre  chose;  ils  sont  en  petit  nombre  et  sans  influence  directe. 
C'est  donc  à  juste  titre  que  le  fondateur  du  positivisme  s'est 
abstenu  d'en  tenir  compte  ;  la  discussion  n'a  aucune  prise  sur  les 
convictions  qui  subsistent  encore  ;  tout  au  plus  risquerait-on  de 
donner  un  regain  d'importance  à  ces  choses  si  l'on  pensait  qu'elles 
sont  encore  en  état  de  mériter  ou  de  subir  la  moindre  discussion. 

Peu  nous  importe  en  définitive  à  l'époque  actuelle,  sous  le  rap- 
port général^  que  quelques  esprits  conservent  encore  la  croyance 
aux  salières  renversées,  au  vendredi  13,  ou  à  toute  autre  chose 
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de  ce  genre;  nous  n^avons  plus  a  craindre  qu'une  catastrophe 
épidémique  vienne  à  propager  ces  doctrines  dans  le  pays  avec 
assez  de  puissance  pour  que  les  conséquences  puissent  être  fu- 
nestes. Ces  exceptions  résultent  de  causes  personnelles  qu'il  est 
facile  de  discerner  dans  chaque  cas  particulier,  mais  qui  sont  de 
telle  nature  que  le  raisonnement  abstrait,  pas  plus  qu'une  discus- 
sion générale,  ne  peuvent  rien  contre  elles.  Laissons-les  donc  pour 
ce  qu'elhîs  sont,  et  reconnaissons  avec  Comte  qu'il  serait  complè- 
tement superflu  d'employer  des  arguments  désintéressés  pour  les 
combattre. 

Mais,  si  les  méthodes  théologiques  ont  perdu  toute  espèce  de 
valeur  quant  au  rapport  purement  intellectuel,  il  est  loin  d'en  être 
de  même  de  l'influence  pratique  de  cette  philosophie.  Ici  se  mani- 
festent de  telles  aptitudes  d'organisation  et  de  résistance,  que  la 
théologie  pend  encore  sur  nos  têtes,  comme  ces  voûtes  d'un  autre 
âge  qui  restent  suspendues  lorsque  déjà  les  débris  de  leurs  pieds- 
droits  sont  épars  sur  le  sol.  Malheureusement  pour  tous,  ces  émi- 
nentes  quahtés  ne  peuvent  plus  s'exereer  qu'à  la  condition  d'être 
rétrogrades;  cette  vérité  est  dans  les  faits  contemporains  en  même 
temps  que  dans  notre  philosophie  —  là  est  une  source  de  conflits, 
d'épuisement  et  de  démoralisation.  Mais  malheureusement  encore, 
les  choses  de  conservation  tiennent  tant  au  cœur  humain  qu'elles 
aveuglent  les  sociétés  sur  le  reste  et  qu'on  passe  condamnation 
sur  un  contre-sens  patent  à  son  esprit,  pour  se  ralher  à  ce  qui 
semble  fort. 

C'est  là  qu'est  la  grande  faute,  c'est  en  sacrifiant  tout  à  l'intérêt 
dn  moment  que  l'on  concourt  à  sa  ruine,  c'est  en  fermant  les  yeux 
à  l'avenir  qu'on  s'expose  aux  aventures,  c'est  en  agissant  contre 
son  esprit  qu'on  agit  contre  sa  conscience.  Quelle  conscience  !  Ne 
pas  croire  et  vouloir  faire  comme  si  Ton  croyait  !  C'est  là  qu'est  le 
danger  en  même  temps  que  la  faute,  c'est  sur  ce  point  que  doivent 
se  porter  les  efforts,  c'est  sur  lui  que  Comte  a  frappé.  Il  laisse  dans 
leur  foi  ceux  qui  tiennent  encore  ;  c'est  pour  les  autres  qu'il  écrit, 
c'est  pour  les  autres  que  M.  Littré  publia  ses  Paroles  de  Philoso- 
phie positive.  Ce  ne  sont  plus  des  critiques  logiques,  ni  des  sar- 
casmes, ni  des  railleries  ;  il  ne  s'agit  plus  comme  au  xviii"  siècle 
d'écraser  Vinfchne  au  nom  des  droits  de  la  raison  et  de  ceux  du 
cœur.  Il  faut  montrer  d'où  viennent  ces  puissantes  qualités  qui 
séduisent,  il  faut  analyser  l'hypothèse  théologique  sans  passion 
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et  sans  dédain,  il  faut  poursuivre  Tétude  de  son  action  à  travers 
les  civilisations  et  les  âges,  montrant  le  bien  qu'elle  fait,  les  dé- 
sastres qu'elle  cause.  Quelle  puissance  est  en  elle  aux  jours  de 
son  épanouissement,  et  quelle  solidité  elle  donne  aux  empires 
qu'elle  abrite  sous  sa  force  !  Mais  dans  quelles  ruines  aussi  elle 
entraîne  les  sociétés  qui  se  cramponnent  à  elle  pendant  sa  chute  ! 
C'est  par  un  examen  impartial  de  ces  conditions  phénoménales 
qu'on  peut  parvenir  à  ébranler  et  à  convaincre  ceux  qui  tentent 
d'élever  notre  édifice  social  sur  le  sable  des  vaines  croyances. 
Leur  tentative  n'est  justifiée  à  leui^s  yeux  que  par  les  exemples 
du  passé,  tirés  de  ces  époques  où  la  foi  suffisait  à  soutenir  le 
monde.  Ils  sont  là  les  victimes  d'une  apparence  trompeuse  ;  ce 
n'est  pas  la  foi  par  elle-même  qui  donnait  cette  solidité  qu'on  re- 
errette,  c'est  sa  sincérité.  Quelle  qu'elle  fût,  misérable,  cruelle, 
insensée  ou  plausible,  elle  maintenait  le  monde  lorsqu'elle  était 
acceptée.  C'est  là  qu'était  sa  force  et  non  dans  sa  nature;  c'est 
cette  sincérité,  cette  conviction  qu'il  faudrait  faire  renaître  avant 
tout.  Qui  peut  y  songer?  Qui  voudrait  se  faire  l'apôtre  d'une 
croyance  qu'il  n'a  pas  ?  Qui  ?  Ah,  des  exceptions  sans  doute  .  .  . 
avouons-le,  mais  ce  ne  sont  pas  les  exceptions  qui  sont  les  mas- 
ses, ce  ne  sont  pas  les  esprits  les  plus  immoraux  qui  peuvent  nous 
imposer  une  morale. 

Cette  tentative  serait  illogique  et  condamnée  d'avance  par  toute 
étude  historique  sérieuse.  S'en  suit -il  qu'elle  va  être  abandonnée 
par  tous  ceux  qui  lui  reconnaissent  ces  vices  fondamentaux  ?  Non 
sans  doute,  et  Comte  n'eût  accompli  qu'une  partie  de  sa  tâche  s'il 
se  fût  contenté  de  mettre  en  évidence  la  réelle  impuissance  so- 
ciale d'une  philosoj)hie  dont  ses  prédécesseurs  avaient  ruiné  les 
doctrines.  Pourquoi?  Ah,  c'est  que  bien  au-dessus  des  convictions 
les  plus  fermes  il  existe  une  puissance  humaine  dont  les  exigences 
sont  encore  plus  impérieuses  chez  un  corps  social  que  chez  un 
individu  ;  cette  puissance,  c'est  l'instinct  de  la  conservation,  de  la 
conservation  immédiate.  On  accordera  tout  :  les  doctrines  sont 
inadmissibles,  leur  influence  ne  peut  être  que  désastreuse  et  pré- 
caire; soit,  mais  si  nous  abandonnons  cela,  qui  pourra  nous  sou- 
tenir ?  C'est  l'homme  qui  se  noie  ;  il  sait  que  la  branche  qu'il  aper- 
çoit ne  tient  pas  à  la  terre,  il  sait  qu'elle  cédera  à  sa  première  at- 
teinte, et  le  voici  qui  quitte  un  endroit  plus  tranquille  dont 
ses  efforts  allaient  le  tirer,  pour  aller  vers  la  branche  trompeuse 
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qui  s^'étend  au-dessus  du  gouffre  où  un  tourbillon  va  le  précipiter. 
Irait-on  lui  prêcher  la  raison  ?  Il  ne  discutera  pas,  il  ira  à  sa  bran- 
che. Si  vous  voulez  lui  faire  éviter  l'écueil  où  il  va  se  perdre,  ten- 
dez-lui une  perche. 

Le  corps  social  le  sait,  la  foi  n'a  plus  de  racines  ;  il  admet  avec 
vous  qu'il  ne  trouvera  en  elle  qu'un  appui  précaire  qui  rendra  sa 
perte  plus  irrévocable.  Il  le  sait,  mais  ne  dût-il  s'y  raccrocher 
qu'une  minute^  qu'une  seconde,  rien  n'y  fera.  Rien,  il  ne  voit  pas 
au-delà  de  cet  instant  si  court  pendant  lequel  sa  vie  va  être  pro- 
longée; il  sait  comme  vous  qu'il  va  être  perdu.  N'importe  ;  ne  dis- 
cutez donc  pas  ;  les  raisonnements  sont  faits,  parfaits,  il  vous 
croit,  mais  il  fera  comme  s'il  ne  vous  croyait  pas.  Il  n'évitera 
recueil  que  lorsqu'il  verra  qu'un  secours  plus  sérieux  lui  vient 
d'une  autre  part.  Montrez -lui  l'appui  solide  que  peuvent  lui  offrir 
ces  sciences  dont  il  est  si  fier  à  juste  titre  ;  montrez-lui  que  ce 
sont  elles  qui  possèdent  aujourd'hui  les  qualités  souveraines  dont 
il  poursuit  le  fantôme  dans  les  vieilles  croyances,  et  vous  le  verrez 
tendretés  bras,  s'appuyer  sur  elles  avec  joie  et  rire  tout  le  pre- 
mier de  l'ilhision  dont  il  a  faiUi  devenir  la  victime.         ■  [  ■  ;,'  : 

Ce  n'est  qu'en  étabhssant  l'aptitude  organisatrice  et  conserva- 
trice de  la  philosophie  moderne  qu'on  peut  rendre  la  force  aux  so- 
ciétés affolées  qui  risquent  de  s'abîmer  dans  d'absurdes  effets 
rétrogrades;  c'est  en  démontrant  cette  aptitude  qu'on  les  fera 
renoncer  à  des  tentatives  aussi  funestes,  et  qu'on  ruinera  sans 
retour  l'influence  aujourd'hui  désastreuse  de  la  théologie.  C'est 
à  cette  partie  de  la  question  que  Comte  s'est  attaché,  et  nous  sa- 
vons avec  quel  succès,  nous  qui  avons  lu  son  livre  ;  non  pas  un 
succès  de  prophète,  d'énergumène,  qui  agite  les  masses  en  les 
troublant;  mais  un  succès  de  savant  qui  calme  et  qui  convainc 
ceux  qui  veulent  le  comprendre. 

De  toutes  les  attaques  qui  ont  été  portées  à  l'influence  théolo- 
gique, c'est  celle-là  qui  fut  la  plus  décisive  ;  aussi,  quoique  son  ac- 
tion directe  soit  restée  circonscrite  dans  un  cercle  restreint  à  cause 
des  difficultés  inhérentes  à  la  propagation  des  doctrines  qui  ne 
fojit  pas  d'appel  à  la  passion,  il  est  possible  de  voir  qu'il  n'y  a, 
dans  ce  sens,  presque  plus  d'efforts  à  faire  aujourd'hui.  Répondre 
à  des  invectives  ou  à  des  affirmations  de  colère  sans  base  intellec- 
tuelle, c'est  tout  au  plus  ce  qui  pourrait  nous  rester  à  faire  aujour- 
d'hui à  l'égard  du  parti  théologique  —  cela  serait  au  moins  en 
dehors  de  la  philosophie.  Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  conso- 
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lider  la  philosophie  des  sciences,  c'est  d'en  répandre  les  doctrines, 
mais  en  vue  de  l'édification  de  Tordre  nouveau  et  non  pour  achever 
de  déblayer  le  terrain  des  ruines  de  la  théologie  dont  une  saine 
observation  nous  interdit  de  tenir  compte  désormais. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  quand  nous  avons  parlé  de  la  théolo- 
gie, nous  avons  entendu  ce  mot  dans  le  sens  que  Comte  y  attache. 
Nous  avons  eu  en  vue  les  différentes  formes  religieuses  qui  s'éten- 
dent du  fétichisme  au  catholicisme  :  c'est  à  ces  formes  et  à  elles 
seules  que  s'appliquent  les  observations  et  les  remarques  précé- 
dentes. Nous  aurions  pu  partout,  en  nous  en  tenant  au  cas  du 
milieu  actuel  ambiant,  nous  borner  à  signaler  le  catholicisme,  car 
c'est  relativement  à  cette  philosophie  que  nous  disons  que  sa  doc- 
trine n'a  plus  de  croyants,  et  que  son  influence  immédiate  sur  les 
phénomènes  sociaux  est  devenue  négligeable. 

Nous  expliquerions  bien  mal  notre  pensée,  si  nous  laissions 
comprendre  que  nous  portons  la  même  affirmation  sur  les  philo- 
sophies  métaphysiques  dérivées,  telles  que  le  déisme  par  exemple. 
Malgré  les  points  communs  que  ces  dérivées  ont  avec  le  catholi- 
cisme, malgré  les  secours  singuhers  qu'elles  se  prêtent  les  unes 
et  les  autres,  il  convient  de  les  faire  rentrer  dans  deux  classes 
différentes,  car  elles  restent  toujours,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sépa- 
rées de  la  distance  qui  existe  entre  la  foi  et  le  libre  examen. 

Et  c'est  en  comprenant  le  mot  théologie  dans  ce  sens  précis, 
que  nous  avons  dit  que  le  dernier  effort  qui  reste  à  faire  contre 
elle,  consiste  dans  l'établissement  d'une  philosophie  capable  de 
jouer  aujourd'hui  le  rôle  que  la  théologie  a  joué  dans  les  siècles 
passés. 


II 


Si  la  marche  indiquée  et  suivie  par  Comte  à  l'égard  de  la  théo- 
logie se  justifiait  à  l'avance  par  un  examen  attentif  de  la  question  ; 
si  notre  état  actuel  nous  fait  voir  qu'il  a  sagement  déterminé  le 
point  sur  lequel  devait  porter  ses  efforts,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  porter  le  même  jugement  sur  sa  méthode  lors- 
qu'on vient  à  considérer  l'ensemble  des  philosophies  qu'il  a  em- 
brassées sous  le  nom  de  métaphysique. 
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C'est  sous  cette  dénominatioa  commune  qu'il  réunit  toutes  les 
philosophies  non-expérimentales,  caractérisées  à  notre  époque, 
à  un  degré  quelconque,  par  une  revendication  de  l'esprit,  du  rai- 
sonnement individuel.  Protestantisme,  déisme,  panthéisme,  natu- 
ralisme, athéisme^ il  cherche  dans  toutes  ces  choses  quelle 

est  la  propriété  commune,  s'en  sert  comme  d'une  définition  géné- 
rale et  tente  de  les  ruiner  toutes  à  la  fois,  en  montrant  l'insuffi- 
sance du  principe  qui  leur  est  commun.  L'entreprise  est  grande 
et  digne  de  la  conception  générale  qui  dirigea  Comte  dans  l'éten- 
due de  son  travail,  mais  peut-être  —  et  c/est  Tavis  vers  lequel  nous 
inclinons  —  nécessitait-elle  un  esprit  plus  dégagé  des  préoccupa- 
tions relatives  au  catholicisme,  que  ne  pouvait  l'être  le  fondateur 
de  la  philosophie  positive. 

Si  on  recherche  en  eff'et  quel  est  le  point  commun  à  toutes  ces 
philosophies,  qui  servit  à  Comte  pour  en  définir  l'ensemble,  on 
reconnaît  que  ce  fût  avant  tout  la  qualité  critique.  Il  est  clair  que 
pour  quiconque  se  place  au  point  de  vue  catholique,  que  pour 
quiconque  examine  la  marche,  la  durée  et  la  dégénérescence  de  la 
théologie,  il  est  clair  que  c'est  là  ce  qui  doit  frapper  tout  d^ahord  ; 
de  toutes  parts,  attaques  contre  la  philosophie  régnante,  devenue 
l'ennemi  commun;  or  l'attaque  présuppose  et  perfectionne  les 
aptitudes  critiques.  La  remarque  est  juste  en  elle-même,  c'est 
celle  à  laquelle  pourrait  s'arrêter  un  défenseur  des  dogmes  ainsi 
battus  en  brèche.  Mais,  est-elle  suffisante  au  rapport  philosophique 
général?  Cette  définition  détermine-t-efie  avec  assez  de  précision 
les  objets  étudiés  pour  permettre  de  négliger  d'ailleurs  leurs  diffé- 
rences spécifiques?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  à  ceux  qui  ne 
voient  dans  les  dernières  formes  théologiques  que  l'accident  mo- 
mentané d'un  phénomène  général  ;  le  rôle  de  la  métaphysique  a 
été  grand  quand  elle  a  ruiné  la  théologie,  mais  la  grandeur  de  ce 
rôle  qui  n'est  en  définitive  que  la  grandeur  de  la  philosophie  ren- 
versée, ne  paraît  pas  entraîner  de  toute  nécessité  l'impuissance  à 
remplir  un  rôle  plus  important  encore. 

C'est  à  examiner  et  avec  d'autant  plus  de  soin  que  la  qualité, 
qui  sert  à  Comte  pour  caractériser  la  métaphysique,  est  une  qua- 
lité purement  négative.  On  se  trouve  loin  ici  de  la  netteté  avec 
laquelle  il  posait  la  question  à  l'égard  de  la  théologie;  celle-ci 
était  définie  par  son  essence  et  son  passé,  aucun  malentendu 
n'était  possible.  La  définition  était  bonne,  et  ce  qui  l'a  prouvé  c'est 
que  parmi  ceux  qui  ont  tenté  la  défense  de  leur  cause  attaquée,  il 
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n^'en  est  pas  qui  aient  cherché  à  s'esquiver  des  conclusions,  en 
prétendant  que  les  points  de  départ  ne  leur  étaient  pas  applica- 
bles. Pour  la  métaphysique,  il  en  est  autrement:  tous,  il  est  vrai, 
constatent  leur  aptitude  critique,  que,  soit  dit  en  passant,  nous 
reconnaissons  aussi  à  la  philosophie  positive,  mais  aucun  d'eux 
n'entend  que  cette  aptitude  soit  négative  des  autres  pour  sa  propre 
métaphysique.  Chacun  prétend  construire,  chacun  rejette  aux 
autres  les  arguments  de  Comte,  nul  ne  les  prend  pour  soi,  car  nul 
n^'entend  s'appliquer  la  définition  générale  qu'il  a  donnée. 

Cette  remarque,  qui  est  d'expérience,  nous  fait  penser  que 
Comte  a  été  trop  fortement  préoccupé  de  la  destruction  de  la 
théologie,  quand  il  s'est  borné  à  prendre  ce  fait  pour  critérium 
des  philosophies  métaphysiques;  très  en  avance  sur  son  époque, 
il  a  tenté  de  construire  sans  attacher  assez  d'importance  aux 
choses  qui  devaient  encore  longtemps  encombrer  le  terrain.  Pour 
ces  philosophies  comme  pour  la  théologie,  Tédification  du  mouve- 
ment positif  sera  certainement  le  coup  de  grâce,  et  il  appartenait 
à  un  puissant  esprit  de  vouloir  compléter  l'oeuvre  d'un  seul  effort  ; 
mais  il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'une  telle  œuvre  ne  puisse 
être  accomphe  que  peu  à  peu,  pied  à  pied,  et  que  deux  travaux 
marchent  de  concert,  d'une  part  l'apport  des  matériaux,  de  l'autre 
le  déblaiement  du  terrain. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  déblaiement  est  effectué 
pour  les  choses  de  la  théologie  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  se  mon- 
trer capable  d'utiliser  la  place  qu'elle  ne  sait  plus  occuper.  Le 
problème  est  loin  d'en  être  arrivé  au  même  point  pour  la  méta- 
physique ;  et  avant  d'être  en  droit  de  la  reléguer  aussi  dans  le 
passé,  ou  de  nier  sa  valeur  philosophique,  nous  avons  encore  des 
luttes  à  soutenir.  Cette  nécessité  est  manifeste  :  des  observations 
consciencieuses  nous  prouvent  que  l'esprit  scientifique  de  notre 
époque  est  loin  d'être  devenu  incompatible  avec  la  métaphysique 
autant  qu'il  devrait  l'être;  cette  dernière  philosophie  possède  une 
vitahté  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  la  nature  et  dans  la 
valeur  des  objections  qu'elle  nous  a  adressées.  Ces  remarques 
nous  feraient  à  elles  seules,  croire  que  nous  avons  jugé  un  peu 
prématurément  la  victoire  gagnée  et  nous  porteraient  à  atta- 
cher plus  d'importance  à  la  question,  si  son  influence  actuelle 
sur  le  monde  social  ne  suffisait  pas,  d'autre  part,  pour  nous  y 
déterminer. 

Lorsqu'au  nom  de  l'expérience  du  passé  et  de  certaines  consi- 
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dérations  générales,  nous  refusons  à  la  métaphysique  toute  fa- 
culté organisatrice,  nous  n'imposons  pas  la  conviction,  parce  que 
les  insuccès  passés  ne  semblent  pas  des  preuves  des  insuccès  à 
venir,  parce  que,  au  lieu  de  voir  dans  ces  insuccès  des  faits  inhé- 
rents à  ce  mode  de  philosopher,  on  peut  n^y  voir  que  les  condi- 
tions propres  à  toute  science  qui  n^en  est  qu'à  sa  période  de  for- 
mation. Nous  tenons  Tappréciation  pour  juste  en  dernière  ana- 
lyse, mais  nous  y  voyous  plutôt  une  induction  que  Texpression 
d'une  vérité  pleinement  démontrée;  c^est  une  induction  de  l'ordre 
de  celles  qui  ont  permis  à  Galilée  et  à  Newton  de  poser  les  bases 
delà  mécanique  rationnelle,  c'est  une  induction  qui  se  vérifie  par 
ses  conséquences  et  par  ses  relations  avec  des  principes  plus  gé- 
néraux, mais,  en  tant  qu'induction,  elle  a  besoin  d'être  justifiée 
par  des  études  de  détail,  par  des  critiques,  par  toutes  les  vérifi- 
cations qui  peuvent  se  présenter. 

La  manifestation  expérimentale  de  l'impuissance  organisatrice 
de  cette  philosophie  se  rencontre  dans  Tanarchie  qui  est  entre  ses 
diverses  écoles.  Le  fait  est  indiscutable,  mais  la  conclusion  qu'il 
comporte  nécessite  une  analyse  attentive,  car  cette  conclusion 
n'est  de  droit  que  s'il  est  étabh  que  cette  anarchie  résulte  d'une 
condition  qui  leur  est  commune  à  toutes.  Nous  embrassons  en 
effet  sous  une  même  dénomination  toutes  les  écoles  rivales  et  nous 
disons:  Voyez,  Tanarchie  est  entre  vous.  Sans  doute,  mais  cola  ne 
peut  les  toucher,  puisque  chacune  d'elles,  se  croyant  dans  la  vé- 
rité, n'entend  pas  être  confondue  avec  les  autres  ;  elle  se  tient  à 
part,  elle  est  la  seule,  la  vraie,  et,  pour  elle,  l'anarchie  n'existe  que 
parmi  le  groupe  de  ses  rivales.  Et  encore,  parmi  ces  écoles  di- 
verses, nous  en  trouvons  qui  ne  croient  différer  les  unes  des 
autres  que  sur  des  points  de  détail,  sur  des  questions  secondaires 
nous  avons,  par  exemple,  ici  l'ensemble  des  spiritualistes,  là  l'en- 
semble des  matérialistes,  qui  prétendent  chacun  se  rencontrer 
d'accord  sur  les  principes  fondamentaux.  La  même  méthode  est 
commune  aux  uns  et  aux  autre  :  Y  à  "priori  \  leur  but  est  le  môme: 
la  recherche  des  causes  finales  ;  nous  le  savons,  mais  en  réalité  il 
reste  une  opposition  apparente  assez  grande  entre  une  recherche 
positive  et  une  recherche  négative,  pour  que  de  bons  esprits  aient 
de  la  peine  à  comprendre  que  ce  qui  condamne  l'une  condamne 
l'autre  du  coup. 

Aussi,  en  remarquant  autour  de  nous  la  quantité  d'hommes  éle- 
Tés  dans  une  normale  culture  scientifique,  qui  conservent  pour  la 
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métaphysique  un  attachement  qu'ils  se  justifient  logiquement  à 
eux-mêmes,  nous  pensons  qu'il  y  a  là  un  fait  dont  il  devient  néces- 
caires  de  se  préoccuper,  et  qu'il  peut  être  utile  de  reprendre  à 
notre  tour,  pour  un  temps,  à  leur  égard,  le  rôle  critique  qu'ils  ont 
rempli  à  l'égard  de  la  théologie. 

De  l'étude  de  l'époque  que  Comte  a  désignée  sous  le  nom  d'âge 
critique,  et  de  l'examen  de  certains  faits  contemporains,  il  nous 
semble  résulter  que  l'appréciation  qu'il  en  a  donnée  est  un  peu 
trop  absolue  et  exclusive.  Attribuer  sans  partage  le  rôle  critique  à 
la  métaphysique  et  réserver  à  un  positivisme  spontané  les  ébauches 
d'organisation  qu'on  rencontre  à  ces  époques,  cela  nous  paraît  être 
à  la  fois  favorable  et  désavantageux  à  la  métaphysique.  Que  la  lo- 
gique métaphysique  ait  été  l'instrument  de  l'attaque,  soit  ;  mais  le 
progrès  scientifique  ou  positif  a  certainement  fourni  les  bases 
d'opération  et  contribué  pour  une  bonne  part  à  produire  le  premier 
ébranlement.  Quant  à  refuser  aux  philosophies  confondues  sous 
le  nom  de  métaphysique  toute  faculté  organisatrice,  c'est,  croyons- 
nous,  néghger  trop  légèrement  l'existence  des  sociétés  protes- 
tantes et  s'interdire  jusqu'à  un  certain  point  l'explication  ration- 
nelle du  phénomène  social  actuel.  La  critique  n'est  pas  une 
philosophie,  au  sens  propre  du  mot —  cela  est  manifeste —  mais  la 
critique  peut  être  appelée  à  remplir  un  rôle  momentané  dans  une 
philosophie  :  le  cathohcisme  fit  à  ses  origines  la  critique  du  paga- 
nisme, comme  les  philosophes  des  siècles  derniers  firent  celle  du 
cathohcisme.  Les  uns  et  les  autres  attaquèrent  leurs  ennemis  au 
nom  de  la  raison  et  des  faits  scientifiques  connus  ;  ce  rôle  ne  s'est 
pas  montré,  pour  le  catholicisme,  contradictoire  des  facultés  d'or- 
ganisation; les  métaphysiciens  prétendent  qu'il  en  sera  de  même 
pour  leur  philosophie,  ils  prétendent  présider  à  l'évolution  mo- 
derne et  la  diriger  avec  d'autant  plus  d'efiScacité  qu'ils  auront 
plus  perfectionné  leurs  doctrines,  qu'ils  auront  mieux  fait  recon- 
naître leur  influence. 

Que  cette  prétention  soit  vaine  et  que  tous  les  efforts  faits  dans 
ce  sens  ne  puissent  avoir  que  des  conséquences  fâcheuses,  nous 
en  sommes  intimement  convaincus.  Nous  pensons  avec  Comte 
qu'il  sera  impossible  à  la  métaphysique  de  présider  à  aucune  orga- 
nisation stable  etréguhèrement  progressive,  mais  ce  n'est  pas  aux 
qualités  intimes  de  cette  philosophie  que  nous  rapportons  cette 
impuissance,  c'est  aux  conditions  actuelles  du  milieu  social.  En 
d'autres  termes,  nous  croyons  que  le  spiritualisme  et  le  matéria- 
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lisme,  sous  leurs  différentes  formes,  se  présentent  avec  des  apti- 
tudes semblables  à  celles  qui  ont  caractérisé  les  différentes  pliilo- 
sophies  théologiques  ;  nous  croyons  qu'en  de  certaines  circons- 
tances elles  auraient  pu  présider  régulièrement  aussi  à  des  évolu- 
tions sociales,  mais  nous  tenons  ces  circonstances  pour  disparues, 
la  marche  scientifique  moderne  nous  paraît  trop  rapide,  pour  que 
la  générante  des  esprits  puisse  sans  protestation  se  prêter  aux 
conceptions  purement  ontologiques. 

En  rapportant  avec  Comte  au  xn'*"  siècle,  l'ébranlement  décisif 
du  système  catholique,  nous  n'admettons  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de 
cette  époque  à  la  nôtre,  qu'une  alternative  de  réaction  et  d'anar- 
chie. Nous  ne  trouvons,  sans  doute,  nulle  part,  d'organisation  qui 
se  présente  avec  l'assiette  et  les  chances  de  durée  qu'avait  offertes 
auparavant  la  constitution  féodale  ;  la  marche  est  moins  réguHère, 
les  accidents  sont  plus  fréquents,  l'ancien  système  résiste  comme 
n'avait  su  le  faire  le  paganisme,  le  concert  général  ne  peut  être 
obtenu.  Sans  doute  ;  mais  les  raisons  qui  firent  que  le  monothéisme 
ne  sut  pas  au  môme  degré  que  le  polythéisme,  s'incorporer  les 
forces  sociales  en  maintenant  sous  le  joug  les  conceptions  et  les 
habitudes  individuelles;  les  raisons  qui,  comparativement  aux 
théocraties  anciennes,  ont  tant  rapproché  le  commencement  de  la 
décadence  da  régime  monothéiste  du  moment  de  son  apogée,  ces 
raisons  sont  les  mêmes  qui  nous  montrent  pourquoi  le  régime  qui 
succéda  à  ce  dernier  ne  lui  doit  être  comparé  ni  en  étendue  ni  en 
influence,  ni  en  durée.  Le  propre  du  progrès  scientifique  est  d'ac- 
célérer la  chute,  de  restreindre  l'influence  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
pleinement  positif;  c'est  lui,  c'est  sa  vitesse  toujours  croissante 
qui  restreignit  et  qui  rend  si  précaire  le  système  métaphysique, 
mais  il  ne  résulte  pas  de  là  que  ce  système  doive  être  méconnu, 
ni  que  sa  faiblesse  relative  nous  autorise  à  en  nier  l'existence. 

A  côté  des  aptitudes  critiques  de  la  métaphysique,  nous  admet- 
tons donc  aussi  ses  aptitudes  d'organisation.  Certes,  ces  dernières 
portent  en  elles  une  cause  de  décadence,  mais  les  théocraties,  le 
polythéisme  romain  et  le  régime  féodal  n'en  portaient-ils  pas 
aussi?  Certes,  le  temps  n'est  plus,  où  ces  aptitudes  puissent  être 
utihsées  et  toutes  les  tentatives  qu'on  en  ferait,  ne  pourraient 
être  que  funestes,  mais  ce  n'est  pas  en  niant,  qu'on  se  mettra  à 
l'abri  des  conséquences  de  ces  essais,  c'est  en  étudiant  les  faits, 
en  mettant  les  dangers  en  évidence,  en  ruinant  les  principes  qui 
servent  de  base  à  ces  conceptions. 
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Pour  qu'une  philosophie  soit  organisatrice,  il  faut  qu'elle  puisse 
rallier  un  nombre  suffisant  d'esprits  à  ses  conceptions  générales. 
Les  théologies  l'ont  pu,  l'expérience  est  là;  le  positivisme  le 
peut,  l'expérience  et  le  raisonnement  l'établissent;  la  métaphysi- 
que, elle  aussi,  peut-elle  jouir  de  cette  propriété?  Notre  esprit  la 
lui  suppose  assez  difficilement,  car  en  quel  nom,  en  vertu  de 
quelle  autorité,  pourrait  être  obtenu  ce  concours?  Irons-nous  nier 
alors?  Non  pas,  car  nous  n'entendons  ici,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
substituer  une  vue  de  notre  esprit,  quelle  qu'elle  soit,  à  une  obser- 
vation possible  ;  la  difficulté  qui  se  présente  n'aura  pour  consé- 
quence que  de  nous  faire  apporter  beaucoup  de  circonspection 
dans  notre  manière  d'observer  et  de  ne  nous  laisser  ensuite  pour 
pleinement  satisfaits,  que  lorsque  nous  serons  parvenus,  en  pré- 
sence des  faits,  à  nous  rendre  compte  de  ce  qui  nous  étonnait  au 
premier  abord. 

Examinons  donc  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  les  opinions 
que  nous  pouvons  atteindre,  les  hvres  que  nous  pouvons  lire,  les 
faits  sociaux  qui  relèvent  de  l'objet  de  notre  observation.  Deux 
partis  se  présentent  au  camp  des  métaphysiciens^  trop  nettement 
distingués  pour  que  nous  puissions  les  confondre  :  les  spiritua- 
listes  et  les  matérialistes.  Une  méthode  commune  de  part  et 
d'autre;  Comte  a  raison.  Chez  les  uns  et  les  autres,  on  attribue 
une  réalité  objective  aux  vues  de  l'esprit,  aux  abstractions,  chez 
les  uns  et  les  autres  on  s'enquiert  des  causes  premières  et  des 
causes  iînales.  Les  conséquences  diffèrent  comme  on  sait,  mais 
sans  rien  préjuger  d'ailleurs,  en  admettant  que  l'un  quelconque 
des  partis  soit  dans  le  vrai^  les  autres  seraient  simplement  des 
hérétiques;  cette  circonstance  ne  permet  pas  de  différencier  la 
métaphysique  du  monothéisme,  au  point  de  reconnaître  à  ce  der- 
nier, une  qualité  qu'il  faudrait,  pour  ce  fait,  refuser  à  la  pre- 
mière. Au  contraire  plutôt,  et  l'examen  de  leurs  positions  respec- 
tives, à  l'égard  du  milieu  social,  nous  permet  d'établir  une  sorte 
de  parallélisme  entre  les  conditions  actuelles  de  la  métaphysique 
et  celle  des  premiers  âges  du  christianisme,  en  prenant  les  spiri- 
tualistes  pour  les  métaphysiciens  orthodoxes  et  les  matérialistes 
pour  les  hérétiques.  On  ne  jette  pas  au  vent  les  cendres  de  ces 
derniers,  mais  quelle  satisfaction  à  insulter  leurs  cadavres  ! 

Poursuivons  et  pénétrons  chez  les  orthodoxes.  Sur  un  grand 
nombre  de  points  les  avis  sont  partagés  à  plaisir  ;  mais  un  fait 
est  à  noter,  c'est  que  personne  d'entre  eux  n'attache  plus  d'im- 
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portance  à  ces  questions  ;  j'entends  que  personne  n'apporte  plus 
de  passion  à  la  controverse  de  ces  points  en  litige.  En  laissant  de 
côté,  comme  c'est  obligatoire  ici,  l'exception  du  catholique  qui 
croit,  il  ne  nous  revient  plus,  à  l'époque  actuelle,  aucune  discus- 
sion, aucune  dispute  entre  spiritualistes^  sur  des  points  qai  sem- 
bleraient devoir  être  importants,  qui  les  ont  divisés  autrefois,  mais 
dont  aujourd'hui,  expérimentalement,  ils  se  soucient  assez  peu. 
Peut-être  dissertera-t-on  maintenant;  tout  philosoj^he  aime  à  bril- 
ler et  à  faire  quinaud  son  adversaire.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
discussions  amicales  dont  on  sort,  Tun  et  Tautre,  continuant  à 
s'estimer,  qui  caractérisent  l'anarchie  philosophique.  On  aurait 
difficilement  prévu  cela  au  siècle  dernier,  et  du  temps  de  Pascal, 
donc  !  mais  le  fait  ne  nous  en  semble  pas  moins  certain  ;  quel- 
ques germes  de  dissensions  que  renferme  le  spiritualisme  à  Tétat 
latent,  ses  adeptes  ne  sont  plus  portés  ni  par  goût,  ni  par  intérêt, 
ni  par  passion,  ni  par  aptitude  même,  à  les  faire  germer.  A  côté 
de  ces  questions  que  les  spirituahstes  sont  en  droit  de  considérer 
comme  secondaires,  non  pas  à  cause  de  leur  faible  importance 
relative,  mais  à  cause  du  faible  intérêt  qu'ils  trouvent  à  leur  exa- 
men; à  côté  de  ces  questions,  s'en  rencontrent  d'autres,  impor- 
tantes par  elles-mêmes,  au  moins  autant  que  les  premières,  les 
seules  dont  ils  se  préoccupent  réellement  de  tout  cœur  et  autour 
desquelles  ils  sont  parvenus  à  se  rallier,  sinon  d'une  manière  défi- 
nitive, au  moins  pour  un  temps.  L^âme,  sa  survivance  au  corps; 
un  dieu,  non  défini;  un  culte,  sans  formes  déterminées.  Y  a-t-il 
là  de  quoi  étayer  un  système?  Non  certes,  à  notre  époque,  si  l'on 
entend  parler  d'un  système  de  quelque  durée  ou  de  quelque  in- 
fluence; mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cela,  puisque  ce  n'est  pas  là  la 
question  que  nous  étudions  en  ce  moment,  nous  ne  croyons  pas 
être  en  droit  d'étendre  le  reproche  d'anarchie  intellectuelle  aux 
spirituahstes  qui  se  trouvent  groupés  autour  de  ces  trois  choses  : 
Tâme,  un  dieu,  un  culte. 

Au  contraire,  leur  concours  est  patent;  je  laisse  à  Técart,  bien 
entendu,  ceux  qui  ont  des  raisons  pour  se  plaire  au  miheu  des 
ténèbres,  je  ne  parle  que  du  concours  de  gens  à  conscience  et  à 
conviction.  Leur  concours  est  patent,  ils  en  sentent  la  force,  car 
les  voici  qui  tentent  d'élever  un  système  sur  cette  triple  concep- 
tion :  un  système  social,  un  système  pohtique.  Partout  cette  con- 
ception se  révèle,  chez  l'homme  individuel  comme  dans  les  corps 
organisés,  chez  le  juif  comme  chez  le  cathohque,  chez  ceux  qui 
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font  la  loi  comme  chez  ceux  qui  l'appliquent.  *  Avez- vous  un  dieu? 
»  Pratiquez-vous  un  culte  ?  —  Venez,  vous  êtes  mon  frère,  quel 
»  que  soit  ce  dieu,  quel  que  puisse  être  ce  culte,  sinon,  Raca.  » 
Et  quand  je  dis  Raca,  nous  savons  tous  que  si  je  m'en  tiens  à  ce 
mot,  c'est  par  pur  euphémisme;  c'est  si  facile  de  faire  parade  d'es- 
prit en  insultant  avec  plus  de  lâcheté  encore  que  de  grossièreté 
ceux  que  personne  ne  défend  et  que  la  force  a  marqué  d'un  signe 
pour  que  le  dernier  pohsson  puisse  leur  courir  sus  sans  danger. 

Je  n'apprécie  pas,  je  raconte  ;  et  je  demande  seulement  si  c'est 
le  temps  pour  dormir  et  si  Tanarcliie  intellectuelle  a  suffi  pour 
briser  en  leurs  mains  l'arme  des  métaphysiciens.  Je  sais  bien  que 
c'est  surtout  aux  hérétiques  qu^on  en  destine  les  coups,  mais  il 
faudrait  vraiment  posséder  une  rare  aptitude  à  l'abstraction  pour 
se  désintéresser  de  la  lutte.  Quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe, 
que  ce  soit  demain  les  matérialistes  qui  occupent  la  place  actuelle 
de  leurs  adversaires;  que  ce  soient  eux  demain  qui  disent  à  leur 
tour  Raca  à  ceux  qui  auront  un  dieu  et  un  culte,  il  n'en  sortira 
pas  moins  la  manifestation  du  même  fait,  c'est  qu'il  se  trouve 
dans  la  métaphysique  des  conceptions  générales  autour  desquelles 
peuvent  se  grouper  un  nombre  suffisant  de  convictions  pour  les 
transformer  en  une  force. 

Une  philosophie  qui  parvient  à  étendre  ainsi  son  influence,  une 
philosophie  qui  réunit  un  concours  suffisant  pour  pouvoir  mettre 
effectivement  ses  adversaires  au  ban  de  la  société,  pour  pouvoir, 
sans  s'étonner  elle-même,  les  maintenir  toujours,  partout,  exphcite- 
ment  ou  implicitement,  en  dehors  des  mesures  protectrices  qu'elle 
décrète;  une  philosophie  qui  peut  refuser  l'accès  de  la  justice  à 
quiconque  ne  commence  pas  par  faire  acte  d'adhésion  à  ses  con- 
ceptions fondamentales  ;  une  philosophie  qui  se  sent  si  bien  en- 
tourée, si  bien  appuyée,  qui  a  une  telle  foi  en  elle-même,  qu'elle 
en  arrive  à  ne  plus  comprendre  la  liberté,  si  ce  n'est  lorsqu'elle 
spécifie  que  ses  adversaires  n'en  pourront  jouir;  une  philosophie 
qui  parle,  qui  agit,  qui  décrète  ainsi,  par  la  bouche  d'hommes  qui 
ne  sont  ni  méchants,  ni  fous,  qui  sont  d'honnêtes  citoyens,  d'hon- 
nêtes parents,  d'honnêtes  amis,  qui  sont  doués  d'une  culture  intel- 
lectuelle supérieure  et  parfois  des  lumières  dans  leur  spécialité  — 
voilà  ce  qu'est  le  spiritualisme.  Ne  marche-t-il  pas  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  nier  son  mouvement? 

Il  est  impuissant  ?  Mais  voyez  donc  l'habile  manœuvre  :  Voyez 
donc  ces  déistes  qui  ruinaient  le  catholicisme  aux  siècles  derniers, 
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ils  Tont  chassé  de  l'Etat,  ils  l'ont  banni  de  nos  croyances  ;  mais 
voyez  comme  ils  ont  utilisé  les  dernières  convulsions  de  leur  en- 
nemi abattu,  voyez  comme  ils  s'unissent  à  lui,  comme  ils  se  l'in- 
corporent, comme  ils  profitent  adroitement  des  institutions  qui 
proviennent  de  lui.  Nous  ne  pouvons  pas  voir  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours  sans  être  reportés  aux  époques  du  catholicisme  naissant, 
alors  que  la  nouvelle  religion,  prenant  appui  sur  les  institutions 
d'un  autre  âge,  tournait  à  son  profit  la  centralisation  et  la  force 
administrative  du  vieil  empire  romain  ;  c'est  sur  le  trône  des  Cé- 
sars qu'elle  implante  son  pontife,  c'est  en  les  mains  de  Constantin 
qu'elle  remet  l'arme  qui  la  frappait  ;  la  victime  devient  bourreau, 
mais  la  hache  reste  la  môme  ;  le  temple  devient  la  basilique  ;  le  Ju- 
piter olympien  est  coiffé  d'une  tiare  précieuse  et  voit  déposer  sur 
ses  pieds  les  baisers  destinés  à  saint  Pierre.  N'est-ce  pas  encore 
ainsi  au  Vatican? 

Nous  le  répétons,  car  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  les  temps 
sont  changés  ;  l'état  du  milieu  qui  donnait  alors  pleine  valeur  et 
toute  fécondité  aux  agissements  monothéistes,  cet  état  est  tout 
autre  aujourd'hui  pour  la  métaphysique  ;  c'est  qu'alors  toute  ten- 
tative positiviste  eût  été  prématurée,  c'est  que  les  connaissances 
scientifiques  de  ces  temps  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucune  con- 
ception générale  suffisante.  Les  convictions  du  milieu  sont  bien 
autres  aujourd'hui,  mais  sans  nous  attardera  rechercher  si,  de- 
puis le  XIV'  siècle,  il  ne  s'est  pas  trouvé  d'époque  où  la  métaphy- 
sique ait  satisfait  convenablement  à  l'état  des  esprits,  et  en  nous 
restreignant  à  des  considérations  générales,  nous  pensons  qu'il 
pourrait  être  sage  de  porter  sur  cette  philosophie  un  jugement 
d'ensemble  analogue  à  celui  que  Comte  porta  sur  la  théologie. 

Dangereuse  et  rétrograde  aujourd'hui,  par  conséquent  révolu- 
tionnaire, la  métaphysique  pourrait  et  a  pu,  dans  d'autres  circons- 
tances, manifester  d'autres  aptitudes.  Si  nous  la  condamnons, 
c'est  au  nom  de  l'écart,  destiné  à  s'accentuer  de  plus  en  plus,  qui 
existe  aujourd'hui  entre  ses  conceptions  générales  et  la  science, 
mais  ce  n'est  pas  par  des  raisons  tirées  logiquement  de  l'impuis- 
sance propre  à  ces  conceptions. 

Si  au  lieu  de  ne  voir  dans  la  période  métaphysique  qu'une  épo- 
que hybride  abandonnée  aux  disputes  de  la  théologie,  de  la  pure 
négation  et  de  la  science,  n'ayant  d'autre  raison  que  d'être  inter- 
médiaire entre  le  régime  féodal  et  le  régime  positif;  si  on  consi- 
dère cette  période  comme  une  époque  qui  succède  normalement  à 
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l'époque  monothéiste,  avec  les  avantages  et  les  inconvénients  qui 
sont  propres  à  sa  méthode  et  à  ses  doctrines  ;  si  on  ne  se  laisse 
pas  influencer  par  sa  faiblesse  relative  et  son  peu  de  durée  ;  si  on 
rend  en  un  mot  à  la  métaphysique  son  caractère  pleinement  philo- 
sophique, on  arrive  à  faire  rentrer  sous  la  loi  de  l'évolution  géné- 
rale des  mouvements  politiques  que  leur  importance  réelle  ne  per- 
met guère  de  tenir  pour  de  simples  exceptions,  on  rend  une  plus 
juste  part  à  l'influence  d'éminents  génies  sur  les  progrès  de  Tesprit 
humain,  et  on  peut  analyser  Tépoque  contemporaine  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  des  suppositions  de  fraude,  de  mensonge, 
d'hypocrisie  systématique,  qui  firent,  dans  un  cas  analogue,  avor- 
ter la  tentative  de  Condorcet. 

Inférieure  en  un  sens  au  monothéisme,  comme  ce  dernier  l'avait 
été  au  polythéisme,  la  métaphysique  spiritualiste  ne  nous  en  paraît 
pas  moins  avoir  réalisé  relativement  à  la  théologie  monothéiste, 
un  progrès  intellectuel,  de  même  que  cette  dernière  en  réalisait  un 
relativement  à  la  philosophie  qui  précédait.  Moins  de  solidité  dans 
les  institutions,  mais  plus  d'essor  au  développement  scientifique; 
moins  de  concert  entre  les  esprits,  mais  plus  de  liberté  indi- 
viduelle ,  moins  d'aptitude  à  la  conquête,  mais  davantage  de  résis- 
tance à  l'invasion,  moindre  durée  dans  Tétatde  guerre,  mais  pro- 
gression industrielle  et  commerciale.  La  même  loi  de  mouvement 
qui  rattachait  le  monotliéisme  au  polythéisme,  nous  paraît  ratta- 
cher aussi  la  philosophie  spiritualiste  à  la  philosophie  cathohque. 

En  poursuivant  cette  analyse,  en  portant  nos  regards  au-delà 
de  cette  première  métaphysique  qui  préside  à  l'organisation 
des  royautés  tempérées,  des  royautés  constitutionnelles,  des  répu- 
bliques modernes  et  des  relations  internationales,  nous  trou- 
vons dans  l'autre,  dans  la  métaphysique  matériaUste,  des  aptitudes 
logiques  à  réaliser  relativement  à  celle-ci  des  progrès  analogues. 
Nous  ne  parlons  que  d'aptitudes  logiques,  car  nous  ne  voyons 
pas  encore  que  le  matérialisme  ait  directement  servi  de  base  à 
une  organisation  de  quelque  durée;  cela  n'est  pas  encore  dans  les 
faits,  mais  nous  ne  lui  en  reconnaissons  pas  moins  le  pouvoir  vir- 
tuel. Lui  aussi,  il  commence  à  réunir  le  concours  d'un  certain 
nombre  d'esprits  autour  de  quelques  principes  Ce  concours  est 
plus  faible  sans  doute,  ces  principes  sont  encore  moins  définis  que 
ceux  du  spiritualisme,  mais  cette  infériorité  relative  tient  au  temps 
et  non  à  l'infériorité  propre  des  principes.  C'est  s'arrêter  en  efl'et 
à  la  superficie,  c'est  se  laisser  tromper  par  un  pur  accident,  que  de 
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prendre  la  négation  absolue  pour  unique  principe  du  matérialisme. 
Le  matérialisme  nie,  parce  que  le  spiritualisme  triomphe,  il  nie 
comme  le  spiritualisme  niait  au  xV  et  xvi°  siècles,  il  nie  comme  le 
catholicisme  niait  à  répoque  deJuhen;  il  nie  Dieu,  il  nie  Tâme, 
mais  il  a  des  entités  toutes  prêtes  pour  remplacer  celles-ci.  Les- 
quelles? —  Laissons-le  se  constituer  pour  nous  les  affirmer  lui- 
même  ;  il  tâtonne  encore  et  aurait  trop  beau  jeu  pour  repousser 
celles  que  nous  serions  tentés  de  mettre  en  avant  en  son  nom  ; 
laissons-le  faire  pour  qu'il  nous  dise  quelles  sont  celles  des 
spiritualistes  qu'il  entend  conserver,  quehes  sont  les  plus  mo- 
dernes qu'il  entend  leur  adjoindre.  Son  choix  peut  s'exercer 
sur  un  nombre  assez  étendu,  le  droit,  le  devoir,  la  nature,  la  liber- 
té, la  justice,  la  force,  le  nombre,  l'éternité  de  la  matière,  etc. . . . 
Toutes  réunions  d'hommes  qui  joindraient  à  la  négation  de  Dieu, 
l'adhésion  à  certains  de  ces  principes,  qui  leur  attribueraient  des 
sens  assez  semblables  pour  en  tirer  des  conséquences  concor- 
dantes, pourraient,  à  notre  avis,  se  tenir  pour  des  philosophes, 
au  vrai  sens  du  mot,  et  tendre,  en  toute  bonne  foi,  dans  l'intérêt 
général,  à  la  propagation  de  leur  croyance. 

Il  résulte  pour  nous,  de  cet  examen,  que  les  métaphysiciens  pos- 
séderaient aujourd'hui,  les  uns  effectivement  et  les  autres  virtuel- 
lement, une  qualité  qui  leur  est  souvent  refusée,  celle  de  pouvoir 
provoquer  un  certain  concours  d'esprits  qui  justifierait  à  leurs 
yeux  les  prétentions  qu'ils  accusent  de  présider  au  mouvement 
social  contemporain .  Nous  tenons  cette  remarque  pour  un  fait 
d'observation,  qu'elle  caractérise  autant  que  possible,  si  on  convient 
de  faire  abstraction  des  exceptions  qui  résultent  des  insuffisances 
personnelles,  intellectuelles  ou  morales.  Or,  ce  fait,  avons-nous  dit 
plus  haut,  n'est  pas  dans  notre  esprit  ;  nous  nous  rendons  à 
Tavance  difficilement  compte  d'un  pareil  phénomène,  et,  rompus 
plus  ou  moins  à  la  disciphne  scientifique,  nous  avons  du  mal  à 
concevoir  qu'en  ce  temps,  la  foi  aux  entités  puisse  ralher  un 
nombre  assez  important  d'esprits  pour  réagir  sur  l'organisation 
sociale. 

Cette  répugnance  intellectuelle  est  de  droit;  elle  justifie  des  dé- 
fiances, elle  doit  nous  tenir  en  garde  contre  les  apparences  trom- 
peuses des  fausses  convictions,  mais  elle  nous  mettrait  en  contra- 
diction avec  les  principes  de  toute  saine  étude  historique,  si  elle 
nous  pouvait  conduire  à  nier  quand  même  un  phénomène  de  Tim- 
portance  de  celui  que  nous  venons  de  signaler.  Nous  comprenons 
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la  conviction  scientifique,  et  l'habitude  de  cette  conviction  nous  a 
dégoûtés  des  autres  ;  ce  n'est  que  justice,  seulement,  pourquoi 
irions-nous  croire  que  la  même  répulsion  s'impose  à  tous  les  esprits? 
Nous  sommes  parvenus  à  ne  plus  pouvoir  nous  satisfaire  qu'avec 
une  seule  espèce  de  conviction,  soit  qu'il  s'agisse  de^  choses  pro- 
prement scientifiques,  de  choses  sociales  ou  de  choses  de  notre 
vie  individuelle,  soit  qu'il  s'agisse  d'études  de  détail  ou  de  consi- 
dérations d'ensemble,  soit  qu'il  s'agisse  du  présent,  du  passé  ou  de 
l'avenir.  N'allons  pas  abusivement  objectiver  cette  discipline  de 
notre  esprit,  en  la  supposant  à  j^rzon"  chez  ceux  qui  nous  entourent. 
Il  paraît  par  les  faits  qu'on  peut  encore  à  notre  époque  avoir  des 
convictions  différentes  suivant  la  nature  des  objets  auxquels  elles 
s'adressent;  dans  tel  ordre  de  choses,  on  ne  se  rend  qu'à  l'évidence, 
à  l'expérience,  à  l'observation,  tandis  que  dans  tel  autre  on  ne 
réclame  aucune  de  ces  manifestations  de  la  vérité.  Dans  l'étude 
du  passé,  notre  philosophie  nous  tient  en  garde  contre  la  cause 
d'erreur  si  commune,  qui  consiste  à  vouloir  apprécier  les  faits  et 
les  hommes  de  l'histoire  d'une  manière  absolue  en  les  rapportant 
aux  conditions  du  miheu  moderne  ;  ce  serait  la  même  faute,  que 
de  prétendre  rapporter  les  jugements  de  nos  contemporains  à  notre 
état  mental  personnel. 

Nous  admettons  pour  le  passé,  et  même  en  certains  cas  pour  le 
présent,  les  convictions  théologiques  ;  c'est,  disons-nous,  la  révé- 
lation qui  les  impose,  et  un  état  spécial  de  l'esprit  qui  s'y  con- 
forme ;  nous  analysons  ces  choses  et  nous  nous  exphquons  ces 
faits.  Pour  la  métaphysique  et  pour  les  entités,  nous  ne  trouvons 
plus  ni  manifestation,  ni  supposition  de  manifestation  de  ce  genre, 
c'est  en  l'esprit  lui-même  que  se  fait  la  révélation  au  dire  des 
adeptes.  N'est-ce  pas  là  en  effet  ce  que  signifient  ces  phrases  si 
communes  :  «  Tout  homme  de  bon  sens  reconnaît  l'existence  de 
»  Dieu  ;  le  spectacle  du  monde  révèle  Dieu;  chacun  sent  la  néces- 
sité de  Dieu,  etc.  ?  *  Et  mieux,  n'avons-nous  pas  l'aveu  des  méta- 
physiciens qui  prétendent  qu'enl'esprit  sont  toutes  les  vérités  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  l'interroger  pour  les  en  faire  sortir.  La  foi  en  ces  révé- 
lations internes  ne  nous  semble  pas  elle-même  plus  inaccep- 
table aujourd'hui,  que  n'a  pu  l'être  autrefois  la  foi  en  des  révéla- 
tions extérieures  ;  c'est  un  phénomène  intellectuel  au  même  titre 
et  pas  autre  chose.  Si  les  révélations  internes  étaient  un  fait 
inhérent  à  l'esprit,  elles  devraient  partout  et  toujours  se  montrer 
au  moins  analogues  et  jamais  contradictoires  ;  sans  doute,  mais 
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les  contradictions  connues,  en  dénotant  la  fausseté  de  ce  qu'elles 
enseignent,  ne  prouvent  pas  par  cela  que  ces  révélations  ne  pour- 
raient jamais  concourir.  Le  parallélisme  reste  complet  avec  la 
théologie;  la  révélation  a  beau  être  une  erreur,  elle  n'en  est  pas 
moins  apte  à  grouper  autour  d'elle  les  esprits  dans  une  même  foi. 
D'où  viendra  donc  la  communion  des  pensées  ?  D'oii  ?  Ici  comme 
là,  elle  résulte  en  filiation  directe  de  la  foi  des  prédécesseurs  ;  ici 
comme  là,  elle  est  le  produit  des  actions  du  milieu  extérieur.  On 
est  mahométanà  Constantinople,  comme  on  est  juif  à  Alger,  pro- 
testant à  Londres,  catholique  au  Mexique,  matérialiste  à  Paris  ; 
on  est  spiritualiste  en  France,  comme  on  est  jettatore  à  Naples, 
sorcier  dans  le  Morvan.  La  tradition,  l'éducation,  l'exemple,  cette 
puissance  que  possèdent  sur  tout  esprit  les  convictions  de  ceux  qui 
l'entourent,  cet  entraînement  inconscient  qui  fait  qu'à  un  moment 
donné  toutes  les  individualités  disparaissent  d'une  foule,  pour  la 
transformer  en  un  grand  organisme  n'agissant  que  sous  l'action 
d'une  seule  volonté,  qui  n'est  celle  de  personne  en  étant  celle  de 
tout  le  monde  ;  voilà  la  force  qui  peut  déterminer  les  convictions 
métaphysiques  comme  elle  a  déterminé  les  convictions  théologiques 
et  qui  peut  imposer  une  croyance  commune,  quelque  insensée 
qu'elle  soit. 

Si  l'on  peut,  à  cette  cause,  rapporter  l'effet  dont  nous  constatons 
l'existence,  nous  n'avons  plus  besoin  de  supposer  ni  fraude,  ni 
hypocrisie,  ni  préoccupation  abusive  de  l'intérêt  personnel  ;  à  un 
effet  général  correspond  une  cause  générale.  Nous  entendons  en 
conséquence  attacher  la  même  sincérité  aux  convictions  métaphy- 
siques actuelles,  que  nous  en  pouvons  attacher  aux  convictions 
religieuses  du  moyen  âge  ;  nous  y  voyons  erreur  et  danger,  mais 
nous  y  voyons  aussi  bonne  foi.  Comte  a  remarqué  l'analogie  qui 
existe  entre  le  développement  individuel  et  le  développement  so- 
cial; il  constate  dans  le  premier  une  période  métaphysique  pendant 
laquelle  l'être  continue  à  vivre  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  des  sociétés,  pourquoi  un  régime  métaphysique  n'aurait-il 
pas  là  aussi  succédé  au  régime  théologique?  Les  revendications 
de  l'esprit  se  poursuivent  dans  toute  l'étendue  de  l'évolution  so- 
ciale ;  la  dernière  lutte  fut  engagée  par  la  métaphysique  et  elle  se 
montre  si  bien  une  conséquence  de  la  théologie,  au  lieu  de  n'en 
être  qu'une  négation,  que  la  première  de  ses  écoles  qui  triompha 
fut  celle  qui  s'en  rapprochait  le  plus  par  ses  doctrines,  le  pro- 
testantisme ;  puis,  le  spiritualisme  qui  conserve  sa  foi  en  se  désin- 
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téressant  des  dogmes  secondaires.  Mais  la  durée  de  chacun  de  ces 
régimes  s'accroît  ;  à  bientôt  sans  doute  le  tour  du  matérialisme  qui 
consacre  les  entités  du  dernier,  car,  en  nous  examinant  bien,  en 
portant  les  uns  et  les  autres  un  regard  en  arrière  sur  notre  évo- 
lution mentale,  peut-être  reconnaîtrions-nous  que  Tétat  matéria- 
liste fat  un  intermédiaire  entre  notre  état  spiritualiste  et  notre  état 
positif  actuel. 

Si  l'analyse  précédente  est  exacte,  si  le  fait  que  nous  étudions 
se  trouve  suffisamment  expliqué  par  sa  comparaison  avec  des  faits 
analogues  et  par  sa  subordination  aux  lois  de  ces  derniers,  il  ne 
doit  plus  rester  trace  en  notre  esprit,  delà  répugnance  logique 
que  nous  constations  tout  d'abord  et  nous  pouvons,  sans  autre 
préoccupation,  admettre  l'existence  observée  d'une  philosophie 
métaphysique  et  de  son  influence  sociale.  La  question  étant  ra- 
menée à  ces  termes,  le  rôle  du  positivisme  se  trouve  tout  indiqué; 
il  doit  prendre  à  l'égard  de  la  métaphysique  la  position  qui  fut 
prise  par  toute  philosophie  à  l'égard  de  celle  qu'elle  était  appelée 
à  remplacer.  En  conséquence,  tout  en  développant  ses  propres 
aptitudes  organisatrices ,  le  positivisme  aurait,  à  notre  avis,  à 
ruiner  la  métaphysique,  en  montrant  les  dangers  de  ses  consé- 
quences, l'instabilité  de  l'organisation  correspondante  et  la  faus- 
seté de  ses  doctrines. 

Qu'on  rattache  ces  dangers  et  cette  instabilité  à  une  impuis- 
sance radicale  ou  à  une  faiblesse  relative;  qu'on  voie  dans  la  mé- 
taphysique une  philosophie  ou  un  simple  mode  de  critique  —  ces 
dangers  et  cette  instabihté  n'en  pourront  pas  moins  être  mis  en 
évidence  ;  aussi,  pensons-nous  que,  sur  ces  points,  la  seule  tâche 
importante  que  Comte  nous  ait  laissée ,  a  été  de  poursuivre  les 
détails  de  son  étude  d'ensemble.  Mais  quant  à  la  critique  des  con- 
ceptions, des  principes  et  des  doctrines,  il  nous  semble,  vu  l'état 
actuel,  qu'il  fut  conduit  volontairement  à  trop  les  négliger.  II 
abandonna  aux  métaphysiciens  eux-mêmes,  cette  tâche  secondaire, 
s'en  remettant  à  leurs  propres  critiques  de  faire  justice  de  leurs 
conceptions  respectives,  sans  assez  penser  qu'il  pouvait  surgir 
de  leurs  dissidences  quelque  communauté  de  vue  et  sans  imagi- 
ner que  l'esprit  humain ,  fatigué  d'être  incessamment  ballotté  en- 
tre des  opinions  contraires,  pourrait  être  tenté  de  se  raccrocher 
à  quelqu'une  d'entre  elles,  quelque  mauvaise  qu'elle  fût,  à  défaut 
d'opinion  meilleure. 

On  constate  facilement  que  c'est  surtout  aux  matérialistes  qu'il 
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attribuait  la  tâche  de  critiquer  les  conceptions  spiritualistes,  comp- 
tant réciproquement  sur  ces  dernières  pour  ruiner  les  principes 
de  leurs  adversaires  et  de  ce  conflit,  d'où  ne  sortirait  aucun 
vainqueur,  devait  résulter  la  démonstration  de  l'inanité  de  leur 
méthode  commune.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  choses  se  soient 
passées  exactement  ainsi;  la  critique  logique  n'a  plus  sur  les 
questions  agitées ,  Taction  qu'elle  eut  sur  la  théologie.  L'arme 
est  mauvaise  et  les  engagements  n^ont  pas  de  résultats  décisifs. 
Sans  doute  l'ancien  Jupiter  se  transforma  successivement,  sous 
des  attaques  bien  menées,  en  Jehovah,  en  dieu  inconnu,  puis  en 
dieu  impersonnel,  mais  une  fois  là,  il  diffère  si  peu  du  grand 
Tout,  de  la  nature,  qu'il  devient  assez  difficile  aux  matérialistes 
de  l'atteindre.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  la  différence  des  pra- 
tiques et  des  conséquences  est  assez  grande  pour  diviser  les  fidè- 
les comme  en  deux  peuples  ennemis,  remarquons  que  les  prin- 
cipes se  rapprochent  insensiblement  ;  il  tend  à  se  passer  entre 
les  théoriciens  des  deux  camps,  ce  qui  s'est  passé  entre  les  partis 
spiritualistes  :  on  se  lassera  de  discussions  subtiles  qui  ne  mènent 
plus  à  rien  ;  que  l'un  indétermine  un  peu  plus  son  dieu,  que  l'au- 
tre personnifie  un  peu  plus  son  entité  et  les  ennemis  de  la  veille 
seront  les  alliés  du  lendemain.  Contre  qui  ?  ah  !  certes,  il  est  bien 
inutile  de  le  dire,  manquent-ils  à  s'entendre  déjà,  quand  il  s'agit 
de  s'opposer  au  développement  de  la  philosophie  positive  ?  Non 
vraiment  et  nous  avons  à  prévoir  que  ceux  qui,  de  temps  à  autre 
veulent  bien  combattre  à  côté  de  nous,  seront,  le  cas  échéant, 
au  premier  rang  de  nos  adversaires. 

Quoi  qu'il  advienne,  dans  les  faits,  de  cette  supposition  d'une 
union  entre  les  spiritualistes  et  les  matérialistes,  cette  union  n'en 
est  pas  moins  dans  la  logique  des  choses  :  les  haines  et  les  dis- 
sensions actuelles  peuvent  passer,  comme  ont  passé  les  haines 
et  les  dissensions  rehgieuses.  Elles  ne  constituent  qu'un  accident, 
tandis  que  le  point  de  départ  et  la  méthode  sont  les  mêmes  des 
deux  côtés;  les  spirituahstes  et  les  matériahstes  admettent  que 
l'esprit  possède  la  puissance  logique  de  révéler  des  vérités  qui 
échappent  à  Texpérience.  Les  uns  et  les  autres  n'hésitent  pas  à  se 
contenter,  dans  un  ordre  spécial  de  faits,  d'une  espèce  de  convic- 
tion intuitive  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  conviction  scienti- 
fique. C'est  sur  ces  points  que  leur  union  pourra  se  faire,  c'est 
donc  sur  ces  points  qu'ils  n'ont  garde  de  s'attaquer  réciproque- 
ment. C'est  sur  ces  points  que  la  critique  purement  métaphysique 


184  LA  PHlLOSOl'lllE  1>0S1T1\E 

ne  porte  pas,  nous  ne  pouvons  donc  leur  en  abandonner  la  tâche, 
et  c'est  à  nous  à  l'accomplir. 

Par  suite,  en  résumé,  tout  en  reconnaissant  qu^il  serait  inutile  de 
poursuivre  contre  la  théologie  Toeuvre  critique  dont  s'est  chargée 
la  métaphysique,  tout  en  admettant  même  qu''on  peut  laisser  aux 
matérialistes  le  soin  de  ruiner  les  principes  qui  sont  spéciaux  au 
spiritualisme,  nous  pensons  qu'il  en  est  d^autres,  communs  à  ces 
deux  philosophies,  qu'il  appartient  au  positivisme  seul  de  com- 
battre efficacement.  Cette  critique  ne  peut  être  faite  par  d'autres 
que  par  nous,  puisque,  jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  sommes  les 
seuls  qui  ne  voulions  être  saisis  que  des  recherches  expérimen- 
tales, puisque  nous  sommes  les  seuls  qui  n'admettions  dans  notre 
esprit  qu'une  seule  espèce  de  conviction.  Et  je  dis  de  plus  que  son 
accomplissement  est  indispensable,  car  la  métaphysique  conti- 
nuera à  séduire  les  esprits  et  à  peser  sur  nos  destinées,  tant  qu'on 
n'aura  pas  fait  pour  elle  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  théologie  —  c'est- 
à-dire  tant  qu'on  n'aura  pas  renversé  ses  principes. 

Où  les  trouver,  ces  principes?  Quelle  est  la  voie  par  laquelle 
ils  s'infiltrent  avec  assez  d'adresse  pour  déguiser  la  contradiction 
existant  entre  la  philosophie  qu'ils  engendrent  et  la  science  mo- 
derne avec  assez  d'autorité  pour  s'imposer  à  un  aussi  grand 
nombre  d'esprits  cultivés?  D'où  part  leur  action,  où  réside  donc 
leur  force?  Les  métaphysiciens  n'ont  ni  missions,  ni  temples; 
quelques  chaires  sans  doute,  mais  bien  peu  d'auditeurs.  Nul  groupe, 
nul  cercle  où  l'on  s'exerce  sur  ces  sujetS;,  presque  pas  de  propa- 
gande. Pas  d'école  avouée  et  voici  qu'en  toute  discussion  part, 
d'ici  comme  de  là,  de  la  droite  comme  de  la  gauche,  l'affirmation 
de  ces  principes  avec  autant  de  confiance,  autant  de  sincérité  que 
s'il  s'agissait  de  vérités  nettement  étabhes  ;  et  en  tous  lieux,  sur 
tous  les  bancs,  on  approuve  et  l'on  se  défend,  comme  d'une  at- 
teinte à  l'honorabilité,  de  toute  parole  qui  pourrait  faire  supposer 
qu'on  n'y  adhère  pas  aveuglément  ;  et  de  quelque  mesure  qu'il 
s'agisse,  la  première  chose  qu'on  fait  est  d'établir  qu'elle  est  con- 
servatoire de  ces  principes. 

La  loi  de  fihation  a  certainement  une  bonne  part  dans  la  pro- 
duction de  ces  phénomènes.  La  première  éducation  morale,  basée 
sur  la  théologie,  prédispose  les  esprits  à  la  crédulité  métaphysi- 
que, comme  toute  compression  dans  l'âge  tendre  prédispose  aux 
dififormités  physiques .  Mais  d'où  peut  venir  que  le  progrès  des 
sciences,  que  la  propagation  de  la  culture  scientifique,  ne  par- 
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viennent  pas  plus  efficacement  qu'elles  ne  le  font,  à  redresser, 
comme  l'orthopédie,  toutes  ces  déviations  ?  Cette  question  inérite 
d'être  examinée,  car  en  définitive  l'esprit  humain  est  rebelle  à  la 
contradiction;  comment  se  fait-il  donc  qu'il  reste  indifférent  à  la 
coexistence  en  lui  de  deux  choses  aussi  essentiellement  contradic- 
toires que  la  méthode  de  la  science  et  celle  de  la  métaphysique  ? 

Ce  n'est  certainement  pas  la  manière  dont  progresse  la  science 
qu'on  peut  rendre  responsable  de  ce  fait;  elle  marche  comme  elle 
le  doit,  perfectionnant  ses  méthodes,  augmentant  ses  doctrines, 
sans  plus  de  souci  de  la  métaphysique,  qu'elle  ne  s'est  autrefois 
souciée  de  la  théologie.  Reste  donc  la  propagation  scientifique, 
c'est  elle  qu'il  importe  surtout  d'examiner,  puisque  c'est  par  sou 
intermédiaire  que  la  science  agit  sur  les  esprits. 

Or,  sur  ce  point,  une  observation  est  manifeste.  A  part  de  rares 
exceptions,  si  rares  que  leur  action  reste  sans  importance,  à  part 
de  rares  exceptions,  les  mémoires,  les  Uvres,  les  cours  scientifi- 
ques, fermes  sur  les  détails  et  sur  les  choses  de  science  spéciale, 
abandonnent  sans  scrupule  à  la  métaphysique  les  choses  générales, 
qui  doivent  relever  de  la  philosophie  des  sciences.  Gela  est  dans 
l'ordre;  la  philosophie  des  sciences  est  de  date  récente,  même  en 
comprenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large  et  sans  s'en  tenir 
à  la  philosophie  positive  ;  les  savants,  tant  ceux  qui  font  des  re- 
cherches que  ceux  qui  sont  livrés  à  l'enseignement,  se  tiennent 
enfermés  dans  le  cercle  de  leur  science  spéciale,  certains  mêmes, 
énervés  par  les  déboires  métaphysiques  rejettent  les  vues  d'en- 
semble et  poussent  d'un  plein  effort  leur  science  en  avant,  en 
dédaignant  tout  examen  des  questions  générales.  Laisser  un 
trou  dans  une  théorie  ou  l'abandonner  à  la  métaphysique,  c'est 
tout  un  aujourd'hui  ;  ce  que  les  savants  néghgent  par  impuis- 
sance ou  par  dédain,  le  métaphysicien  s'en  empare  comme  d'une 
proie.  L'occasion  est  belle  ;  le  théologien  n'oserait  plus,  car  pour 
tenter  de  pénétrer  en  intrus  dans  la  science,  il  faut  encore  se  sen- 
tir assez  d'action  sur  les  esprits  pour  que  le  ridicule  d'un  pareil  acte 
puisse  être  esquivé,  tandis  qu'y  apporter  les  entités,  les  vues  de 
l'esprit,  les  discussions  scolastiques,  cela  est  encore  aujourd'hui 
possible  sans  qu'on  rie  ;  le  fait  est  là. 

On  entame  un  traité  de  science  comme  un  traité  de  métaphy- 
sique, puis  on  laisse  le  savant  marcher  seul,  on  sait  qu'il  n'est 
pas  endurant  sur  les  choses  spéciales  ;  il  raisonne,  il  observe,  il 
expérimente,  il  calcule  à  son  gré,  mais  on  tâche,  quand  cela  est 
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possible,  de  le  retrouver  au  bout  de  son  travail  et  de  se  faufiler 
dans  ses  conséquences  dernières,  au  nom  de  la  généralité. 

Nos  livres  en  sont  là,  c'est  visible.  Le  nombre,  l'espace,  le 
temps,  la  face,  la  matière,  les  fluides,  les  éthers,  la  vie,...  pour 
ne  parler  que  des  sciences  bien  définies,  sont  autant  de  trous  que 
le  savant  laisse  en  son  œuvre  et  dans  lesquels  vont  se  gîter  les 
métaphysiciens.  Spiritualistes  ou  matérialistes,  bien  entendu;  leur 
communion  est  manifeste  sur  ces  points^  donc  leur  action  critique 
réciproque,  nulle. 

Comment  un  tel  procédé  d'enseignement  ne  favoriserait-il  pas 
Tesprit  métaphysique?  Pourra-t-on  ensuite  le  supposer  contradic- 
toire de  l'esprit  scientifique,  alors  que  tous  les  deux  renfermés 
dans  le  même  livre,  enseignés  par  le  même  docteur,  auront  paru 
émaner  d^une  source  commune?  Comment  repousserait-on  au 
nom  de  la  science,  une  philosophie  qui  s'implante  ainsi  matériel- 
lement à  sa  base,  et  qui  aime  à  faire  courir  le  bruit  qu'elle  en  cou- 
ronne l'édifice? 

Et  le  bon  sens,  dira-t-on?  Sans  doute,  c'est  à  lui,  et  particuhère- 
mentàlui,  qu'il  incombe  de  faire  justice  d'une  pareille  manœuvre, 
en  distinguant  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Mais  il  n'ose  pas  ;  il  sait 
par  expérience  que  l'acquisition  de  la  science  est  pénible,  il  sait 
qu'elle  renferme  des  parties  bien  ardues  que  tous  ne  peuvent 
aborder,  mais  il  sait  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le  temps  ou  les 
moyens  d'en  poursuivre  l'étude,  s'accordent  pour  en  reconnaître 
la  réalité;  il  n'ose  pas  critiquer  une  chose  dont  il  a  pu  ainsi  sentir 
la  force .  Et  le  voici,  le  plus  honnêtement  du  monde,  acceptant  les 
yeux  fermés,  par  défiance  de  lui-même,  les  choses  qu'il  avait  bru- 
talement repoussées,  si  elles  s'étaient  présentées  franchement,  pri- 
vées du  bénéfice  d'un  pareil  patronage.  Le  pavillon  couvre  la 
marchandise. 

C'est  de  cette  position  qu'il  faut  absolument  chasser  la  méta- 
physique; la  chasser  en  combattant,  s'il  le  faut,  ses  entités  les 
unes  par  les  autres,  mais  surtout  en  exerçant  sur  les  points  qu'elle 
aborde,  une  critique  réellement  positive.  Une  critique  positive, 
telle  que  nous  l'entendons  dans  cette  revue,  c'est  celle  qui  ne  se 
borne  pas  à  détruire;,  mais  qui  édifie  du  même  coup.  Dans  ce  cas 
spécial,  ce  n'est  pas  seulement  la  logique  qui  doit  agir,  c'est  sur- 
tout la  philosophie  des  sciences  qui  doit  fournir  les  armes  ;  on 
sait  combien  le  rapprochement,  la  comparaison  des  sciences  spé- 
ciales les  unes  avec  les  autres,  jette  de  jour  sur  chacune  d'elles. 
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Cet  effet  est  sensible  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  sciences 
qui  sont  à  la  base  de  la  hiérarchie,  et  à  un  plus  haut  degré  encore, 
lorsqu'on  se  propose  d'examiner  comment  on  doit  comprendre 
les  objets  qu'elles  embrassent.  Comme  ces  objets  sont  ceux  aux- 
quels on  a  laissé  la  métaphysique  s'attacher  avec  le  plus  de  com- 
plaisance, la  méthode  que  nous  indiquons  ne  saurait  manquer 
d'atteindre  le  but  proposé,  en  permettant  de  rendre  manifeste  la 
fausseté  des  conceptions  généralement  admises  et  d'établir  du 
même  coup  celles  qui  doivent  leur  être  substituées. 

L.-A.  N. 


LE  COMMUNISME  FRANÇAIS  AU  MOYEN-AGE 


Les  questions  relatives  à  la  propriété  ont  le  privilège  d'attirer 
en  tout  temps  l'attention,  surtout  pendant  ces  époques  de  transi- 
tion d'un  régime  à  un  autre  qui  semblent,  depuis  si  longtemps  en 
politique,  le  partage  de  notre  pays.  En  1848,  la  soudaineté  de  la 
révolution  ;  la  cessation  presque  complète  des  affaires  ;  les  théo- 
ries multiples  de  certaines  écoles,  qui,  impatientes  du  bneu 
croyaient  qu'une  société  nouvelle  peut  s'improviser  en  un  jour, 
firent  que  certaines  gens  crurent  sérieusement  à  un  péril  couri, 
par  le  principe  de  la  propriété  individuelle.  Un  projet  de  loi  rela- 
tif aux  rapports  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  projet  n'ayant 
réuni  que  deux  voix  dans  une  assemblée  de  neuf  cents  membres, 
fut  la  seule  tentative  sérieuse  contre  le  principe  qu'on  croyait  en  pé- 
ril. Mais  quel  thème  pour  les  ennemis  de  rétabhssement  de  la  Répu- 
blique que  la  défense  de  la  propriété  !  Comme  on  répandait  au  loin 
la  terreur  en  montrant  les  lois  agraires  à  l'horizon  !  On  récolta  ce 
qu'on  avait  semé  :  l'Empire  naquit  en  grande  partie  de  cette  ter- 
reur publique.  Depuis,  les  mêmes  questions  reparurent  à  la  fin  du 
dernier  régime,  mais  dans  un  miheu  spécial.  Au  sein  de  cette  mi- 
norité de  la  classe  ouvrière  qui  entra  dans  les  cadres  de  l'Interna- 
tionale, on  discuta  sur  la  propriété,  on  émit  des  théories  multi- 
ples, incohérentes  et  qui  ne  venaient  pas  ainsi  qu'en  1848,  à  la 
suite  de  longues  années  d'études  et  de  recherches  opérées  avec  un 
profond  amour  du  bien.  Pendant  la  guerre  civile,  les  membres  de 
la  Commune  dans  un  manifeste  portant  la  date  du  19  avril  1871, 
font  à  peine  allusion  à  cette  question  du  régime  de  la  propriété 
qui  en  juin  1848,  après  une  victoire  populaire  eût  dominé  tous  les 
esprits. 

Il  y  a  donc  une  différence  considérable  entre  les  deux  époques. 
Depuis  vingt-cinq  ans,  non-seulement  en  France,  mais  dans  la 
plupart  des  pays  civilisés,  les  découvertes  de  la  science  ont  rendu 
ses  efforts  de  l'homme  si  productifs  que  le  capital  laissé  par  les 
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générations  précédentes  a  été  doublé.  Pareil  résultat  n'a  pu  se 
produire  sans  que  le  bien-être,  dans  des  proportions  bien  diverses 
il  est  vrai,  n'ait  gagné  de  proche  en  proche  dans  toutes  les  cou- 
ches de  la  société.  C'est  pour  cela  que  les  discussions  relatives  au 
régime  de  la  propriété  devenues  moins  intenses,  négligées  par 
beaucoup  de  bons  esprits  n'ont  plus  passionné  que  le  petit  nom- 
bre. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  les  abandonner.  L'augmenta- 
tion même  de  la  richesse  générale  nous  entraîne  vers  des  associa- 
tions dont  les  formes  multiples  ne  sont  rien  moins  que  des  modifi- 
cations à  la  propriété  individuelle.  Il  est  donc  intéressant,  pour 
éclairer  l'avenir,  d'étudier  dans  le  passé  quelles  furent  les  formes 
de  l'association;  d'autant  qu'à  ce  point  de  vue,  la  science,  par  ses 
recherches,  est  arrivée  à  des  découvertes  inattendues.  Le  commu- 
nisme rural  qui  régne  en  Russie  et  chez  les  Slaves  méridionaux 
fut  le  partage  de  la  France  du  moyen-âge.  Quelle  était  son  éten- 
due ?  Quels  furent  ses  bienfaits  ?  D'où  venait-il?  Gomment  a-t-il 
disparu?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  aujour- 
d'hui. 


En  1840,  on  se  préoccupa  un  instant  dans  le  monde  savant  et 
dans  le  monde  politique  de  faits  singuliers  relatés  dans  une  bro- 
chure de  Dupin  aîné ,  aj'ant  pour  titre  :  Excursion  dans  la 
Nièvre.  Le  bruit  qui  se  fit  autour  de  cet  écrit,  publié  dans  la  forme 
d'une  lettre  de  l'auteur  à  M.  Etienne,  l'un  de  ses  collègues  de 
l'académie  française,  semble  légitime  ;  la  génération  d'alors  était 
mise  sur  la  trace  d'une  série  de  modifications  de  la  propriété  qui 
a  permis  depuis,  en  remontant  de  proche  en  proche,  d'étudier 
l'une  des  phases  les  plus  obscures  et  les  plus  curieuses  de  notre 
histoire  sociale. 

A  quelques  Heues  de  Nevers,  existait  une  métairie  importante 
connue  sous  le  nom  de  :  Les  Jault.  La  maison  d'habitation  com- 
prenait une  immense  salle  à  chacune  des  extrémités  de  la- 
quelle on  voyait  une  cheminée  dont  le  manteau  ne  comprenait 
pas  moins  de  neuf  pieds  d'envergure.  Près  de  l'un  des  foyers,  se 
voyait  l'ouverture  du  four  à  cuire  le  pain  ;  près  de  l'autre  et  ren- 
trant en  partie  dans  la  muraille,  une  cuve  de  pierre,  polie  par  un 
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usage  séculaire  et  servant  au  lessivage.  Parallèlement  à  cette 
sorte  de  halle  ou  de  parloir  se  développait  un  corridor  ouvrant 
sur  un  certain  nombre  de  chambres  dont  chacune  contenait  le 
mobilier  modeste  d'un  ménage  de  paysan.  Autour  de  la  maison 
principale  se  groupaient  les  bâtiments  d'exploitation  nécessaires 
à  cette  propriété  estimée  deux  cent  mille  francs  environ.  Le 
Garde  des  Sceaux  du  régime  de  juillet,  alors  simple  député,  se 
trouvait  aux  Jault  un  jour  de  fête.  Il  vit  bientôt,  arrivant  de 
réglise  du  village  et  tout  endimanchés,  les  propriétaires  du  lieu 
au  nombre  de  trente-six;  vieillards,  hommes  faits,  femmes,  jeunes 
filles,  enfants,  ayant  à  leur  tête  le  chef  de  la  communauté.  Tous 
se  répandirent  pêle-mêle  et  joyeusement  dans  la  grande  salle.  Le 
visiteur  causa  longuement  avec  le  chef  de  cette  sorte  de  couvent 
laïque,  maître  Claude  Le  Jault,  qui  lui  montra  ses  titres  de  pro- 
priété contenus  dans  un  meuble  ancien  appelé  arche;  ils  dataient 
de  l'année  1500  et  contenaient  les  clauses  de  l'association  qui,  à 
cette  époque  était  considérée  comme  beaucoup  plus  ancienne.  Ces 
titres  établissaient  le  régime  juridique  suivant  :  La  propriété  appar- 
tenait par  portion  égale  aux  mâles  qui  seuls  faisaient  tête  dans  la 
communauté.  Tous  descendaient  d'un  auteur  commun,  mais  acqué- 
raient leurs  droits  de  co-propriétaires  non  par  souche,  mais  par 
tête,  de  sorte  que  le  fils  unique  d'un  prédécédé  n'avait  pas  une 
part  plus  considérable  que  chacun  des  héritiers  de  celui  qui  lais- 
sait plusieurs  enfants  mâles.  Les  femmes  ne  pouvaient  hériter  de 
cette  espèce  de  terre  salique,  seulement  on  les  dotait  en  argent  dans 
le  cas  de  mariage  hors  la  communauté.  Les  titres  conservés  dans 
l'arche  contenaient  cette  condition  expresse  que  tous  vivraient  au 
mêîne  pain,  pot  et  sel.  L'administration  patriarcale  de  cette  com- 
munauté était  aussi  extraordinaire  que  sa  situation  juridique.  On 
nommait  d'un  commun  accord  deux  chefs  :  le  maître  et  la  ^naUresse, 
qui  ne  pouvaient  être  ni  frère  et  sœur,  ni  mari  et  femme.  Le  maî- 
tre réglait  la  marche  des  travaux,  faisait  les  ventes  et  les  achats, 
tenait  la  caisse;  la  maîtresse  commandait  à  Tintérieur  et  dirigeait 
la  confection  et  l'entretien  des  vêtements.  Cette  famille  prospérait 
au  milieu  d'une  existence  aisée  et  laborieuse  ^  Près  de  là,  Dupin 
aîné,  retrouva  les  restes  d'une  communauté  semblable  à  celle  de 
Jault,  mais  récemment  dissoute.  Les  antiques  cheminées  avaient 
été  divisées  en  deux  par  des  murs  de  refend  ;  les  anciens  associés 
luttaient  au  sein  d'une  existence  précaire  et  le  dernier  maître 

*  La  communauté  des  Jault  a  disparu  en  1848. 
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avait  emporté  chez  lui,  comme  un  trophée,  le  grand  pot  de  la 
communauté. 

Un  certain  bruit  se  produisit  pendant  quelque  temps  autour  de 
cette  découverte  opérée  ainsi  au  cœur  même  de  la  France.  Celui  qui 
Tavait  faite  obtint,  dans  un  but  de  cour  tisannerie,  qu'un  prix  impor- 
tant fût  décerné  à  Claude  Le  Jault  dans  un  comice  agricole  au  nom 
de  l'un  des  membres  de  la  famille  régnante;  puis  on  considéra  tout 
cela  comme  un  fait  divers,  on  cessa  d'en  parler.  Ce  que  le  public 
frivole  ignorait,  c'est  que  Dupin  aîné,  venait  de  se  faire  Fimita- 
teur  de  Chazerat,  intendant  de  la  province  d'Auvergne  au  mo- 
ment de  la  Révolution. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  la  société  élevée  d'alors,  se  préoc- 
cupa beaucoup  aussi  de  l'existence  desGuittard-Pinon,  qui  exploi- 
taient près  deThiers  en  Auvergne  un  domaine  dans  des  conditions 
analogues  aux  Jault.  Us  étaient  au  nombre  de  dix-neuf,  assistés 
de  treize  auxihaires.  L'association  remontait, disait-on,  au  xii*"  siècle 
et  s'étendait  sur  des  propriétés  d'une  certaine  importance  puisque 
le  cheptel  comprenait  cent  seize  têtes.  On  se  réunissait  le  soir  dans 
une  salle  commune,  où  se  faisait  la  prière  au  pied  d'une  niche  con- 
tenant une  statue  de  la  Vierge.  Les  produits  du  sol  et  l'industrie 
de  ceux  qui  le  cultivaient  permettait  à  cette  colonie  de  se  suftîreà 
elle-même;  on  n'achetait  en  dehors  que  le  fer  et  le  sel.  Les 
hommes  avaient  seuls  le  droit  d'hériter  et  par  tête.  Ceux  qui  émi- 
graient  recevaient  une  dot  en  argent.  L'administration  était 
confiée  à  un  maître  et  à  une  maîtresse  qui  ne  pouvaient  être 
mari  et  femme  et  qui,  nommés  à  l'élection,  pouvaient  être  jugés 
et  déposés. 

Le  maître  inspectait,  conseillait,  réprimandait  ;  la  maîtresse 
veillait  à  l'intérieur,  à  la  basse-cour,  faisait  confectionner  les  ha- 
billements. L'entretien  était  le  même  pour  tous  ;  le  maître  avait  seul 
le  luxe  de  meubles  en  noyer.  Les  hommes  étaient  servis  à  table 
par  les  femmes.  Chaque  soir  les  difhcultés  entre  les  membres  de 
l'association  étaient  examinées  et  tranchées  en  assemblée  générale. 
Un  des  associés,  encore  jeune,  rêva  des  grandeurs,  se  fit  homme 
d'église,  devint  cnanoine  et  bâtit  près  du  manoir  non  pas  paternel 
mais  familial,  une  maison  de  campagne  que  son  plus  proche  pa- 
rent et  son  héritier  voulut  faire  entrer  dans  le  fonds  commun; 
elle  servit  d'hôtellerie  pour  les  visiteurs. 

La  montre  d'argent  laissée  par  le  chanoine  revint  au  maître.  En 
1788,  Legrand  d'Aussy,  alors  membre  de  Ja  société  des  jésuites  et 
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depuis  conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale, 
visita  les  Guittard-Pinon.  Le  maître  était  un  homme  encore  vert, 
de  bonne  stature,  portant  de  longs  cheveux  blonds  encadrant  un 
visage  dont  l'expression  était  la  bonté.  La  force  et  la  santé  se  re- 
marquaient chez  tous  les  cultivateurs  du  domaine. 

L'intendant  d'Auvergne  Ghazerat,  avait  envoyé  à  Paris  sur  ces 
existences  patriarcales,  des  rapports  qui  attirent  l'attention  à 
une  époque  où  les  problèmes  relatifs  à  l'agriculture  et  au  régi- 
me du  sol  étaient  l'objet  de  l'examen  de  tant  de  bons  esprits.  Fai- 
sant beaucoup  de  bruit  autour  de  sa  découverte,  il  avait  pris  part 
chez  les  Guittard-Pinon  à  une  fête  champêtre  qu'il  leur  rendit 
dans  son  propre  domaine.  Une  distinction  due  à  l'initiative  gou- 
vernementale était  arrivée  à  l'adresse  du  maître  du  domaine, 
sur  la  demande  de  l'intendant  :  c'était  une  ceinture  de  paysan  au- 
vergnat en  velours  bleu  à  hseré  rouge  avec  une  plaque  d'argent 
au  centre  de  laquelle  se  détachaient  les  armes  de  France  surunécu 
en  or  entouré  de  la  représentation  d'instruments  aratoires.  On 
trouve  dans  les  publications  de  ce  temps,  trace  des  préoccupations 
causées  un  instant  par  l'existence  de  cette  société;  notamment 
dans  les  dictionnaires  consacrés  à  l'agriculture  :  Voltaire,  écrivant 
sur  des  notes  informes,  parle  àes  Pignoux  d'Auvergne  et  donne 
des  renseignements  inexacts  sur  leurs  propriétés.  Au  surplus,  on 
avait  constaté  à  la  même  époque  aux  environs  de  Thiers  l'existen- 
ce d'un  certain  nombre  de  familles  de  paysans  associés  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  qui  viennent  d'être  rappelées  som- 
mairement. La  plupart  prospéraient  et  déjà  on  remarquait  chez 
elles  la  tendance  du  paysan  français,  quand  la  prospérité  lui  rend 
visite,  à  restreindre  le  nombre  de  ses  enfants.  Un  instant  à  Ver- 
sailles on  parla  d'ennoblir  les  Guittard-Pinon,  puis  leur  existence 
fut  mise  au  niveau  des  pastorales  qui  avaient  la  vogue  en  ce  temps- 
là  :  on  n'en  parla  plus. 

Mais  ces  associations,  échappées  à  l'action  dissolvante  du  temps 
étaient  les  restes  d'un  régime  territorial  qui  achevait  de  disparaî- 
tre; les  derniers  vestiges  d'un  édifice  qui  tombait  définitivement 
en  poussière.  La  science,  avec  des  débris  retrouvés  dans  les  cou- 
ches entassées  par  les  révolutions  successives  du  globe  peut  recons- 
tituer théoriquement  des  espèces  disparues.  Elle  devait  aussi, 
après  avoir  examiné  ces  singulières  imitations  de  la  vie  conven- 
tuelle d'autrefois,  ressusciter  un  monde  sociétaire  dont  nul  alors 
ne  soupçonnait  l'existence  dans  le  passé. 
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II 


La  rédaction  des  coutumes,  décidée  après  la  guerre  de  Cent- Ans 
permit  à  la  France  de  se  bien  connaître  elle-même.  On  vit  clair 
au  milieu  de  cette  multitude  de  provinces,  de  duchés,  de  vicomtes, 
de  chatellenies  ;  on  sut  dans  quels  régimes  multiples  vivait  ce  peu- 
ple sans  cesse  foulé  par  Tennemi  et  par  ses  propres  maîtres,  et  ré- 
sistant toujours,  grâce  à  une  force  inconnue  aux  plus  effrayantes 
calamités. 

Les  juristes  qui,  le  grand  et  long  travail  du  Goutumier  général 
terminé,  jetèrent  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  de  la  situation  civile 
des  Français  et  du  régime  du  sol,  furent  étonnés  de  retrouver  dans 
toutes  les  provinces,  excepté  celles  de  droit  écrit,  le  communisme 
rural  ici  régnant  en  maître,  là  n'ayant  laissé  que  des  vestiges 
constatant  néanmoins  sa  toute  puissance  d'autrefois.  Il  avait  ses  di- 
visions géographiques.  Intense  sur  le  plateau  central  de  la  France  : 
Auvergne,  Nivernais,  Bourbonnais,  etc.,  il  cessait  au  midi  sur  les 
frontières  du  droit  coutumier  et  dans  les  autres  directions  allait 
s'affaibhssant  sans  toutefois  disparaître.  Dans  tel  pays,  la  loi  sem- 
blait le  choyer  et  dans  l'autre  le  tenir  en  suspicion  sans  toutefois 
songer  à  le  bannir.  Tantôt  il  réunissait  soas  le  même  toit  et  sur  le 
même  héritage  des  serfs  et  tantôt  des  hommes  hbres,  mais  avait 
toujours  le  même  caractère  exprimé  de  la  même  façon  dans  la 
plupart  des  coutumes  et  des  titres  de  propriété  :  vivre  à  commun 
pot,  pain  et  sel.  Sans  nul  doute  au  temps  des  premiers  écrits  sur 
cet  étonnant  sujet  auquel  il  ne  fut  pas  prêté  une  suffisante  atten- 
tion, bien  des  documents  existaient  qui  eussent  éclairé  les  origi- 
nes du  communisme  rural.  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  étudie  ce  sujet  qui  prête  aux  développements  les  plus  curieux 
comme  aux  suppositions  les  plus  audacieuses. 

Tout  d'abord,  en  consultant  les  textes  et  leurs  développements 
parles  juristes,  ou  distingue  deux  espèces  principales  de  commu- 
nisme rural  :  l'une  octroyée  pour  ainsi  dire  et  qui  semble  la  plus 
ancienne  ;  elle  concerne  le  serf,  l'autre  conventionnelle,  elle  con- 
cerne le  vilain,  l'homme  libre  et  résulte  de  contrats  comme  en  rece- 
vaient encore  les  notaires  des  départements  du  centre  au  commen- 
cement du  siècle  présent.  Les  plus  anciens  titres  constatant  l'asso- 
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iation  agricole  et  peut-être  familiale  de   Thomme  non  libre  se 
trouvent  dans  Ténorme  recueil  connue  sous  le  nom  de  polyptyque 
d^Irminon  et  contenant  dans  leurs  plus  petits  détails  les  conditions 
de  la  tenure  des  biens  ruraux  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  vers 
Tan  800.  Voici  le  bail  de  l'une   des  1430  manses  ingenuiles  de 
Tabbaye,  située  à  Villeneuve  près   Aulnay-sous-Crécy,  «  Inorius 
colonus  et  uocor  ejus  colona  nomine  Ermina,  istisunt  eorum  in- 
fantes :  Ermangardis,  Fruda,  Adalburgis.  Frodocus  colonus  et 
uxor  ejus  colona  nomine  :  Ailla  ;  istisunt  hifantes  :  Beutgardis 
Frotburgis.  Froardus  colonus  et  uxor  ejus  colona  nomine  ;  isti 
sunt    infantes    Adeardus,  Ilildoardus,  Erdoardus.  Acherga. 
Omnes  isti  sunt  homines  Sancti-Germani  ;  manentin  Villamelt; 
teyient  mansem  ingenuilem.   Hahent  de   terra  arahili;  hun- 
7)a7'ii  XII  ;   de  vinea    dhnidium  arpenium.  ■»  Suit   le   détail 
des  redevances.  Ainsi,  quinze  colons  associés  cultivaient  qua- 
torze  hectares  de   terre   arable ,  une  petite  pièce  de   vigne  de 
six  ares   et   conduisaient  des   troupeaux   dans   l'immense  par- 
cours des  terres  incultes.  La  plupart  des  manses  étaient  ainsi  cul- 
tivées par  des  associations  de  ces  colons  attachés  à  la  terre  comme 
sont  les  animaux  d'un  cheptel  sans  qu'on  puisse   induire  des 
textes  s''ils  formaient  des  familles  diverses  sans  lien  entre  elles  ou 
bien  sorties  d'une  même  souche.  Il  nous  faut  descendre  à  Tan  1188, 
tant  ces  temps  sont  obscurs,  pour  trouver  un  second  document  re- 
latif à  la  communauté  entre  hommes  non  libres  :  «  Si  homo  ohie- 
rit,  dit  la  coutume  de  Morteau,  et  si  hères  ejus  jam  separatus  est 
monachorwn  erit  quiquid  homo  ille  x^ossidehat.  »  Ainsi,  le  serf 
qui  n'est  pas  associé,  tant  cela  est,  nous  le    verrons,  la  condition 
de  l'hérédité,  ne  laisse  rien  aux  héritiers  qu'il  n'abrite  pas  sous  le 
même  toit  que  lui.  Quant  à  la  communauté  entre  hommes  libres, 
elle  résultait  parfois  d'une  convention  avec  le  seigneur  qui  en  fai- 
sait la  condition  de  l'investiture  d'un  domaine  :  on  trouve  dans  le 
Cartidaire  du  Saint-Sépulcre  la  constitution,  bien  loin  du  pays 
d'origine  de  notre  monde  féodal,  d'un  métayage  avec   association 
perpétuelle  :  Johanni,  fdiis  suis  et  fdiis,  fratris  sid  Antonii.  » 
D'autres  fois  l'association  avait  pour  point  de  départ  une  convention 
née  de  toutes  pièces  entre  hommes  libres  comme  on  en  citera  plus 
tard  un  exemple  presque  contemporain. 

La  situation  du  serf  était  pire  que  celle  du  colon  attaché  comme 
lui  au  sol  du  domaine  :  il  avait  une  existence  pareille  à  celle  de 
l'animal  domestique  qui,  retenu  par  une  chaîne  fixée  dans  un  po- 
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teaii,  peut  brouter  dans  un  certain  périmètre,  mais  ne  saurait  aller 
plus  loin.  De  plus,  il  était  soumis  à  des  caprices  qui  rendaient  sa 
situation  presque  aussi  misérable  que  celle  de  l'esclave.  Quel  tra- 
vail obtenir  d'une  race  d'hommes  qui,  sans  avenir,  pouvait,  comme 
celle  des  esclaves,  cesser  de  procréer  et  s'éteindre.  On  trouva  un 
expédient.  Le  seigneur  dit  au  serf:  «  Le  sol  que  tu  cultives  ne  sau- 
rait être  ta  propriété,  mais  je  puis  en  assurer  la  jouissance  perpé- 
tuelle à  toi,  à  ta  femme  et  au  croît  qui  résultera  de  votre  cohabi- 
tation et  qui  est  aussi  ma  propriété.  Ce  droit  appartiendra  à  chacun 
de  vos  descendants  mâles  et  par  tête  sans  qu'il  puisse  être  aliéné  ; 
la  famille  étant  considérée  comme  une  personne  fictive  toujours 
vivante,  adéquate  à  elle-même.  Tous  ses  membres  seront  solidaires 
envers  moi  pour  le  paiement  des  redevances.  Vous  vivrez  au  même 
pain,iiot  et  sel,  à  demeurance  et  dépenses  communes,  sans  qu'un 
seul  de  vous  puisse  s'éloigner  du  domaine,  car  un  parti,  tout  est 
parti.  »  Cette  forme  nouvelle  de  la  servitude  était  une  transition 
inattendue  pour  arriver  à  la  propriété  et  à  la  hberté.  Le  serf  tra- 
vaillait avec  la  même  ardeur  que  celui  qui  améliore  son  propre  sol 
puisqu'il  devait  rester  à  sa  famille  en  vertu  d'une  fiction  qui  cons- 
tituait une  véritable  hérédité  ;  le  seigneur,  de  son  côté,  était  plus 
certain  du  paiement  de  ses  redevances.  Plus  tard,  les  communau- 
tés laïques  furent  constituées  par  contrat  entre  le  seigneur  et  des 
hommes  libres^,  et  enfin  entre  les  membres  d'une  même  famille 
libre  de  tout  lien  servile.  Les  conditions  de  cette  dernière  espèce 
de  communauté  qui  s'est  perpétuée  jusqu'au  milieu  du  siècle  pré- 
sent, ne  sauraient  être  mieux  comprises  que  par  la  lecture  de  ces 
passages  d'un  acte  dressé  en  1813  par  un  officier  ministériel  d'un 
des  départements  du  centre  :  «  La  communauté  sera  ambulatoire 
et  passera  aux  enfants  des  contractants  et  aux  descendants  d'eux 
et  ne  sera  pas  interrompue  par  la  mort  de  l'un  d'eux.  Cet  associé 
laissant  des  enfants  ou  descendants,  ces  enfants  deviendront  parties 
dans  la  communauté  qui  se  continuera  avec  eux...  S'il  y  a  des  en- 
fants de  l'associé,  mariés  hors  la  communauté,  ils  ne  feront  pas 
nombre  dans  la  succession.  Toute  vente  de  droit  dans  l'associa- 
tion est  nulle.  Toute  dépense  de  plus  de  cinquante  francs  est 
nulle. . .  Antoine  N.,  l'un  des  contractants,  est  élu  maître  jusqu'à 
révocation.  Il  fournira  le  nécessaire  à  tous  et  à  chacun  pour  l'édu- 
cation de  ses  eafants,  son  entretien  et  celui  de  sa  femme.  Il  pré- 
sentera ses  comptes  à  toute  réquisition...  La  dissolution  de  l'as- 
sociation n'aura  heu  que  juridiquement  ou  par  acte  notarié.  »  Cet 


196  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

acte,  qui  concerne  le  domaine  de  Fontamberte,  dans  la  commune 
de  Vallore,  département  du  Cantal,  figure  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences  de  Cleryno^it.  Il  avait  été  rédigé  en  con- 
séquence d'un  autre  acte  de  1773,  aux  termes  duquel  les  pères  des 
deux  contractants,  qui  étaient  frères,  avaient  mis  en  commun 
Théritage  paternel  et  s'étaient  «  associés,  abutinés  et  commu- 
nautés. » 

Pour  bien  connaître  le  fonctionnement  d'une  pareille  espèce  de 
société  au  temps  passé,  il  est  un  auteur  précieux  à  consulter,  c'est 
Guy-Coquille,  qui,  trois  fois  député  aux  Etats  généraux,  écrivit 
sur  le  droit  coutumier  et  qui,  esprit  distingué  perdu  au  milieu  des 
violences  du  xvi"  siècle,  a  consigné  dans  des  poésies  latines  ses 
rêves  et  ses  désillusions.  Suivant  lui,  la  culture  étant  rude  dans  le 
Nivernais,   «  l'ancien  établissement  du  ménage  des  champs  »  a 
voulu  la  réunion  de  plusieurs  personnes  assemblées  en  famille. 
Les  uns  touchent  les  boeufs,  animaux  tardifs,  et  communément  il 
faut   que  les  charrettes  soient  tirées  de  six  bœufs.  Les  autres 
mènent  aux  champs  les  vaches  et  les  moutons.  Ces  familles,  em- 
ployées selon  leur  âge,  sexes  et  moyens,  sont  régies  par  un  maître 
élu  qui  commande^  va  aux  affaires  dans  les  villes  et  foires,  oblige 
ses  parso7inie7^s  mobilièrement  en  ce  qui  concerne  la  communauté, 
est  seul  nommé  au  rôle  des  tailles  et  subsides.  Ces  communautés 
«  sont  diverses  familles  et  collèges  qui,  par  considération  de  Tin- 
tellect,  sont  comme  un  corps  composé  de  plusieurs  membres,  bien 
que  les  membres  soient  séparés  l'un  de  l'autre,  mais  par  frater- 
nité, amitié  et  liaison  économique  font  un  seul  corps.  »  Les  avan- 
tages de  ces  unions  sont  retracés  par  Guy-Coquille  avec  une  véri- 
table éloquence  dans  les  termes  suivants  :  «  En  ces  communautés, 
on  fait  compte  des  enfants  qui  ne  savent  encore  rien  faire,  par  l'es- 
pérance qu'on  a  qu'à  l'avenir  ils  feront;  on  fait  compte  de  ceux  qui 
sont  en  vigueur  d'âge  pour  ce  qu'ils  font  ;  on  fait  compte  des 
vieux  et  pour  les  conseils  et  pour  la  souvenance  qu'on  a  qu'ils 
ont  bien  fait.  Et  ainsi,  de  tout  âge  et  de  toutes  façons,  ils  s'en- 
tretiennent comme  un  corps  poHtique,  qui,  par  subrogation,  doit 
durer  toujours.  » 


III 


Pour  éclairer  l'histoire  du  communisme  rural  dans  l'ancienne 
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France,  deux  points  doivent  être  Lien  fixés  :  l'ancienneté  de  ce 
régime  du  sol  et  sa  généralité.  On  a  voulu  reconnaître  le  maître 
de  la  communauté  rurale  dans  le  major  désigné  dans  le  chapitre 
trente-sept  du  capitulaire  de  Villis  et  la  maîtresse  dans  Isi  majo- 
rissa  qui  se  trouve  dans  la  loi  salique.  Ce  qui  est  plus  certain,  on 
Ta  TU,  c'est  l'existence  de  l'association  peut-être  familiale  et  héré- 
ditaire des  colons  au  commencement  du  neuvième  siècle,  comme 
le  prouve  la  prolyptique  dlrminon.  Aux  temps  des  premières  croi- 
sades, on  constate  l'association  entre  vilains.  Beaumanoir,  sous 
le  règne  de  saint  Louis,  ne  s'occupe  dans  ses  écrits  sur  le  droit 
coutumier  que  des  associations  entre  hommes  dégagés  de  toute 
servitude.  Un  juriste  du  dernier  siècle  cite  pour  le  Bugey  un  con- 
trat de  cette  nature  portant  la  date  de  1157  et  d'autres  contrats  de 
1265, 1285,  1310.  Pour  ce  qui  est  de  la  généralité  du  communisme 
rural  dans  toute  la  partie  de  la  France  régie  par  le  droit  coutu- 
mier, il  suffit  d'ouvrir  le  Coutumier  général  ;  à  chaque  page  les 
dispositions  spéciales  abondent,  et  souvent  diff'èrent  suivant  que 
le  système  du  communisme  agraire  est  en  faveur  ou  en  décadence. 
Suivant  la  coutume  de  Bourgogne,  les  associés  doivent  vivre 
communs  <-<  conférant  tous  leurs  profits  et  labeurs  ensemble,  t^  La 
coutume  du  Berry  veut  :  «  demeurance  et  dépense  commune,  i  celle 
du  Poitou,  que  chacun  apporte  ses  biens:  «  au  fait  commun  de 
l'hôtel,  t  Certaines  coutumes  tendent  à  limiter  les  associations  en 
les  entourant  d'un  certain  formalisme.  Les  coutumes  d'Orléans  et 
de  Montargis  veulent  une  convention  notariée  ou  sous  signature 
privée  ;  dans  presque  tous  les  autres  pays,  au  contraire,  la  demeu- 
rance commune  pendant  un  an  et  un  jour  établit  Tassociation. 
Châteauneuf  en  Nivernais,  Chartres,  Dreux,  veulent  qu'il  y  ait 
lignage  entre  les  parsonnicrs,  tandis  que  dans  la  Marche,  on 
approuve  l'association  entre  non-parents.  En  Auvergne  et  en 
Poitou  on  élargit  aussi  les  cadres  de  l'association.  Les  coutumes 
delà  Rochelle,  du  Nivernais,  de  la  Franche- Comté,  de  la  Nor- 
mandie, du  Maine,  de  Champagne,  d'Angoumois  ;  celles  spéciales 
à  de  simples  terres  comme  le  Châtelet  et  Châteauneuf  en  Berry, 
toutes,  en  un  mot,  contiennent  des  traces  plus  ou  moins  profondes 
du  régime  communiste. 

Une  foule  de  mots  spéciaux  aux  actes  d'associations  rurales 
existaient  et  plusieurs  sont  restés  dans  notre  langue  avec  des 
modifications.  On  devait  manger  ensemble  au  même  chanteau, 
c'est-à-dire  au  même  pain,  et  le  maître  était  dit  chef  de  chanteau. 
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Les  associés  étaient  dits  pariçonniers,  c'est-à-dire  ayant  droit  à 
une  part  de  l'avoir  commun  ;  ce  mot  est  devenu  à  tort  celui  de 
personniers  dans  l'encyclopédie.  Ils  s^appelaient  encore  frare- 
cheuoo,  c'est-à-dire  vivant  comme  frères  et  sœurs;  covipains,  ayant 
le  pain  commun;  compaugni,  à' où  compagnon,  mot  qui,  de  bonne 
heure,  fut  appliqué  aux  compagnons  du  devoir.  L'héritage  social 
s'appelait  souvent  héritage  cotier,  domaine  cotier,  et  ceux  qui  le 
possédaient  formaient  une  coterie,  mot  qui  désigne  encore  dans 
le  peuple  une  association  amicale.  Dans  beaucoup  de  provinces, 
les  domames  communs  prirent  le  nom  de  cella,  cellde,  petit  cou- 
vent ;  par  imitation  des  petites  commanautés  détachées  des  grandes 
associations  monastiques,  ainsi  Celles-sur-Cher,  la  Celle-Bruère, 
la  Celle  Saint-Denis.  Quatre-vingts  communes  en  France  environ 
ont  des  noms  ayant  cette  origine.  Souvent  le  domaine  portait  le 
nom  de  la  famille  qui  le  détenait  précédé  de  l'article  les  :  les  Jaiilt, 
les  Pinon.  On  trouve  dans  Monteil,  auquel  ces  faits  n'ont  pas 
échappé  :  «  J'ai  vu  dans  les  campagnes  de  presque  toutes  nos 
provinces  un  assez  grand  nombre  de  ces  grands  vieux  bâtiments 
formant  les  quatre  côtés  d'une  spacieuse  tour  carrée  dont  plusieurs 
familles  se  partageaient  la  propriété  et  l'habitation.  Ces  maisons- 
hameaux,  si  on  peut  parler  ainsi,  étaient  faites  à  l'imitation  des 
grandes  cours  des  villes.  »  Ainsi,  on  le  voit,  à  une  époque  qu'ion 
peut  faire  remonter  au  treizième  siècle,  c'est-à-dire  à  la  fin  des 
Croisades,  la  presque  totahté  du  sol  français  était  certainement 
divisée  en  communautés  laïques,  soit  de  serfs,  soit  d'hommes  li- 
bres, devant  le  plus  souvent  des  redevances  au  seigneur. 

En  ces  temps  d'isolement  où  nul  ne  pouvait  demander  des  res- 
sources qu'au  sol  même  qu'il  foulait  sous  ses  pieds,  où  les  calami- 
tés de  la  classe  des  cultivateurs  mirent  parfois  en  question  Texis- 
tence  de  tous  et  de  chacun,  on  peut  dire  que  la  société  française 
reposa  sur  le  sj'stème  communiste.  Il  fut  pour  elle  comme  ces 
fondations  composées  d'éléments  divers,  faibles  et  misérables 
pris  isolément,  mais  qui,  agglomérées,  forment  une  masse  assez 
compacte  pour  soutenir  victorieusement  l'édifice. 

Nous  avons  vu,  autant  que  la  rareté  des  anciens  documents 
le  permet,  quelles  sont  les  premières  traces  visibles  du  commu- 
nisme rural  parmi  nous;  il  convient  maintenant  de  le  voir  s'amoin- 
drir et  disparaître.  Les  documents,  du  moins,  quant  aux  détails 
et  aux  dates  ne  sont  guère  plus  précis  qu'en  ce  qui  concerne  le^ 
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premiers  temps  du  moyen-âge.  Quand  les  juristes  daignent  s'en 
occuper,  l'association  agricole  s^'est  comme  contractée  sur  elle- 
même  et  cantonnée  de  préférence  sur  le  plateau  central  de  la 
France;  elle  y  règne  sans  contrainte.  Au  dehors,  on  cherche  à  la 
hmiter  comme  nous  venons  de  le  dire.  L'acte,  le  témoignage  écrit 
a  remplacé  cette  habitation  commune  pendant  un  an  et  un  jour^ 
qui  suffisait  pour  constater  l'existence  du  contrat.  Et  pourtant,  di- 
sait Guy-Coquille,  toute  maison  de  village  croulerait  si  on  ne  se 
contentait  de  l'an  et  jour.  Dès  le  milieu  du  xiii"  siècle,  loin  du 
centre  de  la  France,  dans  le  Beauvoisis,  Beaumanoir  commence  à 
se  défier  de  la  communauté  rurale,  il  indique  les  formantes  à 
suivre  pour  que  le  séjour  pendant  plus  d'une  année  de  parents 
pauvres  sous  votre  toit,  ne  donne  pas  naissance  à  l'association  in- 
volontaire. Dans  certaines  coutumes,,  on  exige  pour  Tassociation 
que  désormais  il  y  ait  entre  les  associés  parenté,  hgnage.  Un  rap- 
port adressé  à  FAssemblée  provinciale  du  Berry,  en  1783,  cons- 
tate, bien  qu'avec  une  certaine  aigreur  qui  marque  le  parti-pris 
d'opposition,  que  l'égoïsme  règne  dans  les  communautés  qui 
subsistent  encore,  et  que  la  production  générale  en  souffre  en 
même  temps  que  Tintérêt  des  associés.  Moins  d'un  demi  siècle 
après,  le  Code  civil  venait  consacrer  le  grand  nivellement  révo- 
lutionnaire. Composé  d'une  sorte  de  fusion  du  droit  écrit  et  du 
droit  coutumier,  il  ne  devait  contenir  aucune  disposition  relative 
à  ces  associations  rurales  qui  avaient  occupé  une  si  large  pla- 
ce dans  la  rédaction  des  coutumes. 

La  disparition  a  été  lente,  graduelle.  On  peut  se  demander  com- 
ment la  liquidation  a  pu  s'opérer,  comment  on  a  pu  reconnaître 
la  part  de  chacun  au  milieu  de  droits  multiples,  par  tête  ou  par 
souche,  ouverts  à  des  époques  diverses  ?  Des  autorisations  de  par- 
tage furent  données;  on  en  connait  de  1637,  de  1762,  de  1777. 
La  disparition  des  couvents  laïques  des  Cella  d'autrefois  devait 
s'achever,  à  peu  près  à  la  même  époque  où  disparaissaient  aussi 
ces  monastères  dont  ils  avaient  été,  en  quelques  points,  une  si 
étrange,  si  singuhère  imitation. 

Quelles  furent  les  causes  de  l'affaiblissement,  puis  de  l'anéan- 
tissement complet  des  associations  agricoles  qui  furent  pourtant 
si  longtemps  le  mode  habituel  d'existence  du  serf  et  servirent 
même  de  refuge  aux  hommes  libres  pondant  les  tourmentes  du 
passé.  Tout  d'abord,  il  semble  évident  qu'une  institution  dont  le 
plus  grand  bienfait  avait  été  l'adoucissement  du  servage  devait 
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s'afifaiblir  après  la  disparition  du  servage  lui-même.  Le  serf,  sou- 
mis sans  rectriction  à  la  main -morte,  ne  pouvait  acquérir  qu'au 
profit  de  son  seigneur,  il  ne  pouvait  disposer  ni  par  donation,  ni 
par  testament  de  son  actif;  ses  enfants  ne  devaient  point  compter 
sur  son  héritage.  Mais  Tliérédité  était  apparue  avec  l'association; 
hérédité  de  la  jouissance  du  sol  lui-même,  ce  qui,  à  raison  de  la 
perpétuité  du  droit,  ressemblait  fort  à  la  transmission  de  la  pro- 
priété; hérédité  enfin  du  matériel  d'exploitation.  Devenu  libre,  le 
cultivateur  trouva  ces  avantages  dans  la  liberté  et  dut  supporter 
moins  facilement  la  vie  commune,  bien  que  les  associations  aient 
d'abord  survécu  à  la  servitude.  Le  nouvel  affranchi  n'était  pas- 
tenu,  comme  autrefois,  de  rester  attaché  au  sol  sous  peine  d'être 
poursuivi  comme  fugitif  ou  de  devenir  propriété  du  seigneur  sur 
la  terre  duquel  il  aurait  vécu  un  an  et  un  jour.  L'homme  cessant 
d'être  immeuble  par  destination,  chacun  pouvait  chercher  à  porter 
ailleurs  ses  bras  et  son  industrie,  et  l'exploitation  familiale  dat  en 
souffrir.  Ce  résultat  de  la  liberté,  centuplé  par  l'extension  des 
villes  et  de  l'industrie,  devait,  à  la  longue,  faire  disparaître  le 
communisme  rural  en  France.  Il  est,  au  surplus,  facile  d'étudier 
ce  fait  d'économie  sociale  en  voyant  comment  se  trouve  lentement 
miné  le  communisme  russe.  Dans  cette  revue,  M.  G.  Wyrouboff  l'a 
décrit  excellemment  \  Partout  où  l'industrie  est  en  voie  de  dé- 
veloppement, la  commune  est  en  voie  de  dissolution.  Aux  en- 
virons des  villes,  là  où  le  communisme  territorial  a  disparu, 
l'agriculture  est  reléguée  au  second  plan  ;  les  petites  industries 
absorbent  tout.  Le  paysan  qui,  en  présence  d'une  augmentation 
constante  de  la  population  rurale,  quitte  sa  commune,  déclare  que 
c'est  pour  faire  du  commerce  ou  se  Uvrer  à  des  entreprises  indus- 
trielles. L'absence  d'une  grande  industrie  a  seule  permis  au  com- 
munisme rural  de  persister  en  Russie  ;  un  grand  mouvement  in- 
dustriel, la  création  de  grands  centres  de  population,  amèneront 
lentement  sa  mort.  Chez  nous,  les  mêmes  phénomènes  ont  dû  se 
produire. 

Le  domaine  trop  exigu  pour  la  famille  agrandie,  l'esprit  d'en- 
treprise, les  gains  et  les  salaires  plus  grands  au  sein  des  villes, 
ont  forcément  amené  la  fin  de  l'indivision.  Le  dernier  groupe 
compacte  d'associations  agraires  constaté  en  France,  était  aux 


»  Philos,  pos.  T.  VII,  p.  2a2. 
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environs  de  Thiers,  au  moment  de  la  Révolution  de  89.  Une  par- 
tie des  paysans  associés,  suivant  ce  que  raconte  Legrand  d'Aussy, 
se  livrait  à  la  fabrication  de  la  coutellerie,  industrie  spéciale  à  la 
ville  de  Thiers,  les  autres  restaient  à  la  charrue.  En  l'absence 
d'un  centre  industriel  voisin,  une  partie  des  sociétaires  eût  été 
certainement  forcée  d'aller  offrir  son  travail  autre  part,  et  les  so- 
ciétés se  fussent  dissoutes  comme  avaient  dû  faire  tant  d'autres 
situées  loin  des  villes. 

Aux  causes  générales  qui  viennent  d'être  indiquées,  il  convient 
d'en  ajouter  d'autres  qui,  bien  que  moins  profondes,  ont  dû  con- 
tribuer à  la  disparition  des  agglomérations  famihales  dont  nous 
nous  occupons. 

L'intérêt  individuel  absent  dans  la  communauté,  a  dû  l'empor- 
ter sur  l'intérêt  collectif.  Les  garanties  qu'une  société  mieux  or- 
ganisée ont  offert  dans  l'époque  moderne  au  travail  propre,  à 
la  possession  personnelle,  ont  rendu  moins  nécessaire  de  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres,  et  les  avantages  de  l'existence  com- 
mune diminuant,  on  en  a  mieux  vu  les  désavantages.  La  vie  était 
dure  parfois,  dans  les  manoirs  communs,  quand  un  sol  ingrat  ne 
récompensait  pas  des  efforts  pourtant  séculaires.  Les  querelles  in- 
testines signalées  à  l'Assemblée  provinciale  du  Berry  en  1783, 
faisaient  désirer  un  peu  plus  d'air  et  de  liberté.  Quand  l'agitation 
industrielle  et  commerciale  se  faisait  sentir  de  proche  en  proche, 
on  se  prenait  à  trouver  bien  triste  et  bien  étroite  cette  unique 
salle  où  souvent  il  fallait  en  commun  vivre  et  dormir,  où  comme  le 
dit  Guy-Coquille  dans  son  livre  sur  les  Servitudes  et  les  Tailles  : 
«  Les  femmes  accouchent  de  leurs  enfants;  il  n'y  a  ni  cheminées, 
ni  chambres  particulières  de  chaque  marié.  »  Aussi,,  partout  où 
régnaient  le  mouvement  et  la  vie,  dans  les  provinces  frontières, 
à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  à  portée  du  mouvement  mari- 
time, dans  les  pays  du  nord  où  le  sol  si  favorisé  récompense  le 
travail  par  la  richesse,  l'association  agricole  familiale  disparut 
peu  à  peu  ;  elle  se  réfugia  sur  le  plateau  central  comme  dans  une 
île  escarpée,  où  pourtant  le  progrès  la  poursuivit  encore  et  ache- 
va de  la  submerger, 

IV 

Bien  que  le  communisme  rural  en  France  ne  soit  plus  qu'un 
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souvenir,  il  est  bon,  après  avoir  retracé  son  développement,  sur- 
tout sa  fin,  de  chercher  à  démêler  sou  origine.  A  ce  point  de  vue, 
écoutons,  ne  serait-ce  que  par  curiosité,  le  témoignage  de  ceux 
qui  les  derniers  en  ont  fait  partie.  Claude  Le  Jault,  affirmait  au  ju- 
risconsulte qui  le  visitait  en  4840,  que  le  domaine  des  Jault  était, 
non  une  terre  seigneuriale  à  l'origine,  mais  un  hloi  franc,  c'est- 
à-dire  en  franc-alleu,  resté  indivis  par  convention  amiable.  Les 
renseignements  donnés  au  moment  de  la  Révolution,  par  la  ynai- 
tresse  des  Pinon,  sont  si  extraordinaires,  qu^il  convient  de  les 
répéter  ici  :  «  Il  y  a  bien  longtemps,  plus  de  mille  ans,  qu'un 
homme,  père  d'une  nombreuse  famille,  conseilla  à  ses  enfants  de 
ne  se  point  séparer  afin  que  leurs  biens  ne  se  séparassent  pas  ;  qu'ils 
seraient  plus  forts,  plus  riches,  si  au  lieu  de  perdre,  Tun  un  brin 
d'herbe,  l'autre  un  fagot,  ils  mangeaient  ensemble  leur  herbe  e 
brûlaient  ensemble  leurs  fagots.  Ils  engagèrent  leur  foi  d'obéir  à 
ses  vœux  et  de  rappeler  à  leurs  enfants  les  conseils  qu'il  leur  don- 
nait. Le  père  étant  mort,  ils  nommèrent  pour  le  remplacer,  leur 
frère  aîné  ;  et  les  enfants  de  leurs  enfants  ayant  suivi  le  même 
exemple,  réuni  leurs  bras  pour  se  défendre  et  travailler  leurs  gerbes 
dans  la  même  grange,  leurs  bois  sous  le  même  hangar,  ont  bien 
vécu  et  iront  en  paradis,  n  On  voit  dans  l'ensemble  des  deux  té- 
moignages ci-dessus,  le  sentiment  des  bienfaits  de  l'association, 
le  désir  de  ne  pas  amoindrir  le  patrimoine,  la  croyance  à  une 
convention  personnelle  entre  les  premiers  co-propriétaires  agis- 
sant dans  la  plénitude  de  leur  liberté.  Mais  la  question  d'origine 
s'agrandit,  si  l'on  considère  que  le  communisme  familial  existe 
aujourd'hui  comme  chez  nous  au  moyen-âg(î  et  dans  toute  sa  plér 
nitude,  dans  une  contrée  où  sa  situation  peut  rigoureusement  être 
constatée.  Chez  les  slaves  méridionaux,  la  communauté  agraire 
est  répandue  depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'au-delà  des  Bal- 
kans. Le  chef  de  famille,  choisi  parmi  les  membres  de  la  com- 
munauté, administre  les  affaires  communes,  règle  les -travaux; 
ses  associés  entendus.  Le  soir  pour  les  veillées,  de  même  que 
pour  prendre  les  repas,  la  famille  entière  se  réunit  dans  la  grande 
chambre  de  la  maison  particulière  au  chef,  (chaque  communauté 
est  une  personne  civile,  le  patrimoine  est  indivisible,  le  décès  d'un 
associé  n'ouvre  point  une  succession  ;  ses  enfants  arrivent  à  la 
co-propriété  par  tête,  celui  qui  quitte  le  domaine  perd  tout  droit 
dans  l'association;  la  jeune  fille,  mariée  au  dehors,  n'a  droit  qu'à 
une  dot  en  argent.  Telle  est,  dans  ses  lignes  principales,  la  cons- 
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titution  du  communisme  chez  les  Slaves  méridionaux.  Suivant  la 
tradition  d'accord  en  cela  avec  Thistoire,  la  terre  appartint  d'abord 
à  la  commune^  qui  en  opéra  le  partage  annuel  par  famille,  puis 
les  parts  devinrent  héréditaires.  Echappées  à  l'influence  du  droit 
romain  par  des  raisons  inhérentes  à  leur  histoire,  ces  populations 
ont  conservé  intact  leur  ancienne  organisation  familiale  consacrée 
par  la  loi,  notamment  en  Serbie. 

Deux  théories  existent,  en  ce  qui  concerne  l'origine  parmi  nous, 
du  communisme  rural.  Suivant  l'une,  la  propriété  du  clan  gaulois 
aurait  subi,  à  une  époque  qu'on  ne  saurait  indiquer,  un  partage 
revenant  périodiquement,  comme  cela  se  pratique  dans  les  com- 
munes russes.  A  une  époque  qu'on  ne  saurait  préciser  non  plus,  les 
parts^  au  lieu  de  revenir  à  la  masse  commune  pour  être  réparties 
de  nouveau,  seraient  restées  à  titre  héréditaire,  au  chef  de  famille, 
et  la  communauté  familiale  se  serait  fondée  comme  chez  les  Sla- 
ves méridionaux.  Suivant  un  autre  système,  au  début  du  régime 
féodal,  le  seigneur  aurait  trouvé  plus  avantageux  pour  lui,  de 
rapprocher  le  serf  de  la  propriété  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui,  et  la  cession  perpétuelle  de  jouissance,  non  à 
Thomme  mais  à  la  famille,  aurait  été  accordée. 

Plus  tard,  les  bienfaits  de  Tassociatiou  agricole  apparaissant 
aux  yeux  de  tous,  le  seigneur  aurait  consenti  des  baux  perpétuels, 
à  des  familles  libres,  et  les  chefs  de  famille  dégagés  de  la  servi- 
tude auraient  aussi  créé  Tindivision  par  convention  formelle.  Le 
premier  système,  soutenu  par  M.  de  Laveleye,  repose  sur  l'a- 
nalogie qui  existe  en  divers  points,  entre  les  évolutions  de  la  pro- 
priété chez  les  Slaves  et  parmi  nous.  En  dehors  de  cette  analogie, 
nous  ne  voyons  qu'un  fait  sur  lequel  on  pourrait  s'appuyer,  mais 
il  est  sérieux  :  l'association  rurale  qu'on  retrouve  à  chaque  pas, 
parmi  les  colons,  vers  l'an  800.  S'il  était  possible,  par  des  décou- 
vertes nouvelles,  d'étabhr  la  perpétuité  de  la  jouissance  des 
manses  d'alors  dans  la  famille  du  colon,  la  filiation  entre  la  cella 
du  moyen-âge  et  des  divisions  qui  auraient  été  opérées  dans  le 
domaine  du  clan  serait  bien  près  d'être  étabhe.  Cette  descendance 
toutefois  ne  devrait  pas  s'appliquer  d'une  façon  générale  puisque 
nous  avons  vu  qu'à  une  époque  presque  contemporaine,  en  1813, 
sous  le  régime  du  Code  civil ,  des  paysans  s'en  référant  aux 
anciennes  coutumes,  confirmaient  une  association  qu'ils  croyaient 
bien  devoir  arriver  à  la  durée  de  celles  d'autrefois.  La  seconde 
théorie  consiste  à  faire  du  communisme  agraire  une  création 
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exclusivement  féodale ,  une  concession  du  maître,  une  con- 
quête du  serf.  Ceci  est  vrai  en  partie,  c'est  l'opinion  des  anciens 
auteurs,  qui  ont  pu  étudier  sur  des  documents  plus  complets  que 
nous.  Puis,  la  société  nouvelle,  fondée  sur  les  débris  de  l'organi- 
sation carlovingienne,  tirait  un  tel  avantage  de  ce  mode  de  pos- 
session du  sol,  qu'en  admettant  qu'elle  l'ait  trouvé  existant  déjà 
avant  elle,  elle  dut  la  compléter  et  retendre.  Pourtant,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  système  ait  pu  naître  et  s'étendre  soudaine- 
ment comme  l'affranchissement;  ait  pris  le  caractère  d'une  vé- 
ritable évolution  sociale  se  développant  dans  un  espace  de  temps 
relativement  restreint  et  tout  d'une  pièce.  Il  serait  resté  des  traces 
écrites  d'un  pareil  événement,  tandis  que  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'avant  le  treizième  siècle  on  peut  trouver  la  date  de  contrats 
établissant  l'indivision. 

Tous  ces  faits  indiquent  une  origine  multiple.  L^analogie  entre 
les  communautés  actuelles  de  la  Serbie  et  celle  que  naguère  on 
voyait  encore  chez  nous  ;  l'origine  bien  constatée  des  premières, 
la  situation  encore  imparfaitement  exphquée  des  associations  qui 
cultivaient  les  manses  durant  le  colonat,  tout  fait  soupçonner  que 
les  Cella  ont  une  origine  dont  l'antiquité  sera  peut-être  établie  un 
jour.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  beaucoup  de  commu- 
nautés laïques  sont  nées  à  une  époque  relativement  récente.  On 
les  suit  pas  à  pas  depuis  l'affranchissement,  on  retrouve  leurs 
traces,  leur  date  jusqu'au  moment  où  de  proche  en  proche  elles 
arrivent  jusqu'à  nous.  Au  xix"  siècle  on  en  a  rédigé  encore  les 
conditions,  au  fond  des  campagnes,  sur  le  bureau  d'un  modeste 
notaire  de  village,  auprès  de  ce  code  civil  qu'on  pouvait  ouvrir 
pour  y  lire  la  terrible  maxime  révolutionnaire  :  nul  ne  peut  être 
contraint  à  rester  dans  l'indivision. 

Si  l'obscurité  règne  et  régnera  peut-être  longtemps  encore  sur 
l'origine  de  l'Association  agricole  en  France,  il  nous  semble  que 
son  rôle  social,  à  l'époque  de  sa  véritable  efflorescence  ne  saurait 
être  mis  en  doute.  Ce  qui  frappe  l'esprit  quand  on  contemple  ce 
moyen-âge  si  complexe,  si  rempli  de  grands  et  sombres  événe- 
ments, c'est  la  somme  énorme  de  vitahté  que  dépensèrent  les 
hommes  de  ce  temps-là.  Il  est  évident  qu'au  milieu  des  guerres 
sans  fin,  de  l'anarchie  économique,  des  grandes  catastrophes  re- 
venant périodiquement,  la  société  féodale  avait  besoin  d'une  classe 
de  cultivateurs  produisant  sans  cesse  et  formant  une  base  solide 
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sur  laquelle  elle  pût  reposer  sans  crainte  d'être  engloutie  pendant 
la  tempête.  Pourtant,  elle  semble  avoir  d'abord  tout  fait  pour  peser 
sur  le  monde  agricole  et  pour  l'épuiser.  Le  pillage  des  campagnes 
fut  normal,  soit  par  le  fait  d'habitudes  prises  par  les  seigneurs, 
soit  par  suite  des  événements.  C'est  à  ce  point  que  les  juristes  an- 
térieurs à  la  rédaction  des  coutumes,  en  parlant  de  ces  exactions, 
ne  font  qu'exhorter  ceux  qui  les  commettent  au  nom  de  la  charité 
et  laissent  de  côté  les  principes  sévères  da  droit.  Les  fameuses 
compagnies  dont  les  héros  furent  qualifiés  d'écorcheurs  ou  ton- 
deurs, étaient  commandées  par  des  gentilshommes  et  plus  tard 
Henri  III,  accusait  ceux  de  son  temps   «  d'avoir  commis  autant  et 
plus  de  pilleries,  qu'estrangers  et  vagabonds.  »  Aussi  quelle  si- 
nistre histoire  que  celle  des  cultivateurs.   On  les  vit  pendant  la 
guerre  de  Cent- Ans  sur  les  bords  de  la  Loire,  passer  les  nuits  dans 
les  îles  ou  dans  des  bateaux  arrêtés  au  miheu  du  fleuve.  En  Picar- 
die, ils  creusaient  la  terre  et  se  réfugiaient  dans  des  souterrains 
contenant  des  puits  pour  abreuver  les  animaux  domestiques  et  les 
hommes.  Que  de  fois  la  société  tout  entière  failht  périr.  Vers  l'an 
mil,  il  y  eut  quarante-huit  années  de  famine  et  d'épidémie  dans 
une  période  de  moins  de  trois  quarts  de  siècle.  Une  année   sous 
Charles  VI,  en  1419,  il  n'y  eut  pas  de  récolte  :  les  laboureurs  étant 
morts  ou  en  fuite.  Les  Landes  envahissaient  le  Nord,  pendant  que 
laBeauce  devenait  une  forêt.  Au  milieu  d'une  pareille  série  de  ca- 
tastrophes, le  moyen-âge  à  demi  dans  la  tombe,  se  relevait  encore 
et  marchait.   Michelet  se  demande  à  propos  de  ces  fêtes  bizarres 
où  les  animaux  domestiques  étaient  l'objet  d'une  sorte  de  triomphe, 
si  cette  vénération  pour  les  auxiliaires  de  l'homme  ne   fut  pas 
alors  une  cause  de  salut.    Le  salut  nous  semble  bien  plutôt  être 
venu  de  l'association  agricole  elle-même.  Elle  fut  générale,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  cela  résulte  non-seulement  du  texte  des  cou- 
tumes, mais  des  affirmations  multiples  des  commentateurs  qui, 
plus  près  que  nous  de  ces  institutions   disparues,  ont  pu  mieux 
constater  leur  fonctionnement  et  l'importance  de  leur  rôle.  Ce  qui 
montre  combien  aux  époques  troublées  on  sentait  la  nécessité  de 
maintenir  ces  molécules  du  corps  social,  c'est  le  soin  qu'on  mettait 
à  empêcher  d'abord  tout  partage,  à  maintenir  l'indivision.  Non- 
seulement  la  femme  n'hérite  pas,  mais  l'enfant  mâle  qui  sort  du 
domaine  familial  perd  tous  ses  droits.  Un  document  juridique, 
presque  contemporain,  rend   témoignage  de  ce  soin  extrême  à 
mainteuir  l'héritage  intact.  Un  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Bourges 
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du  6  mai  1832,  déclare  que  les  droits  de  Paul  Lejault  dans  le  do- 
maine commun  ayant  été  fixés  éventuellement  à  une  somme  d'ar- 
gent par  son  contrat  de  mariage  en  date  du  26  frimaire  an  II,  ses 
héritiers  n'ont  pas  droit  d'exiger  autre  chose.  Cette  exclusion  de 
l'héritier  ne  vivant  plus  sous  le  toit  famiUal  fut  un  instant  si  rigou- 
reuse, on  l'a  vu,  que  sa  part  revenait  au  seigneur.  C'est  que,  di- 
sait Guy-Coquille,  l'expérience  montre  que  les  partages  sont  les 
ruines  des  maisons  de  village.  On  fitplus,,  on  imagina,  comme  en 
Poitou,  la  communauté  des  fruits  pour  la  durée  du  bail  non  per- 
pétuel. En  Champagne,  le  clergé  et  la  noblesse,  en  1545,  interdi- 
saient encore  aux  cultivateurs  sortant  de  la  main-morte  de  devenir 
propriétaires  de  terre  s'ils  ne  les  constituaient  pas  en  coramunautéo 
On  créa  même  des  communautés  entre  les  enfants  et  celui  de  leurs 
auteurs  survivant  après  la  dissolution  du  mariage;  entre  le  gendre 
ou  la  bru  et  son  beau-père  ou  sa  belle-mère,  après  l'an  et  jour  de 
demeure  commune.  Dans  le  Nivernais,  il  y  a  quarante  ans  à  peine 
•et  suivant  un  usage  constant,  lorsque  par  un  double  mariage,  une 
jeune  fille  entrait  dans  une  famille  nouvelle  pendant  que  la  sœur 
de  son  futur  entrait  dans  la  sienne  propre,  il  n'était  constitué  de 
dot  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Elles  troquaient  leurs  droits  héréditaires, 
chacune  faisant  tête  dans  la  maison  où  elle  entrait  et,  suivant 
que  le  voulait  la  coutume,  laissant  intact  son  précédent  patri- 
moine. 

Ce  soin  extrême,  jaloux,  qu'on  prenait  autrefois  de  maintenir  la 
perpétuité  de  l'indivision  n'indique-t-il  pas  qu'aux  temps  les  plus 
terribles  elle  semblait  une  condition  de  l'existence  de  la  société 
même. 

Cela  se  comprend  mieux  encore  quand,  se  rappelant  ce  que  le 
passé  avait  de  violent  et  d'aléatoire,  on  se  transporte  dans  une  de 
ces  familles  que  Guy-Coquille  dépeint  d'une  façon  à  la  fois  naïve  et 
sinistre  :  «  La  famille  était  une,  comme  c'est  le  troupeau  de  brebis, 
moutons,  juments,  boeufs  et  vaches,  s'entretient  par  survenance  de 
nouveau  croît  ou  par  bestes  qu'on  y  ajoute  d'ailleurs  et  se  disent 
être  toujours  là,  le  même  troupeau.  »  Quel  bienfait  ne  devait  pas  ap- 
porter l'association  !  Au  point  de  vue  de  l'économie,  on  n'avait 
qu'un  foyer  ;  les  aliments  étaient  préparés  en  même  temps  pour 
tous,  ce  qui  permettait  une  manipulation  moins  compliquée;  une 
économie  de  force.  Le  petit  plan  de  chanvre  ou  de  lin  qui  entoure 
la  plupart  des  fermes  dans  le  centre,  les  troupeaux  fournissaient  la 
matière  première  que  le  rouet  et  le  métier  de  tisserand,  tenu  par 
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le  plus  habile,  convertissaient  sans  dépense  en  vêtements.  Au  point 
de  vue  de  la  culture,  le  travail  était  réparti  suivant  la  force  et  le  sa- 
voir de  chacun  entre  Tenfant,  le  vieillard  ou  Thomme  fait,  une  seule 
grange, une  seule  aire  servaient  pour  les  4  ou  5  familles  qui  compo- 
saient l'unité.  On  connaissait  le  sol  si  longtemps  remué  comme  un 
bon  ouvrier  l'instrument  qu'il  a  toujours  employé  et  dont  il  sait  le 
fort  et  le  faible  ;  ce  sol  que  le  seigneur  turbulent  et  gaspilleur 
n'eûtjamais  songé  à  améliorer.  La  perpétuité  de  la  jouissance  em- 
pêchait de  dire  comme  le  fermier  breton  d'aujourd'hui  :  à  quoi 
bon  défricher  la  lande,  je  n'en  paierais  que  plus  cher  au  prochain 
bail.  Le  maître,  faisant  les  aflfairesdu  dehors,  on  ne  quittait  pas  la 
charrue  à  tout  propos  pour  le  marché  !  Quant  à  la  vie  de  famille, 
elle  était  plus  étendue.  Chacun  enseignait  à  l'enfant  le  rude  métier 
qu'il  lui  était  dévolu  et  soutenait  le  vieillard  qui  ne  se  transformait 
pas  en  mendiant.  Les  veillées  étaieut  des  fêtes  et  suivant  tous  les 
auteurs  les  mœurs  restaient  pures.  Les  derniers  spécimens  des 
Cella  constataient  qu'il  existait  une  chambre  des  pauvres,  et  en 
hiver  on  leur  abandonnait  le  fournil  quand  il  n'était  pas  dans  la 
grande  salle  du  manoir.  Moins  de  mendiants  et  de  prolétaires,  tel 
était  le  résultat  obtenu.  Telle  était  la  situation  intérieure  de  ces  fa- 
milles qui,  tirant  tout  du  sol,  n'achetaient  en  dehors  que  le  fer  et 
le  sel. 

Sans  cette  organisation  eussent-elles  pu  subsister?  Il  leur  fallait 
d'abord  supporter,  la  dime,  puis  la  taille.  Or,  la  taille,  jusqu'à  la  fin 
du  moyen-âge  ne  fut  pas  fixe  ;  le  seigneur,  dans  son  domaine,  déci- 
dait de  l'impôt  en  souverain  absolu,  le  budget  des  recettes  n'était 
ni  contrôlé  ni  voté  par  les  habitants  de  son  chétif  royaume.  Il  fallait 
équiper  le  seigneur  quand  il  allait  en  guerre  et  puis  encore  payer 
sa  rançon.  Cela  se  résumait  en  un  mot  :  le  pillage  sur  place.  Le 
seigneur  laissait  seulement  au  malheureux  ce  qui  lui  fallait  pour  ne 
pas  mourir,  absolument  comme  on  laisse  sa  nourriture  à  la  bête  de 
somme  dont  il  faut  ménager  la  force  pour  le  service  du  lendemain. 
Ce  triste  excédant  disparaissait  encore  quand  arrivaient  les  famines, 
ce  mal  endémique  des  populations  d'alors  ;  ou  quand  passaient  les 
bandes  armées  qui  semblables  à  des  sauterelles  voraces  dévo- 
raient tout.  La  force  résultant  de  l'association  familiale  pouvait 
seule  permettre  de  survivre  à  de  pareilles  calamités,  le  fort  soute- 
nait le  faible  ;  tous  ne  disparaissaient  pas  et  la  famille  se  perpé- 
tuait comme  le  domaine.  Cela  seul  peut  exphquer  ces  relèvements 
si  prompts  et  qu'on  remarque  à  certaines  époques  de  notre  histoire. 
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Entre  la  bataille  de  Poitiers  et  le  traité  de  Brétigny,  la  France  qui 
eut  à  supporter  Pinvasion,  la  jacquerie,  le  paiement  de  la  rançon 
du  roi  Jean  tombe  épuisée.  Une  diminution  des  charges  qui  pe- 
saient sur  l'agriculture  suffit  pour  tout  réparer  en  quelques  années. 
«  Pour  ce  que  le  blé  de  présent  est  à  bon  marché  »  dit  bientôt  une 
ordonnance.  Des  calendriers  du  bon  berger  couraient  de  main  en 
main  dans  la  campagne  et  les  vitraux  des  éghses  représentaient  des 
jougs  et  des  charrues.  La  Picardie  malgré  toutes  ses  jacque- 
ries se  releva  si  vite,  qu'un  jour  les  Etats  rejetèrent  ses  doléances. 
Comment  expliquer  ces  miracles,  sinon  par  ce  propos  d'un  com- 
mentateur. «  C'est  dans  ces  communautés  de  famille  que  les  main- 
mortables  s'enrichissent.  »  Le  rôle  économique  et  social  des  Cella 
au  moyen-âge  est  donc  nettement  dessiné  :  les  événements  pas- 
saient comme  des  flots  agités  les  recouvrant,  les  engloutissant, 
pendant  qu'elles  restaient  immobiles,  modestes,  inconnues,  utiles. 
Ces  manoirs  de  paysans  qu'on  rencontre  encore  dans  le  centre 
de  la  France,  veufs  toutefois  de  la  collectivité  qu'ils  abritaient,  di- 
visés comme  désormais  le  sol  qui  les  entoure,  rappellent  donc  des 
souvenirs  intimes  et  non  sans  grandeur  de  notre  existence  passée. 
Peut-être  ont-ils  été  les  centres  de  fragments  détachés  de  l'ancien 
clan  Gaulois  divisé  légalement  et  réparti  entre  toutes  les  familles. 
Mais  à  coup  sûr,  ils  ont,  à  l'époque  du  moyen-âge,  abrité  des  grou- 
pes d'hommes  qui  eussent  disparu  dans  les  tempêtes  de  ce  temps- 
là  s'ils  n'eussent  pu  se  serrer  autour  du  foyer  familial.  Ils  rappel- 
lent le  développement  de  l'individualisme  ;  l'extension  de  l'industrie 
attirant  les  bras  et  les  intelligences  restées  au  fond  des  campa- 
gnes; ils  rappellent  enfin  des  modifications  sociales  qui  en  font  et 
en  feront  peut-être  encore  longtemps  l'objet  des  préoccupations 
de  la  science. 

Achille  Mercier. 
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En  traitaut  dans  les  colonnes  mêmes  de  ce  recueil  *  de  l'organi- 
sation électorale  aux  Etats-Unis,  nous  avons  eu  l'occasion  de  repro- 
duire le  jugement  que  Madison^  Tun  de  ses  plus  illustres  auteurs, 
avait  porté  sur  le  caractère  véritable  de  la  constitution  fédérale, 
qui  sortit  des  délibérations  de  la  Convention  que  le  21  février  1787 
vit  se  réunir  à  Philadelphie.  On  tombe  assez  fréquemment,  disait 
Madison,  dans  une  double  erreur,  en  regardant  cette  constitution 
tantôt  à  travers  le  milieu  d'un  Etat  centralisé,  tantôt  à  travers 
celui  d'un  Etat  purement  fédéral.  Le  gouvernement  américain, 
ajoutait-il,  n'était  ni  centrahste,  ni  fédéral.  C'était  un  mélange  de 
ces  deux  formes,  et  sa  vraie  caractéristique  se  trouve  tant  dans 
son  mode  d'organisation  territoriale  que  dans  la  division  des  pou- 
voirs entre  les  Etats  considérés  comme  capacité  collective  et  ces 
mêmes  états  envisagés  dans  leur  capacité  individuelle. 

Au  moment  d'entreprendre  le  tableau  du  système  judiciaire 
aux  Etats-Unis,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rapporter 
également  Topinion  d'un  autre  américain  illustre  sur  le  pouvoir 
judiciaire  fédéral.  En  le  définissant  dans  l'enceinte  du  Sénat, 
Daniel  Wesbster  tenait  un  langage  analogue  à  celui  de  Madison  : 
«  Votre  constitution,  disait-il,  a  conféré  certains  droits  au  congrès 
et  elle  a  mis  certaines  restrictions  à  ces  droits  ;  elle  a  investi  les 

*  V.  la  Philûsophis  posîHve  ;  u*^  du  î*''"  septembre  1874  :  Le  Bijsthne  électoral  aux  Hiats- 
Vnis. 
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Etats  de  certains  pouvoirs  et  leur  a  imposé  certaines  prohibitions. 
D'où  la  nécessité  d^une  autorité  suprême,  possédant  juridiction 
pour  déterminer,  fixer,  interpréter  en  dernier  ressort  la  nature 
et  les  limites  des  uns  et  des  autres.  »  Cette  autorité,  la  constitu- 
tion fédérale  a  pris  le  soin  de  la  décréter  elle-même,  et  voici 
comment  elle  a  atteint  le  but  si  essentiel  qu'elle  s'était  proposé. 
Elle  a  déclaré  «  qu'il  appartenait  à  la  cour  suprême  des  Etau- 
i>  Unis  de  régler  tous  les  cas  qui  naissent  de  leur  constitution  ou 
»  de  leurs  lois.  »  Ce  tribunal  n'est  pas  investi  sans  doute  du  pou- 
voir d'annuler  d'une  façon  générale  tel  acte  ou  tel  autre  émanant 
du  congrès  et  l'adage  romain,  Ejiis  est  abrogare  cujus  est  con- 
dere  legem,  reste  ici  applicable.  Mais,  dans  toutes  les  causes  où  un 
texte  constitutionnel  se  trouve  engagé,  la  cour  suprême  retient  le 
fond  et  prononce  dans  l'espèce  ;  elle  juge  la  légalité  de  ce  texte  et 
statue  suivant  cette  appréciation.  Elle  maintient  les  lois  fédérales 
contre  les  lois  particulières  des  Etats,  en  même  temps  qu'elle  ga- 
rantit les  prérogatives  de  ceux-ci  contre  les  entreprises  centralistes 
du  Congrès.  Pour  assurer  aux  membres  de  cette  magistrature 
suprême  toute  l'indépendance  que  leur  mandat  requiert,  la  consti- 
tution les  a  déclarés  inamovibles.  Jefferson  aurait  voulu  limitera 
six  années  la  durée  de  leurs  fonctions  :  il  n'obtint  pas  gain  de 
cause  devant  l'assemblée  de  Philadelphie,  et,  quarante-trois  ans 
plus  tard,  son  idée  inspirait  à  la  North  American  Review  les 
réflexions  suivantes  :  «  L'amovibilité  ferait  dégénérer  le  juge  en 
»  partisan  politique,  et  les  décisions  de  notre  cour  suprême  n'ins- 
»  pireraient  pas  bientôt  plus  de  respect  qu'on  n'en  accorde  à  cette 
»  heure  aux  arrêts  d'un  Wright  ou  d'un  Jefferies.  >  Cette  appré- 
ciation est  restée  celle  de  l'opinion  publique,  dans  un  pays  pour- 
tant où  une  règle  presque  sans  exception  laisse  le  juge  amovible, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'origine  première  de  son  titre. 

C'est  l'art.  III,  section  première,  de  la  constitution  du  17  sep- 
tembre 1787  qui  a  institué  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis,  et  la 
seconde  section  de  ce  même  article  qui  a  déterminé  et  précisé 
l'étendue  de  son  f)ouvoir.  Il  s'étend,  y  lit-on  :  «  à  tous  les  cas  de 
»  droit  et  d'équité,  m  Law  and  Equity  soulevés  par  la  constitu- 
»  tion  des  Etats-Unis,  leurs  lois  intérieures  et  leurs  traités  inter- 
»  nationaux  ;  à  tous  les  cas  concernant  les  ambassadeurs  et  les 
»  consuls  ;  à  tous  ceux  d'amirauté  et  de  juridiction  maritime;  aux 
»  différends  dans  lesquels  les  Etats-Unis  seront  partie  ;  à  ceux 
»  entre  deux  ou  plusieurs  Etats  ;  entre  un  Etat  et  les  citoyens  de 
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»  différents  Etats  ;  entre  les  citoyens  d'un  même  Etat  revendi- 
»  quant  des  terres  en  vertu  de  concessions  d'Etats  différents; 
»  entre  un  Etat  et  des  citoyens  y  appartenant  et  les  Etats  étran- 
»  gers,  leurs  citoyens  et  sujets.  »  La  nomenclature,  on  le  voit, 
est  compréhensive,  et  il  n'existe  pas  au  monde  de  tribunal  devant 
lequel  s'agitent  des  intérêts  aussi  élevés  et  aussi  nombreux.  A 
chaque  instant,  ses  arrêts  touchent  aux  questions  constitution- 
nelles et  les  tranchent  d'une  façon  définitive.  C'est  ainsi  qu'en 
matière  d'impôts,  la  cour  suprême  a  décidé  que  la  constitution 
fédérale  interdisait  aux  Etats  de  taxer  les  valeurs  et  les  billets 
émis  par  le  congrès  et  qu'elle  a  trouvé,  par  contre,  que  le  fisc  fé- 
déral dépassait  son  droit  en  soumettant  à  Vlncome  tax  les  émolu- 
ments d'un  fonctionnaire  d'Etat.  Elle  se  prononçait,  il  y  a  deux 
ans,  contre  la  compétence  des  cours  et  tribunaux  que  l'Union  avait 
introduits  dans  le  territoire  d'Utah  et  qui  avaient  rendu  diverses 
sentences  contre  les  Mormons,  dans  des  cas  de  polygamie  notam- 
ment on  a  fait  la  remarque  que  cet  arrêt  de  la  cour  suprême,  long- 
temps et  impatiemment  attendu  tant  à  Washington  que  dans 
rutah  même  avait  été  rendu  dans  une  espèce  tout-à-fait  insigni- 
fiante puisqu'il  s'agissait  de  la  confiscation  de  liquides  mis  en 
vente  sans  licence.  Il  n'en  entraînait  pas  moins  la  nullité  de  la 
plupart  des  décisions  rendues,  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  par 
les  tribunaux  de  l'Utah,  la  cour  suprême  déniant  à  ces  tribunaux, 
bien  que  composés  de  juges  nommés  par  le  pouvoir  central,  la 
qualité  de  cours  fédérales,  dans  l'acception  constitutionnelle,  et  les 
obligeant,  en  conséquence,  à  procéder  par  application  des  statuts 
territoriaux  seuls.  Parmi  les  136  prisonniers  dont  la  condamna- 
tion était  ainsi  proclamée  illégale  et  qu'on  élargit  se  trouvait  Bri- 
gham  loung  lui-même,  le  patriarche  des  Mormons.  On  devine 
l'allégresse  que  ses  sectateurs  en  ressentirent  et  qui,  par  malheur, 
se  traduisit  en  actes  de  violence  contre  les  fonctionnaires  fédé- 
raux. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  font  bien  com- 
prendre que  ce  rôle  de  balancier  constitutionnel  que  Story  attri- 
bue au  sénat  des  Etats-Unis,  appartient  bien  plutôt  à  leur  haute 
cour  suprême,  ou  pour  parler  d'une  façon  générale  à  leur  magis- 
trature. Dans  tous  les  Etats,  en  effet,  les  tribunaux  supérieurs 
sont  juges  de  la  constitutionnalité  des  lois;  leur  adhésion  est  mise 
en  doute,  ou  invoquée  comme  un  argument  dans  les  débats  des 
législatures.  Ils  méritent  donc  bien  là  bas  cette  qualification  de 
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pouvoir  judiciaire  que  les  publicistes  modernes,  sur  la  foi  de  Pla- 
ton et  d'Aristote,  accordent,  un  peu  généreusement  peut-être,  à 
la  magistrature  telle  qu'elle  est  constituée  dans  tout  le  vieil  occi- 
dent. Personne  assurément  ne  conteste  les  hautes  lumières  de 
notre  cour  de  cassation;  mais  c^est  un  corps  exclusivement  juri- 
dique, et  la  loi  même  qui  l'a  instituée,  celle  du  1"  décembre  1790, 
entendait  si  peu  l'ériger  en  interprète  doctrinal,  à  fortiori  en  inter- 
prète constitutionnel  de  la  loi  que,  prévoyant  le  cas  où  un  juge- 
ment déjà  cassé  deux  fois  serait  reproduit  par  un  troisième 
tribunal,  elle  stipulait  qu^'alors  la  question  serait  soumise  au  Corps 
législatif,  pour  être  procédé  par  lui  à  un  décret  déclaratif  du  sens 
de  la  loi,  décret  auquel  le  tribunal  de  cassation  aurait  à  se  confor- 
mer dans  son  jugement  propre.  La  même  disposition  se  retrouve 
dans  Part.  256  de  la  constitution  de  Pan  III  et  dans  la  résolution 
votée,  le  21  septembre  1814,  par  la  Chambre  des  Députés,  mais 
que  les  événements  du  20  mars  1815  laissèrent  sans  suite.  N'ou- 
blions pas  la  loi  du  16  septembre  1807,  marquée  de  Pesprit  si 
profondément  autoritaire  du  premier  empire  :  elle  réservait 
Pinterprétation  de  la  loi  au  Conseil  d'Etat,  c'est-à-dire  en  fin  de 
compte  à  l'empereur.  Cette  interprétation  est  finalement  échue  à 
la  Cour  de  cassation  de  par  la  loi  du  1""  avril  1837  disposant 
qu'après  deux  jugements  ou  arrêts  en  dernier  ressort  dans  la 
même  cause,  attaqués  par  les  mêmes  moyens  et  cassés  par  les 
mêmes  motifs,  la  Cour  de  cassation  statue,  toutes  chambres  réu- 
nies, et  que  sa  décision  a  force  de  loi  pour  le  troisième  tribunal, 
ou  la  troisième  Cour  à  qui  la  cause  est  renvoyée.  Mais  dans  aucun 
cas  les  arrêts  de  notre  cour  suprême,  la  loi  n'étant  ni  violée  ni  mal 
appliquée,  ne  peuvent  déclarer  qu'ils  se  refusent  à  procurer  l'exé- 
cution de  cette  loi  par  le  motif  qu'ils  la  jugent  inconstitution- 
nelle. 

Par  un  antique  privilège  que  le  Suprême  Jiidicaturc  Court  Act 
du  5  avril  1873  a  respecté,  sans  trop  s'enquérir  des  vœux  des 
plaideurs  qui  redoutent  les  frais  énormes  et  les  lenteurs  intermi- 
nables d'une  pareille  procédure,  la  pairie  exerce  chez  nos  voisins 
d'Outre-Manche  la  judicature  suprême  dévolue  chez  nous  à  la 
Cour  de  cassation.  Il  y  a  toutefois  cette  difi'érence  que  la  Cham- 
bre des  lords  retient  les  causes  portées  devant  elle  pour  les  juger 
au  fond,  et  cette  attribution  a  bien  sa  valeur  puisqu'elle  lui  a  per- 
mis de  juger  en  équité  et  non  en  droit  strict  dans  une  cause  restée 
mémorable.  Reconnu  coupable  par  le  jury  de  Dublin  de  conspira- 
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tion  contre  la  souveraineté  de  la  reine,  et  condamné  pour  ce  fait 
à  un  an  de  prison  et  à  50,000  fr .  d'amende,  O'Connell  ne  craignit 
pas  de  déférer  cette  sentence  au  tribunal  même  de  ses  adversai- 
res politiques.  «  Jamais,  a  fort  bien  dit  le  comte  de  Montalembert, 
«  jamais  cause  si  importante  n'avait  été  appelée  devant  la  Gourdes 
pairs  d'Angleterre.  C'était,  en  outre,  une  cause  essentiellement 
politique  où  la  passion  pouvait  se  mettre  d'accord  avec  la  légalité 
contre  un  peuple  conquis  et  un  rival  formidable.  »  Cinq  des  sept 
Chief-Justice  du  pays  étaient,  en  effet,  d'opinion  qu'il  y  avait 
lieu  de  confirmer  la  sentence;  tel  était  aussi  l'avis  de  deux  des 
lords  légistes,  le  chancelier  Lyndhurst  et  lord  Brougham  ;  les 
trois  autres,  lord  Denham,  lord  Campbell  et  lord  Cottenham 
avaient  voté  pour  la  cassation.  Quoique  la  loi  reconnaisse  à  tous  les 
pairs  indifféremment  le  droit  de  prendre  part  au  jugement,  l'usage 
général  veut  que  ceux-là  s'en  abstiennent  qui  ne  sont  pas  arrivés 
àla  pairie  par  la  voie  des  hautes  magistratures,  et  ces  pairs,  c'est- 
à-dire  l'immense  majorité  de  l'assemblée  montraient  quelque  hé- 
sitation. Alors  lord  Wharncliffe,  président  du  conseil  privé  et  re- 
présentant du  cabinet,  leur  recommanda  de  ne  point  voter,  et  le 
respect  des  anciennes  coutumes,  se  joignant  au  sentiment  d'une 
grande  déHcatesse,  l'emporta.  Tous  les  pairs  non  légistes  sortirent 
de  la  salle,  et  le  grand  agitateur  se  trouva  mis  en  liberté  à  la  ma- 
jorité d'une  voix.  Nous  sommes  certes  de  l'avis  de  Montalembert, 
que  l'Angleterre  remportait  ainsi  une  victoire  supérieure  à  celle 
d'O'Connell,  en  se  vainquant  elle,  en  immolant  sa  passion,  ses  res- 
sentiments, ses  préjugés  au  culte  de  la  tradition,  aux  raffinements 
de  la  liberté,  à  la  noble  superstition  du  droit.  Mais  il  nous  sera 
permis,  en  même  temps,  de  faire  observer  que  de  tels  triomphes 
sont  rares  et  que  les  plus  mauvais  des  juges,  surtout  en  matière 
politique,  sont  nécessairement  les  législateurs.  Le  rôle  de  ceux-ci 
n'est  ni  d'appliquer  la  loi  qu'ils  ont  faite,  ni  même  de  l'interpré- 
ter, et  les  Américains  ont  eu  une  idée  très-heureuse  quand  ils  ont 
confié  cette  mission  à  un  pouvoir  neutre  et  qu'il  suffit  d'une  sage 
organisation  pour  rendre  impartial. 

Quand  la  constitution  eut  été  votée,  le  Virginien  Wythe  émit 
l'opinion  qu'il  fallait  l'adopter,  «  mais  en  déclarant  que  les  pouvoirs 
»  accordés  au  congrès  étaient  ceux  du  peuple  et  que  tout  ce  qui 
■»  ne  lui  avait  pas  été  accordé  restait  expressément  réservé  »  à  l'im- 
mense avantage  des  libertés  américaines^  cette  thèse  a  passé  dans 
la  constitution  elle-même,  dont  elle  forme  le  premier  et  le  dixième 
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amendement  combinés,  qui  interdisent  au  congrès  d'établir  une 
religion  d'Etat,  et  de  restreindre,  par  une  loi  quelconque,  la  liberté 
de  la  presse,  le  droit  de  rassemblement  ou  d'association.  Ailleurs 
on  n'a  pas  fait  preuve  d'une  pareille  prudence,  et,  en  professant 
l'absurde  dogme  d'une  souveraineté  parlementaire,  sans  conditions 
et  sans  frontière,  on  a  mis  les  droits  les  plus  précieux  à  la  merci  de 
majorités  de  hasard,  de  majorités  intolérantes  et  rétrogrades,  dont 
les  passions  et  les  caprices  font  ressembler  la  besogne  à  la  célèbre 
toile  de  Pénélope,  incessamment  tramée  le  jour,  et  incessam- 
ment défaite  la  nuit.  Désireux  de  placer  leurs  libertés  dans  une 
forteresse  inexpugnable,  s'il  est  permis  d'ainsi  dire,  à  ses  gar- 
diens eux-mêmes,  les  Américains  se  sont  souvenus  du  mot  de 
TEcrilure  :  quis  custodiat  ipsos  custodes  '{  C'est  pourquoi  ils  ont 
fait  de  leur  cour  suprême  de  justice  non-seulement  le  modérateur 
des  froissements  et  des  conflits  susceptibles  de  survenir  entre  le 
gouvernement  fédéral  et  les  gouvernements  locaux,  mais  encore 
l'interprète  irrévocable  de  la  loi,  le  défenseur  enfln  du  pacte  com- 
mun, contre  les  infractions  auxquelles  il  restait  exposé,  de  la 
part,  soit  de  deux  Chambres,  dont  l'origine  est  différente,  de 
même  que  les  intérêts  que  chacune  d'elles  représente  d'une  façon 
plus  spéciale,  soit  d'un  pouvoir  exécutif,  dont  le  mode  d'élection 
offre  ce  côté  vicieux  que  le  président  possède  une  origine  plus  po- 
pulaire que  celle  des  sénateurs,  et  en  définitive,  la  même  que 
celle  des  représentants,  avec  ce  désavantage  pour  ceux-ci  d'être 
les  mandataires  d'une  portion  restreinte  du  pays  seulement. 

Aussi  bien  la  vigilance  du  pouvoir  judiciaire  aurait-elle  dans  la 
situation  que  traverse  actuellement  l'Amérique  des  raisons  parti- 
culières de  s'exercer.  Le  pouvoir  exécutif  a  conquis  beaucoup 
d'ascendant  depuis  les  présidences  de  MM.  Polk  et  Buchanan, 
mais  surtout  depuis  la  guerre  de  sécession.  Cette  circonstance 
qu'il  est  exercé  à  cette  heure  par  un  général  qui  fut  l'un  des  héros 
de  cette  lamentable  lutte  n'est  pas  faite,  on  le  conçoit,  pour  lui 
inspirer  des  allures  particulièrement  modestes  et  pour  diminuer 
ses  tendances  envahissantes.  Elles  ne  trouvent  pas  dans  le  Sénat 
le  moindre  mauvais  vouloir,  et  l'on  a  vu  cette  assemblée,  infidèle 
à  son  origine  et  à  ses  traditions,  voter  une  loi  qui  faisait  passer 
dans  les  attributions  du  pouvoir  fédéral  les  opérations  des  élec- 
tions politiques  qui,  depuis  la  fondation  des  Etats-Unis,  avaient  eu 
lieu,  même  pour  les  deux  assemblées  fédérales,  par  les  soins  des 
autorités  locales  et  suivant  les  formes  particuUères  à  chaque  Etat. 
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Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  très-vive  résistance  de  la  Chambre 
des  représentants,  gardienne  moins  directe  toutefois  des  State 
Riglits  pour  dépouiller  V A'ppro'priation  Bill  de  cecfu'il  présentait 
de  plus  offensif  pour  ces  droits.  Ultérieurement,  à  propos  d'un 
bill  de  finances  que  lui  avait  transmis  l'autre  Chambre,  le  Sénat 
s'est  cru  permis  de  remanier  complètement  le  système  fiscal  de 
l'Union,  sans  se  souvenir  que  la  constitution  le  prive  de  l'initiative 
parlementaire  en  matière  de  taxes  et  de  revenus  publics.  Cette 
fois,  l'usurpation  était  si  flagrante  que  la  Chambre  des  représen- 
tants s'en  émut  vivement  et  refusa  net  de  voter  le  bill  si  hardi- 
ment transformé,  sous  prétexte  d'amendement  que  le  Sénat  lui 
renvoyait.  Celui-ci  dut  céder  et  reconnaître  qu'il  avait,  dans  la 
circonstance,  excédé  son  pouvoir  ;  mais  il  le  fit  de  fort  mauvaise 
grâce  et  par  des  motifs  qu'un  rédacteur  du  Bulletin  de  notre  so- 
ciété de  législation  comparée  a  justement  qualifiés  d'étranges,  en 
ajoutant  qu'ils  étaient  formulés  d'après  des  principes  de  jurispru- 
dence favorables  à  de  nouvelles  tentatives  analogues.  Voilà  pour 
l'ordre  poHtique.  Au  point  de  vue  social,  s'ils  n'ont  pas  renié  l'es- 
prit qui  animait  leurs  devanciers,  auxquels  A.  de  Tocqueville 
faisait  honneur  du  maintien  de  la  constitution  fédérale,  de  quel 
oeil  les  magistrats  américains  de  1874  doivent-ils  voir  les  symp- 
tômes de  socialisme  autoritaire  et  césarien  qu'a  clairement  mani- 
festés la  préparation  des  dernières  élections  présidentielles  ?  Un 
fort  parti  aurait  voulu  alors  forcer  l'Etat  de  créer  des  branches 
d'industrie  afin  de  fournir  du  travail  aux  pauvres,  et  proposait  des 
plébiscites  semestriels  pour  la  confirmation  des  votes  légis- 
latifs. 

Enfin,  dans  certains  Etats,  les  législatures  trahissent  des  pen- 
sées menaçantes  pour  cette  forte  autonomie  municipale  qui  impri- 
mait à  la  société  américaine  son  cachet  peut-être  le  plus  original. 
Lorsqu'éclata  la  guerre  de  l'indépendance,  les  communautés  d'ha- 
bitants des  treize  colonies  discutaient  et  réglaient  souverainement 
de  longue  date  leurs  affaires  et  leurs  intérêts  particuliers  ;  elles 
éhsaient  leurs  propres  magistrats  ;  elles  subvenaient  sur  leurs 
propres  fonds  aux  dépenses  de  leurs  voies  pubhques,  de  leurs 
écoles,  de  leurs  prisons  ;  elles  maintenaient  le  bon  ordre  dans  leur 
sein  et  se  défendaient  contre  les  incursions  des  Peaux-Rouges,  à 
l'aide  de  leurs  seules  milices.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  John 
Adams  prenant  la  peine  de  détailler  la  vie  intérieure  d'une  city  ou 
d'un  toivnship  à  l'abbé  de  Mably,  ce  bel  esprit  chimérique  et  pé- 
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dantesque,  qui  s'était  imaginé  d'écrire  Thistoire  de  la  Révolution 
américaine  avec  une  cervelle  toute  farcie  des  souvenirs  de  l'agora 
grec  et  du  forum  latin.  Maintenant  on  dirait  que  la  théorie  de  la 
tutelle  administrative,  qui  a  éteint  en  France  toute  initiative  lo- 
cale, toute  vie  communale,  est  en  voie  de  franchir  l'Atlantique. 
Le  projet  de  la  nouvelle  charte  municipale  de  New- York,  dressé 
par  une  législature  élue  ad  hoc,  conférait  au  Gouverneur  de  l'Etat 
le  droit  de  révoquer  les  principaux  fonctionnaires  municipaux.  La 
législature  du  New-Jersey  était  allée  plus  loin,  il  y  a  trois  années  ; 
elle  s'était  arrogé  la  nomination  des  principaux  édiles  de  Jersey 
City,  et  chose  assez  singuhère,  du  moins  dans  nos  idées  françaises, 
si  les  habitants  de  cette  ville  sont  rentrés  depuis  dans  la  plénitude 
de  leurs  anciennes  franchises,  c'est  à  l'intervention  du  gouver- 
neur de  TEtat  qu'ils  Eont  dû. 

Nous  avons  fait  connaître  les  attributions  de  la  Cour  suprême 
fédérale  et  précisé  le  double  caractère  de  sa  judicature  ;  il  nous 
reste,  avant  de  passer  à  l'autorité  judiciaire  des  Etats  particuhers, 
à  rappeler  sommairement  sa  composition  et  son  mode  de  fonction- 
nement. Cette  cour  comprend  un  premier  juge,  qu'on  appelle  Chief 
Justice,  et  huit  assesseurs,  qui  reçoivent  un  traitement  annuel 
Tun  de  6,500  et  les  autres  de  6,000  dollars  ' .  Ils  sont  nommés  par 
le  président  de  la  République  sous  l'approbation  du  Sénat  et  gar- 
dent leur  titre  tant  qu'ils  se  conduisent  bien^  During  good  Beha- 
vious,  pour  employer  Texpression  anglaise,  ce  qui  équivaut  à 
notre  inamovibilité.  Au  Sénat  seul  appartient  le  droit  de  les 
révoquer,  et,  depuis  i789,  il  n'a  encore  usé  de  ce  droit  que  dans 
trois  circonstances.  La  Cour  Suprême  des  Etats-Unis  tient,  chaque 
année,  au  siège  même  du  gouvernement  central,  une  session  qui 
court  à  partir  du  premier  lundi  de  décembre.  Elle  envoie,  deux  fois 
par  an,  l'un  de  ses  membres  présider  des  Cours  de  circuit  devant 
lesquelles  se  portent  les  affaires  criminelles  et  qui  connaissent  des 
déhts  commis  en  pleine  mer  et  de  la  validité  des  prises.  Le  magis- 
trat qui  préside  la  Cotir  de  circuit  est  assisté  par  le  juge  de  la 
Cour  de  district  et  ces  derniers  tribunaux,  semblables  à  nos 
propres  cours  d'assises  tiennent  habituellement  leurs  sessions 
quatre  fois  par  an . 


*  34,820  et  31,600  francs. 
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Les  premiers  juges  des  plantations  furent  de  simples  citoyens 
qui  passaient  alternativement  de  leurs  champs  au  prétoire  et  du 
prétoire  à  leurs  champs.  Ils  consultaient  le  bon  sens  et  la  raison 
naturelle  bien  plus  que  les  Pandectes,  puisaient  dans  la  Bible  les 
motifs  de  leurs  sentences  criminelles,  et  pour  les  causes  civiles 
s'en  rapportaient  à  la  Common  Laio  de  la  métropole.  11  est  vrai 
que  ce  n^était  point  là  une  tâche  facile,  puisque  dès  le  quinzième 
siècle,  aune  époque  où  cette  Common  Laio  était  encore  dans  son 
adolescence,  pour  ainsi  dire,  il  ne  fahait  pas,  comme  Tavouait 
Fortescue,  Tun  de  ses  admirateurs,  moins  de  vingt  ans  de  la- 
beur, viginti  annoriim  lucuhrationcs,  pour  s'en  rendre  maître. 
C'est  pourquoi  on  vit  plus  tard  régner  un  penchant  général  à  dé- 
férer les  causes  civiles  aux  ecclésiastiques  qui  étaient  les  plus 
instruits  des  colons.  La  révolution,  en  faisant  des  treize  colonies 
une  nation  indépendante,  vint  modifler  les  rapports  des  colons 
entr'eux,  avec  leur  ancienne  mère-patrie  et  le  reste  du  monde.  Le 
congrès  dut  élaborer  des  lois  qui  réglassent  les  droits  particuliers 
des  Etats  sous  le  lien  fédéral,  en  même  temps  que  leurs  devoirs 
communs  et  leurs  obligations  communes.  Dans  chaque  Etat,  le 
peuple  se  trouva  de  la  sorte,  soumis  à  deux  espèces  de  lois  distinctes 
et  souveraines  chacune  dans  sa  sphère  propre;  l'une  fédérale  et  na- 
tionale et  le  plus  souvent  externe  quant  à  son  action  et  à  sa  juridic- 
tion; l'autre  municipale  et  interne.  A  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  cas,  la  plupart  de  juridiction  concurrente  les  pouvoirs  des  di- 
vers Etats  sont  exclusifs  dans  les  matières  de  leur  compétence,  et 
le  congrès  des  Etats-Unis  n'a  pas  plus  qualité  que  ne  l'aurait  un 
gouvernement  étranger  pour  intervenir  dans  les  coutumes  et  les 
institutions  domestiques  d'un  Etat  particulier,  dans  sa  législation 
civile  et  dans  sa  législation  criminelle. 

Chaque  Etat  a  donc  une  organisation  judiciaire  qui  lui  est  propre. 
EUe  comprend  d'une  manière  générale,  deux  degrés  de  juridiction, 
le  dernier  représenté  par  un  tribunal  qui  porte  presque  partout 
l'appellation  de  cour  suprême,  suprême  court,  mais  que  Ton  nomme 
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coursupérieure,  swp^r?'orcoi<r^  dans  les  Garolines,  Flowa  et  riUi- 
nois,  cour  des  erreurs,  court  of  errors,  dans  le  Connecticut  et  le 
New-York,  cour  des  erreurs  et  des  appels,  court  of  errors  and 
apiieals,  dans  le  Delaware  et  le  New-Jersey,  la  Virginie  et  le  Mis- 
sissipi.  Ces  tribunaux,  outre  qu'ils  tranchent  en  dernier  ressort 
les  litiges  portés  devant  eux,  jouissent  parfois  d'une  juridiction 
originelle,  en  certaines  matières,  telles  que  la  liberté  individuelle 
et  les  affîdavits  ou  déclarations  sous  serment.  Il  en  est  ainsi  dans 
rOhio,  la  Géorgie,  le  Maine,  le  Michigan,  le  Massachusetts,  le 
Minnesota,  etc.  Dans  le  Maryland  la  cour  des  causes  de  droit  com- 
mun, court  of  common  pleas  remplit  l^'offlce  de  tribunal  d'appel  en 
ce  qui  concerne  les  sentences  rendues  par  les  juges  de  paix  de 
Baltimore,  et,  dans  le  New- Jersey,  la  cour  de  chancellerie  clian- 
cery  court  se  trouve  placée  dans  la  même  situation  vis-à-vis  du  tri- 
bunal spécial,  court  oforphans,  qui  décide,  en  première  instance, 
des  causes  intéressant  les  orphelins .  La  cliancery  court  du  New- 
Jersey  se  retrouve  dans  le  Delaware,  la  Floride,  le  Mississipi,  le 
Tenessee,  l'Alabama,  le  New-Jersey,  et  la  court  oforphans,  dans 
le  Maryland  et  la  Pennsylvanie.  Les  termes  mêmes  dont  la  consti- 
tution du  Mississipi  se  sert  pour  définir  sa  fonction  sont  très-ca- 
ractéristiques :  Elle  possède,  y  lit-on,  une  juridiction  complète  en 
toutes  les  matières  d'équité.  F ull  juridiction  inmatters  ofequity. 
On  saisit  ici  un  des  traits  qui  différencient  le  plus  l'organisation 
judiciaire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Amérique  du  Nord,  de 
celle  de  la  France  et  en  général  des  pays  dits  latins,  c'est-à-dire 
l'existence  de  tribunaux  asservis  aux  seules  inspirations  de  la 
conscience  et  aux  seules  règles  de  Téquité.  En  Angleterre,  les 
fortunes  des  mineurs  sont  sous  la  sauvegarde  de  ces  cours  d'équité. 
Lorsqu'elles  ont  quelque  raison  de  suspecter  la  prudence  ou  la 
probité  d'un  tuteur,  elles  s'emparent  de  ces  fortunes  pour  les  ad- 
ministrer, et  l'on  assurait,  en  1838,  que  la  somme  des  valeurs 
ainsi  gérées  ne  s'élevait  pas  à  moins  d'un  milliard,  dont  la  plus 
grande  partie  était  placée  sur  les  fonds  publics. 

Le  texte  de  la  loi  s'impose  impérieusement  aux  autres  tribunaux 
américains  du  premier  degré,  que  leur  judicature  soit  démembrée 
et  spéciale,  comme  c'est  le  cas  pour  les  cours  testamentaires 
courts  of  Probate,  du  Vermont,  du  Michigan,  du  Massachusetts, 
du  Connecticut,  du  Mississipi  et  de  l'Ohio,  ou  complète,  ainsi 
qu'elle  l'est  pour  les  courts  of  common  pleas,  du  New-Jersey,  de 
la  Pennsylvanie,  du  Maryland,  de  l'Ohio,  et  les  cours  de  comté, 
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county  courts  des  autres  Etats  *.  Dans  quelques  circonstances,  ces 
tribunaux  connaissent  des  cas  relevant  en  principe  de  la  juridiction 
fédérale.  C'est  ainsi  que  dans  le  New-York,  la  Pennsylvanie  et 
rohio,  ils  exercent  des  poursuites  en  matières  fiscales  et  prononcent 
des  amendes.  Cela  explique  pourquoi  il  existe,  près  de  chaque 
circonscription  judiciaire,  un  officier  public  qui  est  chargé  de 
suivre  les  causes  où  le  gouvernement  fédéral  pourrait  se  trouver 
intéressé.  Au  surplus  ces  cas  de  délégation  sont  sans  importance: 
La  cour  suprême  des  Etats-Unis  a  décidé  qu'aucune  part  de  la 
juridiction  criminelle  n'en  était  susceptible  et  que  la  juridiction 
concurrente  n'était  admissible  que  dans  la  seule  circonstance  où 
les  cours  d'un  état  en  auraient  joui  avant  la  constitution  de  1787. 
Les  Américains  ont  emprunté  aux  Anglais  l'institution  des  juges 
de  paix,  en  lui  laissant  toute  l'importance  qu'elle  possède  chez  ces 
derniers,  et  en  les  mêlant  en  outre,  d'une  façon  intime,  à  Tadmi- 
nistration  proprement  dite.  Tout  individu  arrêté  est  conduit  devant 
le  juge  de  paix  le  plus  voisin,  qui  le  relâche,  ou  le  renvoie  devant 
le  tribunal  compétent,  en  lui  rendant,  sous  caution,  sa  liberté  pro- 
visoire, ou  en  le  faisant  emprisonner  selon  l'occurrence.  Réunis 
en  cour  des  petites  sessions,  court  ofpetty  session,  ces  magistrats 
prononcent  sans  l'assistance  du  jury  dans  les  aâ'aires  de  conviction 
sommaire,  simimary  conviction,  et  exercent  ainsi  ce  qui  s'appel- 
lerait en  France  la  juridiction  correctionnelle.  Que  les  selectnien 
d'un  tov^nship  à  qui  la  loi  a  dévolu  certaines  attributions,  par 
voie  générale,  viennent  à  en  négliger  quelqu'une,  la  formation 
des  listes  électorales  par  exemple  ;  que  les  collectors,  qui  perçoivent 
à  la  fois  l'impôt  afférent  à  l'Etat,  et  l'impôt  aff'érent  à  la  commune; 
tandis  que  chez  nous  le  percepteur,  agent  du  Trésor,  perçoit  en- 
semble les  contributions  générales  et  les  taxes  locales  ;  que  les  col- 
lectors manquent  à  ce  devoir,  les  uns  et  les  autres  sont  punis  par 
l'amende,  et  cette  peine  c'est  encore  la  cour  des  sessions  qui  l'in- 
flige. Elle  porte  sur  tous  les  habitants  pris  en  corps  et  est  levée  par 
les  soins  du  shériff  du  comté  ou  district,  qui  est  un  officier  de  po- 
lice judiciaire.  Dans  ce  pays,  le  commandement  administratif  se 
voile  presque  toujours  sous  le  mandat  judiciaire,  selon  le  mot 
très-juste  d'A.  de  Tocqueville,  <  et  n'en  est  que  plus  puissant, 
»  ayant  alors  cette  force  presque  irrésistible  que  les  hommes  ac- 

'  Dans  un  petit  nombre  d'Etats  :   La  Caroline  du  Sud,  La  Louisiane,  l'Ohio,   la  Cali- 
fornie ;  ces  derniers  tribunaux  s'appellent  cours  de  district,  District  Courts.  ■^  -  '     ' 
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»  cordent  à  la  puissance  légale.  »  On  ignore  ces  procédés  d'admi- 
nistration menaçants  et  hautains,  qui  simulent  la  vraie  force  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  l'attestent,  et  Ton  redoute  ces  conflits  entre 
les  diverses  autorités,  conflits  dans  lesquels  il  est  si  facile,  de  part 
et  d^autre,  de  froisser  l'équité  ou  de  manquer  à  la  mesure. 

En  France,  à  une  époque  dont  nous  sommes  encore  bien  pro- 
ches, on  a  mêlé  les  juges  de  paix  à  Padministration;  mais  ce  fut 
en  dénaturant  leur  caractère  propre  et  en  leur  imposant  une  be- 
sogne répugnante  et  parfois  odieuse.  Cette  assertion  portée  à  la 
tribune,  il  y  a  environ  trois  années,  y  souleva  de  vives  réclama- 
tions sur  les  bancs  d'un  certain  côté  de  la  Chambre,  C'était  bien 
le  cas  de  dire  que  si  de  ce  côté  l'on  n'apprend  guère,  on  y  oublie 
avec  une  merveilleuse  facilité.  Le  fait  est  incontestable,  et  quand 
Pauteurde  ces  lignes  vient  l'attester  après  tant  d'autres,  ce  n'est 
pas  sur  ouï-dire,  c'est  d'après  sa  counaissance  personnelle,  une 
connaissance  de  visu..  Oui,  durant  à  peu  près  toute  la  dernière 
période  impériale,  les  préfets  ont  été  consultés  sur  PaptitudepoZi- 
tique  des  fonctions  éminemment  judiciaires  de  juge  de  paix;  oui 
ces  magistrats  ont  été  transformés  en  agents,  nous  allions  dire  en 
courtiers  électoraux;  oui  ils  ont  fourni  leur  contingent  d'indica- 
tions à  ces  listes  de  suspects,  qui  existaient  dans  les  cartons  se- 
crets de  chaque  préfecture  et  sur  lesquelles  nous  avons  : 

Vu,  de  nos  'propres  yeux,  vu,  ce  qui  s'appelle  vu, 

le  nom  d'un  député  actuel,  membre  de  la  droite.  Pourtant  quelle  ju- 
ridiction devrait  être  mise,  plus  que  celle  des  juges  de  paix  à  l'abri 
de  Paction  délétère  de  la  politique  militante,  puisque  ces  magistrats 
sont  amovibles,  et  que,  seuls  dans  Pinstitution  juridique  de  la 
France,  ils  jouissent,  d'une  façon  partielle,  du  droit  de  contrôle 
supérieur,  déféré  à  titre  universel  aux  Cours  suprêmes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ?  Les  juges  de  paix  français  sont,  en  effet,  chargés 
de  procurer  l'exécution  aux  arrêtés  administratifs,  mais  aux  seuls 
de  ces  arrêtés  qui  leur'  paraissent  légalement  pris.  Et  pour  ne 
citer  qu'une  catégorie  de  ces  actes,  les  règlements  de  la  police 
municipale,  il  faut  en  avoir  lu,  en  avoir  manié,  pour  être  en  me- 
sure de  bien  se  rendre  compte  de  l'arbitraire  que  ces  règlements 
recèlent  trop  souvent  et  des  violentes  entorses  qu'ils  infligent  à 
quelques-uns  des  principes  en  apparence  les  mieux  assis  de  notre 
droit  public.  Les  journaux  se  sont  beaucoup  égayés  jadis  d'un 
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arrêté  municipal  qui  interdisait  Taccès  des  pâtures  communes  aux 
poules  mal  pensantes.  Cette  raillerie,  sous  sa  forme  plaisante  et 
hyperbolique,  couvrait  un  grand  fond  de  vérité,  et,  en  fouillant 
dans  notre  mémoire,  nous  y  retrouverions  sans  trop  de  peine  le 
souvenir  de  vexations  contre  des  classes  de  citoyens  et  même  des 
citoyens  isolés  qui  avaient  revêtu  le  manteau  de  Tutilité  commu- 
nale. Quand  des  arrêtés  de  cette  nature  émanent  d^un  maire  Lien 
en  cour,  on  veut  dire  bien  vu  dans  le  cabinet  du  préfet,  comment 
un  juge  de  paix  amovible,  et  qu'on  avait  placé  sous  la  dépendance 
plus  ou  moins  directe  de  ce  haut  fonctionnaire,  aurait-il  eu  le 
courage  de  lui  refuser  la  sanction  légale  ? 

Plus  encore  que  les  Anglais,  peut-être, les  Américains  regardent 
le  Jury  comme  la  pierre  angulaire  de  leur  édifice  juridique,  et 
Story,  dans  ses  savants  Commentaires,  n'a  pas  manqué  de  re- 
produire ces  paroles  de  Blackstone  :  «  Que  Montesquieu,  en  mena- 
»  çant  l'Angleterre  de  la  perte  possible  de  ses  libertés,  à  l'instar 
»  de  Sparte,  de  Carthage  et  de  Rome,  ne  s'était  pas  souvenu  que 
»  cette  institution  était  restée  inconnue  à  ces  républiques.  »  Un 
autre  célèbre  jurisconsulte.  James  Kent,  l'a  regardée  comme  le 
complément  nécessaire  et  la  sauvegarde  de  ces  lois  protectrices  du 
foyer  domestique  et  de  la  liberté  individuelle  dont  les  peuples  de 
souche  Anglo-Saxonne  ont  d'autant  plus  le  droit  d'être  fiers  qu'ils 
les  ont  puisées  dans  leur  fond  propre  et  non,  quoi  qu'en  ait  pensé 
Kent  lui-même,  dans  le  droit  romain,  fût-ce  celui  des  beaux  temps 
delà  liberté  de  Rome'.  Il  est  assez  singulier,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, que  le  corps  même  de  la  Constitution  fédérale  ne  contienne 
rien  de  relatif  au  jury  -  ;  mais  cette  lacune  fut  vite  comblée,  et 
parmi  les  amendements  que  le  premier  congrès  vota  dans  sa 
première  session  et  qui  furent  ratifiés  par  les  trois  quarts  des 
conveations  d'Etats,  on  en  rencontre  deux,  dont  l'un,  le  1",  recon- 
naît le  droit  à  l'accusé  «  dans  toutes  les  poursuites  criminelles 
»  d'être  jugé  pronipternent  et  publiquement  par  un  jury  impar- 
y  tial  de  l'Etat  et  du  district  ou  le  crime  aura  été  commis  »;  et 
dont  l'autre,  le  VIP,  maintient  {p7-eserves)  le  jugement  par  jury 

*  James  Kent  a  été  Chief  Justice  de  l'Etat  de  New-York  ;  son  grand  ouvrage  :  Com- 
mentaires sîtr  le  Droit  américain,  comprend  quatre  volumes,  dont  le  premier  a  paru  en  182(J, 
et  les  trois  autres  en  1827,  en  1828  et  en  1830. 

^  Il  est  également  remarquable  que  la  disposition,  en  vertu  de  laquelle  personne  ne  peut 
être  exproprié  pour  cause  d'utilité  publique,  ne  se  trouve  aussi  que  dans  un  des  amende- 
ments de  1789,  le  cinquième. 
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dans  les  actions  de  droit  commu7i  dont  la  valeur  excède  vingt 
dollars .  Les  termes  mêmes  dont  le  législateur  se  sert  ici  attestent 
que  l'habitude  de  déférer  au  jury,  même  les  causes  civiles,  exis- 
tait dans  les  anciennes  colonies.  Elle  s'est  perdue  dans  les  Etats 
actuels,  où  il  est  à  peu  près  sans  exemple  qu'on  y  ait  recours  pour 
les  causes  purement  civiles;  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  ce 
changement  remonte  à  de  longues  années,  quand  on  voit  les  pre- 
miers constituants  de  la  Louisiane,  qui  est  entrée  dans  la  Confédé- 
ration en  1812,  abandonner  cette  prérogative  à  Toption  des  par- 
ties non-seulement  en  matière  civile,  mais  encore  en  matière 
criminelle,  sauf  les  cas  capitaux,  au  grand  chagrin,  il  est  vrai, 
d'Edward  Livingston,  l'illustre  criminaliste. 

Dans  le  silence  de  la  Constitution  et  celui  des  lois  fédérales  de 
1789,  1800  et  1802^  qui  se  sont  bornées  à  conférer  au  Jury  une 
existence  légale,  sans  tracer  pour  sa  constitution  aucune  règle 
générale,  les  législateurs  d'Etats  ont  dû  rechercher  les  moyens 
d'approprier  l'institution  aux  exigences  de  la  morale  publique 
et  aux  convenances  d'une  bonne  justice.  Elles  sont,  d'ailleurs, 
parties  du  principe  que  tout  électeur  est  également  juré,  et 
l'on  a  pu  voir,  par  un  travail  qui  a  été  inséré  ici  même,  que 
dans  tous  les  Etats, la  capacité  électorale  est  soumise  à  des  con- 
ditions tant  d'âge  que  de  résidence,  et,  dans  quelques-uns  à  l'ins- 
cription sur  le  rôle  des  contributions  ou  bien  à  la  possession  d'un 
Frechold  d'une  importance  déterminée.  Dans  l'Etat  de  New- York, 
il  ne  suffit  même  pas  d'être  électeur,  et  pour  être  inscrit  sur  les 
listes  du  jury,  il  faut  encore  remplir  certaines  conditions  qui  sont 
censées  correspondre  à  une  capacité  plus  grande  et  à  une  moralité 
supérieure.  En  Angleterre,  c'est  un  officier  du  pouvoir  exécutif 
qui  dresse  ces  listes,  et  tout  en  blâmant  ce  système,  Livingston 
s'est  plu  à  énumérer  les  correctifs  qui,  dans  ce  pays,  le  rendent  peu 
dangereux:  la  désignation  par  le  sort  de  chaque  Jury,  la  faculté 
de  récusation  qui  est  exercée  avec  une  telle  latitude  qu'elle  décon- 
certe et  neutrahse  toutes  les  pratiques  de  la  corruption,  enfin  et 
surtout  la  force  de  l'opinion  publique.  Assurément  cette  opinion 
n'est  ni  moins  éveillée,  ni  moins  chatouilleuse,  sur  l'autre  rive  de 
l'Atlantique;  elle  y  est  même  pourrait-on  dire,  dans  un  mouvement 
continuel,  dans  une  sorte  d'ébullition  incessante.  Elle  exerce, 
sur  tout  et  dans  toutes  les  formes,  un  ascendant  qui  au  contact  de 
certains  courants,  pour  ainsi  dire  électriques,  devient  aisément 
tyrannique.  Toutefois  les  Yankees  actuels  qui  se  souviennent  qu'un 
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des  griefs  formulés  par  leurs  pères,  dans  la  célèbre  Déclaration 
du  4  juillet  1776,  consistait  précisément  dans  la  corruption  ou  la 
suppression  du  Jury  par  les  autorités  royales  ;  les  Yankees  préfè- 
rent confier  le  soin  de  dresser  le  tableau  des  jurés  à  des  magis- 
trats électifs  :  Les  selectmen  dans  la. Nouvelle- Angleterre,  les  sw- 
periisors  dans  le  New-York,  les  trustées  dans  l'Ohio,  les  shériffs 
de  paroisse  dans  la  Louisiane. 

Les  ennemis  que  cette  magistrature  civique  compte  en  Europe 
ont  fait  grand  bruit,  dans  le  temps,  d'un  verdict  tout  à  fait  scan- 
daleux, il  faut  bien  le  reconnaître,  que  le  jury  de  Pottsville,  en 
Pennsylvanie,  a  rendu,  il  y  a  quelques  années.  Voici  dans  quel- 
les circonstances.  William  Dunn,  homme  de  science,  d'éducation 
et  très-populaire  dans  tout  ce  bassin  houiller,  gérait  une  mine 
pour  le  compte  d'une  compagnie  de  New- York.  Un  jour  qu'il  se 
rendait  à  sa  besogne,  il  fut  accosté  par  un  Irlandais  qui,  avec  des 
gestes  insolents  et  un  air  de  bravade,  lui  demanda  une  journée  de 
congé.  Sur  la  réponse  de  Dunn,  que  la  chose  n'était  pas  possible, 
l'Irlandais,  sans  dire  mot,  tira  un  pistolet  de  sa  poche,  fit  feu, 
et  retendit  mort  sur  le  carreau.  Jamais  crime  ne  fut  plus  patent  ; 
il  avait  été  commis  en  plein  jour  et  en  pleine  rue.  Eh  bien  !  quand 
le  meurtrier  comparut  devant  les  assises  de  Pottsville,  il  se  trouva 
des  témoins  pour  jurer  qu'il  se  trouvait,  le  jour  de  l'assassinat,  à 
soixante  milles  de  son  théâtre  ;  il  se  trouva  encore  douze  jurés 
pour  rendre  un  verdict  de  Non  Guiliy.  C'est  que  le  coupable  ap- 
partenait à  la  société  secrète  des  Molly-Maguires,  et  que  le  bas- 
sin de  Pottsville  renfermait  soixante  mille  mineurs ,  Irlandais 
comme  lui,  Molly-Maguires  comme  lui.  Ils  avaient  fourni  les  faux 
témoins  et  le  magistrat  qui  présidait  le  jury  sortait  de  leurs 
rangs.  Si  ces  faits  s'étaient  passés  en  France,  nul  doute  qu'ils 
n'eussent  servi  de  thème  à  d'emphatiques  déclamations  contre  le 
jury  et  la  révolution  ;  qui  sait  même  si  quelque  cuistre  ou  quelque 
famélique  n'eut  pas  entrepris,  à  ce  propos,  une  réhabilitation  en 
règle  des  procédés  juridiques  du  bon  vieux  temps,  la  procédure 
secrète  et  la  torture  d'abord,  puis  le  bûcher  ou  la  roue?  Parlez  aux 
légistes  pensylvaniens  du  cas  de  Pottsville,  ils  en  gémiront,  ils  le 
taxeront  de  monstrueux;  mais  n'attendez  pas  d'eux  qu'ils  y  trou- 
vent une  raison  suffisante  d'ébranler  la  moindre  des  garanties 
dont  les  lois  américaines  entourent  un  accusé.  L'auteur  d'un  livre 
très-original  et  très-piquant,  quoiqu'à  l'occasion  évidemment 
paradoxal,  sur  la  jeune  Amérique,  New-America,  M.  Hepworth- 
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Dixon  nous  a  raconté  un  entretien  qu'il  eut  sur  ce  sujet,  avec  le 
brillant  maire  de  Philadelphie,  d^alors.  *  Ces  mineurs  de  Potts- 
ville,  disait  M.  Michael-Norton,  sont  des  hommes  qui,  chez 
»  eux,  payaient  leur  fermage  avec  un  gourdin  ;  ici,  c'est  avec  un 
»  pistolet  qu'ils  sollicitent  un  jour  de  chômage,  et  une  torche  à  la 
»  main  qu'ils  réclament  une  avance  de  salaire.  Mais  leurs  en- 
»  fants,  élevés  dans  nos  écoles  et  formés  à  notre  apprentissage, 
>  seront  un  jour  de  bons  et  riches  Américains  qui  sauront  à  peine 
y  qu'il  a  existé  une  association  de  Molly-Maguires  dont  leurs  pères 
»  faisaient  partie.  » 

Les  juges  qui  tiennent  les  assises  criminelles,  appartiennent  aux 
cours  de  circuit,  circuit  courts,  car  aux  Etats-Unis  comme  en 
Angleterre,  c'est  le  juge  au  criminel  qui  se  rend  près  des  accusés, 
et  il  ne  tient  pas  ses  sessions  dans  un  seul  et  même  lieu  fixe. 
Quand  il  s'est  transporté  dans  un  comté,  afin  d'y  procéder  à  son 
œuvre,  il  y  rencontre  un  jury  ou  plutôt  deux  jurys  convoqués 
par  les  soins  du  s/im/f'.  L'un  est  le  grand  jury,  ordinairement 
composé  de  vingt-trois  personnes;  il  remplit  l'office  aujourd'hui 
dévolu  à  nos  chambres  de  inises  en  accusation,  c'est-à-dire  qu'il 
prononce  ou  refuse  la  comparution  de  tels  ou  tels  prévenus  devant 
le  petit  jury,  petty  jury,  ou  jury  de  jugement.  Celui-ci  est  composé 
d'un  nombre  de  citoyens  plus  ou  moins  considérable,  cent  à  cent 
cinquante  le  plus  communément,  sur  lesquels  douze  sont  appelés 
à  juger  de  chaque  cause  criminelle.  En  Angleterre,  de  même  qu'en 
France,  l'attribution  exclusive  des  jurés  est  de  statuer  sur  les 
points  de  fait;  au  juge  seul  de  faire  à  ces  points  de  fait,  une 
fois  avérés,  d'apphquer  la  peine  que  les  textes  légaux  leur  réser- 
vent. Telle  est  aussi  la  règle  en  Amérique;  toutefois  la  constitution 
du  New- York  a  disposé  qu'en  matière  de  presse,  le  droit  du  jury 
s'étendait  à  la  fois  au  fait  et  à  l'application  de  la  loi,  ihe  jury 
shall  hâve  right  to  detc^ynine  ihe  Laio  and  the  Fact.  Une  dispo- 
sition pareille  a  été  inscrite  dans  les  lois  du  Deiaware,  de  la  Flo- 
ride et  du  Michigan.  Elle  paraît  aujourd'hui  bien  inutile,  puisque 
les  procès  de  presse  sont  inconnus  aux  Etats-Unis  ;  mais  elle  se 

'  Le  shérif  est  l'agent  général  dans  un  comté  ou  district  du  pouvoir  exécutif  et  du  pou- 
voir judiciaire.  Plusieurs  de  ses  fonctions  sont  d'une  nature  très-basse,  l'obligation  par 
exemple  d  exécuter  personnellement  les  suppliciés,  quand  nul  exécuteur  salarié  ne  se  pré- 
sente. Mais  la  loi  lui  permet  d'avoir  un  suppléant,  et  celui-ci,  à  son  tour,  emploie  des 
agents  secondaires,  qui  procèdent,  pour  lui,  à,  l'exécution  quotidienne  de  certains  mandats 
de  justice. 
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lie  à  un  des  incidents  les  plus  remarquables  de  Thistoire  des  treize 
plantations.  Le  colon  John  Peter  Zenger  ayant  blâmé,  en  1724, 
les  changements  que  le  gouverneur  Gosby  apportait  de  son  auto- 
rité propre  dans  le  personnel  des  tribunaux  de  New- York  :  on 
Temprisonna  et  il  comparut  devant  le  jury.  Le  juge  refusant  à 
son  avocat  le  droit  d'administrer  la  preuve  des  faits,  puisqu'il 
s'agissait  d'un  écrit  diffamatoire,  cet  avocat,  qui  s'appelait 
Andrew  Hamilton,  soutint  qu'il  possédait  ce  droit,  et  qu'en  outre 
les  jurés  étaient  les  appréciateurs  souverains  du  fait  et  de  la  loi 
y  applicable.  «  La  cause  qui  se  débat  devant  vous,  s^'écria-t-il, 
ï  n'est  point  celle  d'un  pauvre  imprimeur,  ou  même  celle  de  la 
»  ville  de  New-York,  c'est  la  meilleure  de  toutes,  la  cause  de  la 

*  liberté.  Il  s'agit  de  savoir  si  tout  homme  libre  a  le  droit  ou  ne 
j>  l'a  point  de  combattre  l'arbitraire  par  la  voie  de  la  parole,  ou  de 

*  l'écrit.  J'attends  votre  verdict  en  toute  confiance.  »  Elle  n'était 
pas  mal  placée,  comme  ce  verdict  le  fit  bien  voir. 

Dans  rénumération  qui  précède,  on  a  touché  tour  à  tour  à  la 
justice  fédérale,  et  aux  juridictions  d'Etat,  soit  civiles,  soit  crimi- 
nelles, sans  rien  dire  des  tribunaux  pohtiques.  Il  n'y  en  a  qu'un 
pour  la  confédération  entière  ;  c'est  le  Sénat,  qui  aux  termes  de  la 
section  3  de  l'article  I  de  la  Constitution  se  forme  en  cours  de  jus- 
tice pour  juger  les  personnes,  président^  vice-président,  fonction- 
naires  civils   des  Etats-Unis,  que  la  chambre  des  représentants 
décrète   d'accusation  impeaclies,   pour  trahison,  concussion  ou 
autres  crimes  graves,  (art.  II,  section  4).  Les  seules  peines,  d'ail- 
leurs, que  le  Sénat,  agissant  comme  corps  judiciaire,  puisse  pro- 
noncer sont  la  destitution  et  l'incapacité  de  remphr  «  sous  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis^  aucune  fonction  à  laquelle  sont  atta- 
chés honneur,  profit  ou  confiance  :»  ;  mais  la  personne  déclarée 
coupable  reste  exposée  «  à  la  mise  en  accusation,  à  la  procédure, 
»  au  jugement  et  aux  peines  ordinaires  établies  par  la  loi.  y  Un 
seul  président  des  Etats-Unis  a  été  jusqu'ici  traduit  devant  le 
Sénat  :  C'est  M.  Andrew  Johnson,  qui,  en  sa  qualité  de  vice-prési- 
dent, remplaça  l'illustre  Abraham  Lincoln,  assassiné  par  l'acteur 
Wilkes  Booth,  sous  la  pression  des  implacables  rancunes  du  Sud 
dompté,  et  l'on  sait  qu'il  bénéficia  de  la  minorité  de  faveur,  dix- 
neuf  voix  sur  cinquante-quatre  s'étant  refusées  à  sa  déposition. 
Des  dispositions  analogues  se  retrouvent  dans  les  constitutions  lo- 
cales :  à  l'une  des  chambres,  celle  des  représentfints,  d'ordonner 
la  mise  en  accusation  des  gouverneurs,  sous-gouverneurs,  secré- 

T.  XIV  ir. 
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taires,  trésoriers,  attorneys-généraux,  excepté  dans  le  New-JersejT 
qui  possède  sous  le  nom  de  court  of  impeachments  un  tribunal 
spécialement  investi  de  la  qualité  de  poursuivre  les  délits  poli- 
tiques, mais  ces  délits  seulement  ;  à  Tautre  chambre  de  statuer  sur 
le  mérite  de  cette  accusation,  d'absoudre  ou  de  frapper. 

On  aura  remarqué  la  limitation  étroite  du  droit  de  justice  poli- 
tique que  la  constitution  fédérale  a  dévolue  au  Sénat  :  Si  le  fonc- 
tionnaire qui  est  envoyé  à  sa  barre  lui  paraît  un  traître  ou  un 
concussionnaire,  il  le  déclare  par  son  verdict  et  interdit  au  coupa- 
ble de  revêtir  désormais  aucun  caractère  public.  Cette  sentence 
morale  a  épuisé  son  rôle  et  sa  compétence  ;  quant  à  la  réparation 
matérielle  du  crime,  c'est  aux  tribunaux  ordinaires  de  l'apprécier 
et  de  la  fixer,  en  se  conformant  aux  règles  de  la  loi  commune.  Il 
s^en  faut  singulièrement  que,  dans  d'autres  pays,  la  justice  poli- 
tique, ou  pour  mieux  dire  la  raison  d'Etat,  qui  en  usurpait  le  titre, 
ait  ressenti  de  pareils  scrupules.  On  se  rappelle  en  France  les 
procédés  aussi  sommaires  que  sanguinaires  du  cardinal  de  Riche- 
lieu à  Tendroit  des  ennemis  de  son  autorité;  les  commissions 
extraordinaires  qui  jugèrent  Fouquet  et  envoyèrent  à  Técha- 
faud  les  héroïques  Bretons  insurgés  contre  le  régent  ;  les 
chambres  ardentes,  que  Tancienne  royauté,  à  bout  d'argent  et 
d'expédients  pour  en  amener  dans  ses  coffres,  instituait  pour 
faire  rendre  gorge  aux  financiers,  comphces  de  ses  propres  extor- 
sions et  de  ses  prodigalités  perpétuelles.  L'Angleterre  elle-même, 
si  justement  fière  à  cette  heure  de  sa  vaste  liberté,  ne  devrait  ni 
oubHer  au  prix  de  quelles  luttes,  de  quelles  larmes,  de  quel  sang 
elle  Ta  conquise,  ni  regarder  les  épreuves  analogues  des  autres 
peuples,  avec  cette  indifférence  et  le  sentiment  d'égoïsme  satisfait^ 
si  bien  décrits  dans  les  vers  si  souvent  cités  du  poète  latin  : 

Suave  mari  magno,  burbantibiis  œquora  ventîs 
E  terra  magnum  aîterius  spectare  laborem. 

N'a-t-elle  pas  eu  sa  chambre  étoilée,  star  ckamber  et  ssl  haute 
commission,  higk  commission,  véritables  inquisitions,  l'une  poli- 
tique, Tautre  religieuse,  dont  le  souvenir,  même  après  plus  de 
deux  siècles  écoulés,  est  resté  un  objet  d'horreur,  comme  dit  Ma- 
caulay.  Elles  déployèrent,  ajoute-t-il,  sous  les  Tudors,  leurs  créa- 
teurs et  plus  encore  sous  le  premier  des  Stuarts,  une  rapacité,  une 
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violence,  une  énergie  sauvage  qui  ne  laissaient  pas  aux  meilleurs 
citoyens  et  aux  gens  les  plus  honnêtes,  la  certitude  de  n'être  pas 
un  jour  ruinés  par  les  amendes,  jetés  en  prison,  exposés  au  pilori, 
condamnés  à  la  perte  d'un  membre  ! 


III 


L'institution  du  juge  et  sa  durée  varient  d^Etat  à  Etat,  suivant 
encore  l'importance  de  la  juridiction  qu'il  exerce.  Cette  institution 
a  lieu,  tantôt  par  les  assemblées  électorales,  tantôt  par  les  branches 
réunies  de  la  législature,  et  ailleurs  par  le  gouverneur,  soit  sous 
le  contrôle  du  Sénat  on  de  son  propre  conseil,  soit  de  son  autorité 
seule. 

Commençons  par  le  sommet  de  cette  hiérarchie.  Dans  les  Etats 
désignés  sous  le  nom  collectif  de  Nouvelle- Angleterre,  le  Maine, 
le  Massachusetts,  le  New-Hampsliire,  ont  adopté  le  principe  de  la 
nomination  des  juges  de  la  Cour  suprême  par  le  gouvernement; 
le  Connecticut  et  le  Rhode-Island,  celui  de  l'élection  par  la  législa- 
ture, et  le  Vermont,  l'investiture  populaire.  Dans  le  groupe  des 
Etats  du  centre,  le  New- York  seul  applique  ce  dernier  système  ; 
le  New-Jersey  et  la  Virginie  ont  adopté  le  second  ;  la  Pennsyl- 
vanie, le  Maryland  et  le  Delaware,  le  premier.  Au  sud,  on  voit 
les  membres  de  la  Cour  suprême,  nommés  par  le  gouverneur 
dans  deux  Etats  :  la  Louisiane,  le  Texas;  par  les  chambres, 
dans  quatre  :  la  Caroline  méridionale,  la  Géorgie,  la  Floride, 
TAlabama;  par  le  suffrage  des  électeurs,  dans  le  Mississipi  et 
la  Carohne  du  Nord.  S'avance-t-on  vers  l'ouest,  on  s'aperçoit 
d'une  prépondérance  décidée  de  l'esprit  démocratique.  Le  sys- 
tème de  l'institution  judiciaire,  soit  par  les  gouverneurs,  soit  par 
les  législatures,  a  perdu  du  terrain.  Il  n'y  a  qu'un  Etat  de  la  ré- 
gion du  nord-ouest,  le  Missouri,  qui  la  laisse  au  gouvernement^ 
et  deux,  le  Tennessee  et  TArkansas,  aux  deux  Chambres.  Les 
autres,  le  Kentucky,  TOhio,  i'Indiana ,  Tlllinois,  le  Michigan,  le 
Wisconsin  et  Tlowa  la  réservent  au  peuple  môme.  S'engage-t-on 
de  plus  en  plus  dans  le  Far-Wcsi,  pousse- t-on  jusqu'aux  rivages 
du  Pacifique,  on  constate  une  affirmation  de  plus  en  plus  énergi- 
que du  principe  de  la  souveraineté  populaire,  s'étendant  en  pleine 
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liberté,  et  atteignant,  sans  obstacle,  les  limites  de  son  développe- 
ment extrême.  Dans  les  Etats  de  Minnesota,  Nebraska,  Kansas, 
Nevada,  Orégon  et  Californie,  tout  le  monde  est  électeur;  tout  le 
monde  élit  les  fonctionnaires  civils  et  les  juges.  Au  surplus, 
quels  que  puissent  être  les  vices  inhérents  à  ce  système  appliqué 
à  Tinstitution  judiciaire,  une  magistrature  régulière,  même  asser- 
vie et  mobile,  est  assurément  préférable  à  la  loi  de  Lynch  et  à  la 
justice  expéditive  de  la  Prairie,  seuls  moyens  susceptibles,  il  y  a 
quelques  années  encore,  de  maintenir  quelque  ordre  dans  ces  vil- 
les de  création  nouvelle,  telles  que  Denver  et  Cheyenne,  où  le 
meurtre  était  considéré  comme  une  offense  tout  à  fait  vénielle,  et 
où  rien  n'était  plus  commun  que  de  rencontrer  le  matin  quelque 
homme  mort  à  la  porte  des  débits  de  boissons,  des  maisons  de  jeu 
et  des  lupanars. 

Dans  les  Etats  suivants  :  Maine,  New-Hampshire,  Massachu- 
setts, Rhode-Island ,  Connecticut,  Delaware,  Floride^  Caroline 
du  Sud  et  Alabama,  les  fonctions  des  juges  des  Cours  suprêmes 
n'ont  pas  de  limite  déterminée,  ils  les  conservent  during  good 
BeharÂour.  Les  constitutions  du  New-Hampshire  et  du  Massachu- 
setts portent  qu'ils  ne  pourront  être  révoqués  que  sur  la  demande 
de  la  législature  représentée  par  Pune  de  ses  branches  pour  le 
premier  de  ces  Etats,  par  ses  deux  branches  pour  le  second.  Il  en 
est  de  même  dans  le  Rhode-Island  et  le  Connecticut  :  les  Cham- 
bres seules  ont  qualité  pour  priver  de  leur  mandat  les  membres 
de  la  Cour  suprême;  encore  faut-il  au  Connecticut,  que  leurs  déci- 
sions soient  rendues  aux  deux  tiers  des  votants.  Au  Maryland,  la 
constitution  exprime  en  fermes  formels  que  l'inamovibilité  est  la 
garantie  essentielle  de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  du  juge, 
independency  and  uprightness  ofjudges;  mais  elle  ne  lui  en 
accorde  le  bénéfice  que  pour  dix  ans;  au  bout  de  ce  terme,  il  faut 
qu'il  reçoive  un  nouveau  mandat  qui  peut  d'ailleurs  être  renouvelé 
indéfiniment.  Dans  la  Pennsylvanie,  même  système,  seulement  la 
durée  du  mandat  est  de  quinze  années,  et  ce  mandat  n'est  révo- 
cable que  sur  la  proposition  des  deux  tiers  des  membres  de  chacune 
des  branches  de  la  législature.  Cette  durée  descend  à  dix  années 
dans  le  New-Jersey  et  se  relève  à  douze  dans  la  Virginie,  le  Ten- 
nessee, le  Missouri,  pour  retomber  à  huit  ans  dans  la  Louisiane, 
le  Texas,  PArkansas,  et  à  trois  dans  la  Géorgie,  mais  toujours 
avec  la  réserve  qu'elle  ne  peut  être  abrégée  que  par  le  vote 
combiné  des  deux   Chambres,  rendu  aux  deux  tiers  et  parfois 
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aux  trois  quarts  des  voix.  Tous  les  Etats  prénommés   n'ont  pas 
abandonné,  comme  le  lecteur  le  sait,  l'institution  judiciaire  aux 
comices  électoraux.  Dans  les  Etats  oii  les  Cours  suprêmes  reçoi- 
vent directement  Tinvestiture  populaire,  quelques   constitutions, 
telles  que  celles  du  Kentucky,  de  l'Illinois,  de  TOhio,  ont  égale 
ment  stipulé  que  leurs  juges  resteraient  en  charge  pendant  toute 
la  durée  de  leur  mandat,  qui  est  de  huit  ans  dans  le  premier,  de 
sept  dans  le  second,  et  de  cinq  seulement  dans  le  dernier  de  ces 
Etats,  et  d'un  an  seulement  dans  le  Vermont,  à  moins  que  les 
Chambres  n'en  disposassent  autrement,  aux  deux  tiers  de  leurs 
votes.  Mais  ici,   cette  disposition  change  de  caractère,  ce  n'est 
plus  un  moyen  de  garantir  le  juge  contre  une  déposition  arbi- 
traire; c'est  une  garantie  contre  ses  écarts  possibles.  Dans  Tln- 
diana,  le  législateur  s'est  borné  à  dire  que  les  magistrats  su- 
prêmes resteraient  en  fonctions  pendant  sept  ans,  s'ils  se  con- 
duisaient hien,ifthei/ Behaved  ivell.  Les  lois  duMichigan,  de  même 
que  celles  du  Wisconsin  et  de  la  Californie,  ne  contiennent  à  cet 
égard,  aucune  précaution  spéciale.  Elles  disposent  seulement  que 
les  membres  de  la  Cour  suprême  sont  élus  pour  six  ans,   au  Mi- 
chigan  et  en  Californie;  pour  cinq  ans  au  Wisconsin.  Il  est  bon 
de  constater  que  dans  le  Michigan  et  au  Wisconsin,  cette  élection 
n'est  pas  directe;  il  y  est  procédé  par  les  soins  des  délégués  des 
circuit  et  des  county  courts^  tribunaux  qui  sont  eux-mêmes  un 
produit  des  comices  électoraux. 

Passons  aux  tribunaux  du  premier  degré.  Il  va  sans  dire  que  le 
principe  électif  s^applique  entièrement  à  eux  dans  les  États  oîi  il 
a  prévalu  quant  à  la  Constitution  de  la  Cour  Suprême,  mais  il  en 
est  encore  ainsi  totalement  ou  partiellement  dans  le  Connecticutet 
riowa,  dans  le  Maryland,  la  Virginie  et  le  Mississipi.  Il  est  assez 
remarquable  que  dans  l'État  de  New-York,  les  juges  du  comté  et 
ceux  des  autre  cours  inférieures,  soient  institués  par  le  Sénat,  sur 
la  demande  du  gouverneur,  alors  que  la  magistrature  suprême 
provient  de  l'élection  populaire.  Quant  à  la  durée  des  pouvoirs  de 
ces  tribunaux,  elle  varie  beaucoup  d'état  à  état,  et  il  serait  assez 
fastidieux  d'entrer  à  cet  endroit  dans  un  détail  trop  minutieux. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  dans  le  Massachusetts,  le 
Rhode-Island,  le  Delaware,  l'Alabama,  ces  pouvoirs  se  continuent 
indéfiniment,  sous  la  condition  ordinaire  que  nous  avons  eu  si 
souvent  l'occasion  d'énoncer,  en  ajoutant  que  l'on  constate  la  plus 
longue  durée  des  pouvoirs  non  viagers,  dans  la  Pennsylvanie,  où 
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elle  est  de  dix  ans,  et  la  moindre  dans  le  New-York,  le  Mississipi, 
TArkansas,  le  Newada,  où  elle  se  réduit  à  quatre,  et,  en  certains 
cas,  à  deux  années  seulement,  pour  tomber  même  à  une  seule 
dans  le  Vermont.  Quant  aux  durées  intermédiaires,  la  plus  com- 
mune est  celle  de  six  ans.  On  la  rencontre  notamment  dans  la 
Louisiane,  le  Kentucky,  le  Kansas,  le  Michigan,  llllinois,  où  néan- 
moins, pour  quelques  tribunaux,  elle  s'arrête  à  quatre  ans,  comme 
dans  le  Missouri,  le  Texas  et  la  Californie  où  elle  est  uniforme.  Le 
Tennessee  a  adopté  le  terme  de  huit  ans;  TOhio,  le  Wisconsin 
et  la  Floride,  celui  de  cinq;  mais  au  Wisconsin,  cependant,  les 
juges  de  Prohate  ne  sont  élus  que  pour  deux  ans,  tandis  que  dans 
la  Floride,  les  juges  des  cours  de  chancellerie  et  de  circuit,  s'ils 
sont  réélus,  après  un  premier  exercice,  conquièrent  l'institution 
viagère . 

'  Quant  aux  juges  de  paix,  ils  restent  amovibles  même  dans  le 
petit  nombre  d'États,  où  leur  nomination  dépend,  soit  de  la  légis- 
lature, soit  du  gouvernement.  On  ne  constate  d'exception  à  cette 
règle,  que  dans  le  Delaware  où  ils  participent  de  l'inamovibilité 
que  le  législateur  de  cet  État  a  étendue  à  toutes  les  branches  de 
son  organisation  judiciaire  et  dans  la  Géorgie,  où  ils  sont  élus 
par  les  cours  de  justice  inférieure.  Presque  partout  ces  magis- 
trats tirent  leur  investiture  de  la  confiance  publique  et  cette  con- 
fiance, qui  est  soupçonneuse,  limite  le  plus  souvent  à  deux  années 
la  durée  de  chacune  de  leurs  judicatures.  Toutefois  dans  le  New- 
York,  le  Kentucky,  l'Indiana  et  le  Michigan  elle  la  double.  Elle  s'é- 
lève jusqu'àcinq  ans  dans  la  Pennsylvanie,  le  New-Jersey  etleNew- 
Hampshire  jusqu'à  sept  même  dans  le  Maine;  mais  il  ne  faut  point 
oublier  que,  dans  ces  deux  derniers  États,  c'est  le  gouvernement 
qui  nomme  aux  justices  de  paix. 

Quelques  derniers  traits  compléteront  cette  esquisse  sommaire 
du  système.  Dans  un  certain  nombre  d'États,  on  a  imposé  quelques 
conditions  à  l'éligibilité  des  candidats  aux  fonctions  judiciaires. 
Ainsi  on  leur  demande,  dans  le  Tennessee  trente-cinq  ans  d'âge, 
s'ils  aspirent  aux  postes  supérieurs,  et  trente  s'ils  ne  visent  que 
les  inférieurs.  Etre  âgé  de  trente  ans,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  suffit  au  Mississipi,  de  même  qu'au  Missouri  et  dans  la 
Louisiane.  Seulement  dans  ces  deux  derniers  Etats,  on  exige  en 
outre  cinq  ans  de  résidence  préalable.  Dans  l'Ilhnois,  la  durée  de 
résidence  est  la  même,  tandis  que  l'âge  se  relève  à  trente-cinq 
ans,  s'il  s'agit  de  la  Cour  Suprême.  Dans  l'Arkansas,  on  est  plus 
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facile,  quant  à  l'âge,  puisqu'il  s'abaisse  à  trente  ans,  pour  les  tri- 
bunaux supérieurs  et  à  vingt-cinq  pour  les  inférieurs,  mais  plus 
sévère  quant  à  la  résidence  qui  est  portée  à  huit  ans.  Au  Ken- 
tucky,  enfin,  le  législateur  a  exigé,  avec  deux  ans  de  séjour,  une 
pratique  des  lois  prolongée  pendant  huit.  Ce  sont  là,  il  faut  bien 
en  convenir,  de  maigres  palliatifs  à  un  système  que  nous  tenons, 
malgré  la  haute  autorité  de  Platon,  comme  essentiellement  mau- 
vais, celui  des  magistratures  dont  la  naissance  et  le  sort  restent 
livrés  à  tous  les  caprices,  à  tous  les  hasards,  à  tous  les  mouve- 
ments passionnés  de  la  masse.  Ce  qu'il  faut  placer  au  seuil  de 
l'organisation  judiciaire,  ce  n'est  pas,  croyons-nous,  un  choix  ou 
aveugle  ou  déterminé  par  des  considérations  étrangères,  parfois 
hostiles  à  une  bonne  administration  de  la  justice,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  délicat  au  monde  ;  ce  sont  des 
épreuves  faites  pour  révéler  la  capacité  des  futurs  magistrats  et 
des  conditions  de  nature  à  fournir  la  présomption  de  leur  honorabi- 
lité. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  sur  ce  terrain  avec 
l'auteur  du  Système  du  Gouvernement  aynéricain;  un  homme 
qui  aime  fort  son  pays  natal,  qui  apprécie  toute  la  grandeur 
et  toute  la  fécondité  de  ses  institutions,  mais  sans  dissimuler  ni 
leurs  lacunes,  ni  leurs  écueils.  M.  Ezra  Seaman  n'admire  pas  du 
tout  Tapplication  du  système  électif  aux  fonctions  de  l'ordre  judi- 
ciaire, et  qu'il  a  raison  si  la  corruption,  comme  il  l'affirme,  a  déjà 
gangrené  une  grande  partie  du  corps  électoral  des  Etats-Unis  ! 
En  France,  nous  en  avons  vu  sous  le  dernier  règne  d'assez  jolis 
spécimens  :  les  banquets  au  veau  ici,  les  rastels  là,  les  soupières 
en  guise  d'urnes,  la  pluie  de  Danaé  sous  la  forme  de  secours  aux 
églises,  d'ouverture  de  chemins  vicinaux,  de  distribution  de  bu- 
reaux de  tabac,  etc., etc.  En  Amérique  M.  Ezra  Seaman  nous  montre 
les  Caiiciis,  les  Meetings,  les  Conventions  de  cités  et  de  comtés. 
Les  Caucus  sont  des  réunions  bachiques,  qui  ont  reçu  leur  nom 
des  Allemands,  et  dont  le  rôle,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  défini,  a 
beaucoup  grandi  avec  l'immigration  croissante  des  descendants 
du  vaillant  Hermann  et  de  la  blonde  Thunelsda.  Les  Meetings  cons- 
tituent la  base  des  organisations  de  partis  :  ce  sont  eux  qui  com- 
posent les  conventions  locales,  et  rien  de  plus  facile  à  nnpoHticîan 
sans  scrupules,  s'il  distribue  l'argent  à  pleines  mains,  d'y  intro- 
duire assez  de  créatures  pour  assurer  sa  nomination  au  poste  ou 
aux  fonctions  qu'il  convoite.  Gela  s'appelle  emballer  ime  conven- 
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tion,  et  c'est  par  cet  emballage,  par  la  distribution  de  fortes 
sommes,  par  l'usage  d'une  foule  de  cautions  et  de  promesses  que 
les  élections  au  congrès  lui-même  s'emportent.  Il  y  a  encore  les 
clubs,  les  corporations  industrielles,  les  compagnies  de  chemins  de 
fer, les  sociétés  populaires  qui  exercent  sur  les  élections  une  in- 
fluence détestable.  Quant  aux  journaux,  ce  serait  encore  pis,  si 
M.  Ezra  Seaman,  ce  que  nous  avons  quelque  raison  de  croire,  n'a 
rien  exagéré.  La  description  qu'il  fait  de  leurs  procédés  est  faite  pour 
consoler  quelque  peu  les  Français  des  turpitudes  d'une  partie  de 
leur  propre  presse.  Il  montre  presque  toutes  les  feuilles  publiques 
de  son  pays  sous  l'étroite  dépendance  d'un  parti,  d'une  secte,  d'une 
corporation,  dont  elles  se  montrent  les  esclaves  bien  plus  que  les 
auxiliaires  et  dont  elles  épousent  toutes  les  querelles,  ou  servent 
tous  les  intérêts,  sans  le  moindre  souci  de  la  vérité,  voire  de  la 
pudeur. 

«  Il  faut  à  un  peuple  quelque  chose  à  aimer,  il  lui  faut  un  dra- 
y>  peaa,  disait,  en  1863,  M.  E.  Laboulaye,  à  ses  auditeurs  du  Col- 
»  légede  France.  Cherche-t-on  ce  qui  en  Amérique  représente  le 
»  drapeau,  on  trouve  trois  choses  :  la  déclaration  du  4  juillet  1776, 
»  la  constitution  et  la  grande  figure  de  Washington,  et,  comme 
»  aucun  des  signataires  de  la  déclaration  ou  des  soldats  de 
»  Washington  n'existe  à  cette  heure,  c'est  la  constitution  qui  re- 
1)  présente  le  drapeau  et  qui  est  la  patrie.  »  Certes,  un  pacte  qui  a 
donné  au  pays  qu'il  régit  près  d'un  siècle  d'une  liberté  et  d'une 
prospérité  interrompues  seulement  par  une  affreuse  guerre  civile, 
dont  au  surplus  il  n'était  pas  responsable,  ce  pacte  mérite  bien 
quelque  affection  et  quelque  respect.  Mais  que  deviendra  la  cons- 
titution fédérale;  que  deviendront,  pour  mieux  dire,  toutes  les 
libertés  américaines,  si  les  gardiens  qu'elles  se  sont  donnés  dé- 
choient un  jour  de  leur  rang  élevé  et  de  leur  situation  impartiale 
pour  devenir,  entre  les  mains  de  partis  turbulents  ou  corrompus, 
des  agents  maniables  et  des  instruments  serviles?  Le  peuple  des 
Etats-Unis  a  été  longtemps  considéré  comme  professant  pour  la 
loi  un  culte  véritable,  dont  il  transportait  une  partie  même  aux 
organes  de  cette  loi.  «  Les  juges  de  la  Cour  Suprême,  écrivait,  il 
>  y  a  huit  ans,  l'auteur  de  New-America,  sont  traités  à  Washing- 
»  ton  avec  un  respect  que  les  légistes  ne  connaissent  pas  en  Eu- 
T  rope,  un  respect  égal  à  celui  qu'on  accorde  en  Espagne  à  un 
»  archevêque,  à  Rome  à  un  cardinal.  Il  n'est  pas  jusqu'au  plus  pe- 
»  tit  magistrat  de  bourg  qui  ne  soit  l'objet,  pendant  tout  le  cours 


L'ORGANISME  JUDICIAIRE  AUX  ÉTATS-UNIS  233 

»  de  son  office  éphémère,  d'une  déférence  universelle^  »,  et,  ajou- 
terons-nous, trop  souvent  peu  méritée,  même  dans  les  plus  grands 
centres.  N'a-t-on  pas  vu,  en  effet,  un  Chief  Justice  de  New- York, 
terrifier  cette  ville  en  se  faisant  le  complice  d'un  homme  que  son 
épouvantable  audace  et  son  immense  richesse  avaient  mis  au-des- 
sus de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  devoirs?  Deux  juges,  l'und'Al- 
bany,  l'autre  de  New- York,  séquestrer  simultanément  une  voie 
ferrée  et  en  confier  l'administration  provisoire  à  chacun  des  deux 
grands  financiers  qui  s'en  disputaient  l'absorption?  Un  juge  et  un 
attornej^du  Missouri  émettre  frauduleusement  des  bons  de  chemins 
de  fer?  De  tels  exemples,  qui  ne  sont  pas  malheureusement  les 
seuls,  ébranlent  le  respect  dû  à  la  justice  ;  ils  ne  justifient  pas,  mais 
ils  expliquent  certains  mouvements  tumultueux  de  la  population. 
Elle  remet  de  temps  à  autre  la  loi  de  Lynch  en  vigueur,  et  les  ha- 
bitants du  Missouri  n'ont  pas  attendu  que  les  deux  magistrats  faus- 
saires, dont  il  était  question  tout-à-l'heure,  fussent  attachés  au  gi- 
bet en  vertu  d'une  sentence  régulière  :  une  bande  s'est  emparée 
du  train  qui  les  conduisait  en  lieu  sûr,  et  comme  ils  se  défendaient 
avec  vigueur,  elle  les  a  massacrés  dans  la  lutte. 


IV 


Aussi  bien,  n'est-ce  pas  M.  Ezra  Seaman,  seul,  parmi  les  pubh- 
cistes  américains  qui  condamne  le  système  de  la  magistrature 
élective.  Les  meilleurs  esprits,  Kent  et  Story^  s'accordent  à 
le  trouver  pernicieux.  Story  à  cet  égard  est  très-explicite;  il 
dit  en  toutes  lettres  qu'à  mesure  que  la  liberté  s'étendra,  le  prin- 
cipe de  l'inamovibilité  du  juge  s'étendra  de  même .  Par 
malheur  si,  aux  Etats-Unis,  la  tête  de  la  société,  comme  dit  Toc- 

'  D'après  M.  lîepworth  Dixon,  cette  déférence  s'étendrait  à  tout  dépositaire,  à  un 
arbitre  quelconcfue,  d'une  part,  d'un  fragment  de  l'autorité  publique,  •  Chaque  chien  en 
•  place,  •  nous  dit-il  dans  sa  langue  humoristique,  «  est  obéi  avec  tant  d'humilité  que 
»  chaque  chien  en  place  est  tenté  de  mordre  et  de  déchirer.  Il  est  très-rare  de  rencontrer 
»  un  serviteur  du  public  qui  soit  poli  et  obligeant  envers  ce  public.  Il  peut  posséder  des 
»  qualités  d'un  ordre  supérieur,  mais  assurément  il  est  dispensé  des  autres.  •  (New- Ame- 
rica, II,  ch.  2?.)  C'est  une  fiche  de  consolation  pour  la  France  d'apprendre  qu'elle  ne  pos- 
sède pas  le  monopole  des  fonctionnaires  mal  appris  et  peu  affables. 
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queville,  «  est  toujours  en  avant  dans  la  voie  de  la  réforme,  le 
>  reste  du  corps  social,  s^il  suit  d'ordinaire  le  mouvement,  ce 
»  n'est  qu'en  se  tenant  à  distance  et  quand  on  veut  le  mener  trop 
»  loin,  il  s'arrête  tout  court.  »  La  réforme  dont  il  s'agit  ne  sau- 
rait être  l'œuvre  que  du  congrès  fédéral  ou  des  législatures  lo- 
cales. Or,  il  est  peu  probable,  malgré  la  désertion  des  State 
Rights  par  l'assemblée  même  à  qui  le  dépôt  en  est  particulière- 
ment confié,  que  le  congrès  se  sente  de  longtemps  le  courage 
et  le  pouvoir  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  consi- 
dérable et  aussi  hasardeuse.  Quant  aux  législatures  locales,  il 
leur  est  assez  difficile  de  faire  autre  chose  que  ce  qui  plaît  au  plus 
grand  nombre  ;  en  devançant  l'opinion  publique,  elles  risquent 
de  perdre  non-seulement  la  faveur  populaire,  mais  encore  de 
décréter  des  innovations  sans  avenir,  et  l'opinion  publique,  on 
ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  reste  encore  favorable  à  l'investi- 
ture judiciaire  par  le  canal  du  suff"rage  universel. 

Sans  l'appui  de  cette  opinion,  ni  les  législatures  de  New-York, 
du  Kentucky,  et  de  l'Ohio  n'auraient  pu  abolir  entièrement,  comme 
elles  l'ont  fait,  la  prison  pour  dettes,  dans  toutes  les  circonstances 
où  la  bonne  foi  du  débiteur  est  évidente,  ni  celles  du  Maryland  et 
du  New-Hampshire  apporter  un  adoucissement  notable  aux  an- 
ciennes lois  relatives  à  cette  sorte  d'emprisonnement,  qui  étaient 
très-sévères  et  empreintes  d'une  grande  dureté  vis-à-vis  des 
pauvres.  Dans  la  Pennsylvanie,  les  Quakers  ont  échoué  au  con- 
traire, quand  ils  ont  réclamé  l'abolition  complète  de  la  peine  capi- 
tale, parce  que  son  maintien  en  cas  d'assassinat  était  désiré  par 
la  masse.  Chose  remarquable  !  les  Américains  qui  ont  rejeté  les 
lois  politiques  des  Anglais,  leurs  ancêtres,  ont  conservé  la  plupart 
de  leurs  lois  civiles  ou  criminelles.  C'est  ainsi  que  chez  eux,  comme 
en  Angleterre  et  comme  dans  l'ancienne  Rome,  le  juge  d'une 
cause  est  généralement  unique,  et  que  tout  verdict  criminel  doit 
être  rendu  à  l'unanimité  des  membres  composant  le  jury  du  ju- 
gement. Quoique  au  premier  abord,  il  semble  assez  difficile,  suivant 
la  remarque  de  Gustave  de  Beaumont,  d'imaginer  un  sujet  quel- 
conque sur  lequel  un  certain  nombre  de  personnes  qui  raisonnent 
s'entendent  d'une  façon  unanime  «  on  voit  cependant  le  principe 
»  du  jury  anglais  fonctionner  sans  trop  d'entraves  en  toute  collision 
»  entre  des  volontés  contraires  et  obstinées  aboutir,  en  définitive, 
»  au  triomphe  du  sentiment  le  plus  doux  et  le  plus  humain.  » 
Convenons  toutefois  que  cette  règle  n'est  pas  exempte  de  graves 
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inconvénients  et  ne  demandons  la  preuve  de  cette  assertion 
qu'à  M.  de  Beaumont  lui-même.  Que  le  juge,  par  exemple, 
retienne  les  jurés  captifs  dans  la  salle  de  leurs  délibérations 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  conciliés,  un  tel  procédé  subordonne 
la  conscience  à  la  force  corporelle  ;  si  au  contraire,  voyant  qu'il 
leur  est  impossible  de  se  mettre  d'accord,  ce  même  juge  les  con- 
gédie, sans  qu'ils  aient  rapporté  aucun  verdict,  voilà  le  procès 
remis  à  trois  mois  et  l'accusé,  innocent,  peut-être,  réduit  à  passer 
en  prison  tout  cet  intervalle,  dans  Tattente  de  jurés  qui  ne  par- 
viendront pas  peut-être  à  mieux  s'entendre  que  les  premiers. 
Quant  à  l'unité  déjuge,  c'est  une  théorie  dont  Jérémie  Bentham 
s'est  chargé  de  démontrer  les  avantages.  Le  juge  unique,  en  effet, 
isolé  devant  le  public  et  n'ayant  d'autre  appui,  d'autre  défense  que 
l'estime  générale,  éprouve  des  difficultés  particuhères  à  forfaire. 
Il  est  vraiment  responsable,  tandis  que  dans  une  compagnie,  les 
juges  peuvent  se  renvoyer  de  l'un  à  l'autre  la  honte  d'un  arrêt 
inique,  mais  anonyme,  qui  se  trouve  être  le  fait  de  tous  et  n'est 
celui  de  personne.  Enfin,  l'appUcation  des  hommes  s'aff'aiblit 
quand  ils  peuvent  compter  les  uns  sur  les  autres  ;  et  le  juge  unique 
est  tenu  de  concentrer  toute  son  attention  et  toute  sa  capacité  sur 
les  affaires  qui  lui  sont  soumises,  affaires  dont  la  solution  dépend 
de  lui  seul  et  ne  vaudra  qu'à  lui  seul  des  éloges  ou  des  blâmes. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  au  moment  même  où 
l'Allemagne  toute  entière  refluait  en  armes  sur  la  France,  un  pro- 
fesseur de  Heidelberg  écrivait  sur  la  nécessité  d'un  code  civil 
commun  à  tous  les  peuples  allemands-  Les  vues  de  Thibaut  pro- 
voquèrent une  vive  réphque  de  la  part  de  M.  de  Savigny,  qui  dès 
lors,  figurait,  avec  les  Hugo,  les  Haubold  et  les  Cramer,  au  nombre 
des  chefs  de  l'école  dite  historique.  Si  l'on  songe  qu'au  grand  corps 
informe  de  la  Common  law  anglaise  sont  venus  se  souder  en 
Amérique  une  foule  d'usages  locaux  et  de  statuts  particuliers,  qui 
ajoutent  à  son  caractère  incertain  et  contradictoire,  on  s'explique 
très-bien  la  pensée  qu'a  eue  Edouard  Livingston  de  codifier  les 
lois  de  la  Louisiane,  son  état  natal,  et  de  doter  l'Union  elle-même 
d'un  recueil  de  lois  et  de  règles  fédérales.  Il  n'est  rien  sorti,  et 
dans  l'Etat  actuel  de  la  grande  république  transatlantique,  il  était 
à  peu  près  impossible  qu'il  sortît  quelque  chose  de  cette  ten- 
tative. Mais,  il  en  reste  quatre  projets  de  codes,  code  des  crimes 
et  des  peines,  code  de  procédure,  code  de  discipline  et  de  ré- 
forme pénitentiaires,  dont  un  juge  d'une  compétence  exception* 
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nelle  a  pu  dire  qu'en  dépit  de  quelques  imperfections,  signalées 
par  M.  Mignet  lui-même,  qu'ils  formaient  «  un  vaste  et  superbe 
ensemble.  »  Que  jamais  la  Louisiane  ou  tout  autre  Etat  éprouve 
le  besoin  de  mettre  plus  d'ordre  dans  sa  législation  exubérante  et 
confuse  ;  que  le  congrès  soit  tenté  de  réunir  en  faisceau,  en  les 
révisant,  les  lois  qu'il  a  rendues  pour  la  confédération  entière, 
Tillustre  criminaliste  leur  a  frayé  ou  jalonné  la  voie,  il  a  tracé  à  leurs 
travaux  un  cadre  à  la  fois  précis  et  souple. 

Un  dernier  mot,  et  nous  déposons  la  plume.  «  L'Américain  » 
écrivait  en  178G,  un  gentilhomme  normand  ^  qui  s'était  fixé  dans 
le  New- York,  <  l'Américain  tire  de  la  nature  de  son  gouverne- 
»  ment  plusieurs  avantages  inappréciables  :  il  est  maître  du  choix 
»  de  ses  occupations,  de  l'emploi  de  son  temps  et  de  ses  talents. 
»  Nulle  institution  bizarre  et  exclusive,  nul  préjugé  de  naissance 
»  n'arrêtent  ni  n'étouffent  ses  desseins  et  ses  entreprises...  Si  son 
»  intérêt  l'excite,  si  son  énergie  l'aignillonne,  les  lois  lui  accordent 
»  tout  ce  qu'il  peut  exiger,  liberté  et  protection.  Peut-il  exister  des 
»  motifs  plus  propres  à  conduire  les  hommes  au  travail,  à  l'indus- 
»  trie,  aux  entreprises  ?  Peut-il  exister  des  causes  plus  propices 
»  au  développement  de  leurs  facultés  et  de  leurs  talents  ?  » 
Ces  paroles  empruntent  à  leur  date  un  caractère  prophétique, 
quoique  leur  auteur,  s'il  lui  était  donné  de  revivre  et  de  revoir  sa 
patrie  d'adoption,  resterait  émerveillé  à  la  vue  des  progrès  qu'elle 
a  déjà  accomplis  et  des  perspectives  plus  grandioses  encore  que 
l'avenir  semble  lui  ouvrir.  Tout  cela,  sans  doute,  la  jeune 
Amérique  en  est  partiellement  redevable  à  sa  situation  naturelle  et 
à  ses  avantages  physiques,  à  son  isolement  de  ce  vieux  monde, 
dont  les  sanglantes  querelles,  semblables  à  l'antique  phénix, 
paraissent  renaître  de  leurs  propres  cendres.  Mais  elle  en  doit  de 
la  reconnaissance  surtout  à  sa  vaste  et  robuste  hberté,  qui  ouvre 
ses  bras  à  tout  le  monde,  qui  suscite  tous  les  efforts  et  les  féconde. 
Que  cette  liberté  ait  ses  entraînements,  ses  périls  et  ses  crises,  qui 
songerait  à  le  nier,  à  en  être  surpris  même,  et  tout-à-l'heure  que 
faisait-on  si  ce  n'est  signaler  certaines  plaies  de  la  démocratie 
américaine  ?  Mais  il  appartient  à  la  liberté  et  à  la  liberté,  seule  de 

'  Il  s'appelait  Saint-John  de  Crèvecœur.  Le  livre  auquel  est  empruntée  la  citation  ci- 
dessus  a  été  traduit  par  Lacretelle  aîné,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  cultivatetcr  américain 
(1770-1786);  il  porte  cette  épigraphe  -.  des  sentiments  vifs  inspirent  des  pensées  irrésistibles, 
Keen  feeliugs  inspire  resistlcss  Thoifç/h/s,  et  renferme  une  dédicace  au  marquis  de  La  Fayette, 
sous  la  rubrique  d'Albany  et  la  date  du  7  mai  1780. 
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fermer  les  blessures  qu'elle  peut  ouvrir  :  car  elle  possède,  suivant 
l'expression  d'un  de  nos  grands  historiens  modernes,  une  force 
curative  et  réparatrice  qui  supplée  à  ses  irrégularités  apparentes 
et  tourne  ses  défaillances  passagères  en  un  surcroit  de  vigueur. 
L'Amérique  de  1874  se  trouve,  comme  dirait  un  mathématicien, 
dans  un  étatd'équihbre  instable,  qui  est  un  legs  de  la  guerre  civile, 
dont  les  ruines  matériehes  ont  disparu  plus  aisément  que  les  traces 
morales.  Cette  guerre  n'a  pas  éclaté  d'ailleurs  à  la  façon  d'un  de 
ces  coups  de  tonnerre,  dont  l'explosion  subite,  pendant  un  beau 
jour  et  par  un  ciel  sans  nuages,vient  étonner  le  promeneur. Vingt 
ans  avant  que  le  Sud  tirât  l'épée,  l'idée  sécessionniste,  caressée 
parles  uns,  appréhendée  par  les  autres,  gisait  au  fond  de  tous  les 
esprits,  se  trahissait  dans  tous  les  discours,  se  manifestait  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  sociale,  politique,  rehgieuse  ou  littéraire. 
Ces  droits  particuhers  desquels  de  toutes  parts  on  plaidait  la  cause  : 
droits  des  Etats,  des  Comtés,  des  Townships  ;  droits  des  églises, 
des  temples,  des  chapelles  ;  droits  du  travail,  du  divorce,  du  célibat, 
de  la  polygamie,  de  la  pantagamie  même  ;  droits  des  nègres  et  des 
indiens;  droits  des  femmes  et  des  enfants,  autant  de  dénominations 
diverses  qui  recouvraient  une  pensée  commune.  «  Quel  homme  de 
»  marque,  demande  M.  Hepworth  Dixon,  élevait  alors  la  voix  en 
»  faveur  de  l'unité  ?  qui  donc  ensei  gnait  aux  pauvres  gens  le  respect 
»  de  la  loi  ?  qui  donc  parmi  les  savants,  les  ecclésiastiques,  les  ht- 
B  térateurs  se  piquait  d'un  grand  respect  pour  une  liberté  dont  la 
>  garde  et  le  contrôle  appartenaient  au  vote  universel?....  Irving 
»  était  à  l'Alhambra  et  Bancroft  à  Londres,  Hawthorne  flânait  à  Li- 
»  verpool,  Motley  compulsait  les  archives  de  la  Haye  ;  Power  et 
»  Story  avaient  planté  leur  tente  dans  Rome;  LongfeUowcadençait 
D  des  strophes  sur  la  Légende  dorée,  oublieux  des  thèmes  poétiques 
»  qu'il  avait  dus  jadis  à  sa  terre  natale,  o  Voilà  quels  symptômes 
précédèrent  la  lutte  et  l'annoncèrent.  Le  pays  ne  s'est  pas  encore 
bien  remis  du  profond  ébranlement  qu'elle  lui  a  causé  :  il  faudra 
la  main  du  temps  et  celle  des  hommes  pour  achever  l'œuvre  répa- 
ratrice. Il  n'est  pas  permis  aux  classes  supérieures  de  gémir  seu- 
lement sur  la  crise  actuelle,  de  blâmer  uniquement  les  défaillances 
et  les  excès  qui  l'ont  accompagnée  :  c'est  pour  elles  un  devoir 
strict  que  de  seconder  énergiquement  une  restauration  que  leur 
apathie  et  leur  indifférence,  peut-être  même  leur  orgueil,  ont  en 
partie  rendue  nécessaire. 

AdALBERT  F.    DE  FONTPERTUIS. 
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(SUITE  DES  SOCIÉTÉS  COOPÉRATIVES) 

(SUITE.)  * 
ÉCUEILS  A   ÉVITER. 


Bépartition  des  bénéfices.  —  Nous  avons  dit,  dans  le  dernier 
numéro,  Torigine  essentiellement  conventionnelle  de  ces  bénéfices. 
Ils  ne  peuvent  ressortir  aux  inventaires  qu'à  la  condition  expres- 
sément ou  tacitement  formulée,  de  s^arrête  pour  les  prix  de  vente 
à  certains  mhiiimmis  déterminés  et  reconnus  suffisamment  avan- 
tageux. Cet  excédant  volontaire,  une  fois  les  prélèvements  de  ri- 
gueur efi'ectués  (réserve,  fondations  de  prévoyance^  d'instruction, 
d'éducation  professionnelle,  etc.),  doit  être  distribué  aux  coopéra- 
teurs.  Mais  suivant  quelles  règles  et  d'après  quels  principes  opérer 
cette  répartition  de  dividendes?  Seront-ils  proportionnels  aux  chif- 
fres des  actions  on  de  la  consommation  ?  L'un  et  Tautre  systèmes  ont 
été  pratiqués.  L'un  et  l'autre  peuvent  convenablement  se  défendre 
et,  surtout,  avoir  leur  raison  d'être  alternativement  prépondé- 
rante suivant  les  circonstances.  Nous  croyons  cependant  que  le 
premier  donne  à  l'action  une  importance  qu'elle  n'a  point  ici  et 
conduirait  à  une  assimilation  fâcheuse  de  la  coopération  avec  la 
commandite  ordinaire.  Le  nerf  de  l'entreprise  réside  essentielle- 
ment, qu'on  ne  l'oublie  point,  dans  la  participation  effective,  dans 
la  consommation.  La  première  mise  est  sans  doute  nécessaire,  et, 
sans  elle,  les  plus  admirables  combinaisons  aboutiraient  à  néant. 
Mais  le  consommateur,  et  le  consommateur  seul  donne  l'impulsion 
et  entretient  l'existence  de  l'œuvre.  Ce  serait  vainement  ou  sans 

*  Voyoz  1«3  numéros  de  Septembre-Octobre,  Novembre-Décembre  1874  et  janvier-février 
1875. 
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résultat  durable,  qu'auraient  afflué,  dès  l'origine,  les  capitaux  et 
la  bonne  volonté,  si  les  coopérateurs,  plus  actionnaires  que  so- 
ciétaires, bornaient  leur  concours  à  cette  initiative  de  spécula- 
teurs, et  laissaient  pour  le  surplus,  sans  souci  du  lendemain,  les 
magasins  déserts. 

Combien  d'entreprises  sociétaires,  inaugurées  sous  les  meilleurs 
auspices,  ont  dû  leur  existence  éphémère  ou  leur  prompt  avorte- 
raent  à  l'ignorance  ou  à  l'oubli  de  cette  vérité  '. 

Le  consommateur  paraît  donc  être,  sauf  les  exceptions  acciden- 
telles, le  véritable  destinataire  ou  récipiendaire  des  bénéfices  ;  et 
nous  considérons  la  répartition  de  ces  bénéfices  faite  au  prorata 
de  la  consommation,  non  point  comme  une  règle  absolue,  mais 
comme  un  système  général,  où  les  administrateurs  se  trouveront 
plus  à  Taise  pour  rester,  à  la  fois,  équitables  et  logiques.  Gomme 
nulle  argumentation  ne  vaut,  au  surplus,  en  ces  matières,  le  té- 
moignage du  plus  petit  fait  pratique,  nous  n^hésitons  point  à  ex- 
traire des  nombreux  documents  contemporains  un  de  ceux  qui, 
par  sa  provenance  nationale  et  par  son  caractère  d'authenticité 
officielle,  nous  paraît  le  mieux  choisi  pour  faire  impression. 

Il  y  a  quelques  mois  (octobre  1872),  se  tenait  dans  un  obscur 
village  de  la  France  du  Nord,  à  Saint- Wast,  l'assemblée  générale 
annuelle  d'une  société  de  consommation  ouvrière;  celle  des  ou- 
vriers des  mines  d'Anzin.  Fondée  en  1866,  avec  le  maigre  capital 
de  1,500  francs,  cette  société  démontrait  à  la  fin  de  1872  sa  vita- 
lité vraiment  surprenante,  par  la  proclamation  du  bilan  suivant  : 

94.000  francs  décapitai; 
1.400.000  francs  d'affaires  annuelles  ; 

12  7o  de  bénéfices  répartis  entre  les  consommateurs  [wi 
prorata  des  achats)  représentés  par  plus  de 
1.800  familles  de  sociétaires. 

En  sorte  que,  pouvait  ajouter  M.  Casimir  Périer,  l'honorable 

*  Nous  avons  vu  nous-même,  il  y  a  quelques  années  (I868),  se  réaliser,  à  Metz,  las  con- 
séquences aussi  regrettables  qu'infaillibles  des  errements  défectueux  signalés.  Une  Société 
de  consommation  fondée  dans  cette  ville  n'avait  rencontré,  malheureusement,  dans  ses 
membres  trop  peu  perspicaces  que  des  bailleurs  de  fonds  et  peu  ou  point  de  consommateur^ 
effectifs.  Elle  fut  obligé  de  liquider  au  bout  d'une  année  de  langueur.  Ce  fait  nous  four-* 
nit,  une  fois  de  plus,  la  preuve  qu'en  matière  de  coopération,  les  capitaux  ne  sont  que  les 
auxiliaires,  l'appoint  des  convictions.  On  u"a  trouvé  riea  de  plus  qui  puisse  servir  d'argu- 
ment aux  adversaires  du  principe  lui-même. 
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président  de  l'assemblée  et  l'un  des  fervents  patrons  de  l'œuvre, 
en  sorte  que  chaque  famille  ayant  consommé,  en  moyenne,  powr 
icne  valeur  de  500  francs^,  recevait  pour  sa  part  de  bénéfices, 
60  francs  {soit  12  %  de  sa  consommation). 

De  tels  résultats  autorisent,  assurément  bien  des  espérances,  et 
sont  la  meilleure  réponse  au  scepticisme  anti-sociétaire  de  certains 
esprits  systématiques.  Mais  notre  citation  serait  incomplète  si  nous 
n'ajoutions  les  sages  conseils  que  M.  G.  Périer  croyait  devoir 
adresser,  dans  une  publication  spéciale,  à  tous  les  partisans  de  ce 
genre  de  coopération.  «  Assiduité  soutenue  aux  magasins  de  la 
»  société.  Paiements  au  comptant  ou  régulièrement  échelonnés  » 
et  autres  avertissements,  également  précis,  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons nous-méme,  en  y  insistant. 

Tels  sont,  en  effet,  observerons-nous  avec  l'honorable  député 
philanthrope^,  les  moyens  les  plus  efiicaces  de  moraliser  toute  une 
contrée  ouvrière,  d'y  encourager  et  d'y  localiser  l'épargne,  de 
pi'opager  enfin,  la  foi  en  l'association,  cette  future  religion  du 
prolétaire. 

Cette  digression,  dont  l'opportunité  ne  sera  point  contestée, 
donne  une  nouvelle  valeur  de  circonstance  à  nos  arguments  en 
faveur  de  la  méthode  du  prorata  des  consonwiations.  Il  convient 
de  reconnaître^  en  outre,  à  la  même  méthode,  le  double  mérite 
d'encourager  la  clientèle  dans  sa  fidélité  aux  magasins  de  l'œuvre 
et  de  secourir  les  ménages  proportionnellement  à  leurs  effectifs, 
c'est-à-dire,  à  leurs  besoins.  On  possède  là,  sans  conteste,  le 
meilleur  instrument  de  répartition  et  de  subventions  intelhgentes. 

La  méthode  que  nous  préconisons,  fait  surgir,  toutefois,  nous 
le  reconnaissons,  une  question  subsidiaire  dont  la  solution  peut, 
en  certains  cas,  devenir  une  difficulté  sérieuse.  Gomment,  en  effet, 
dans  ce  système,  seront  traités  les  consommateurs  étrangers?  Se- 
ront-ils admis  aux  distributions  éventuelles  de  dividendes,  sur  le 
même  pied  que  les  associés  ou  dans  des  conditions  spéciales?  Leur 
caractère  d'étrangers  entraînera-t-il,  au  contraire,  suivant  une 
disposition  plus  radicale,  leur  exclusion  pure  et  simple  d'une  fa- 
veur réservée  aux  seuls  adhérents  ?  . . .  Nous  ne  faisons  qu'énu- 
mérer  ces  diverses  hypothèses  à  titre  d'indications  préventives  ;  il 
est  clair  qu'en  thèse  générale,  et  en  l'absence  de  toutes  données 
positives,  il  serait  aussi  téméraire  qu'irrationnel  de  se  prononcer 
pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  combinaisons.  Toutes  les  deux 
se  présentent,  a  priori,  comme  également  admissibles  ;  aucune 
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d'elles,  pas  même  celle  de  l'exclusion  complète  du  client  acciden- 
tel, ne  saurait  encourir  le  rei)roche  d'iniquité,  puisqu'en  résumé, 
entre  vendeur  et  acheteur,  tout  le  contrat  se  réduit  à  la  vente 
loyale.  C'est  donc  aux  circonstances  qu'il  faudra  recourir  pour 
s'éclairer  dans  chaque  cas,  pour  avoir  au  moins  quelques  chances 
de  faire  un  choix  motivé.  Ici,  des  raisons  impérieuses  de  propa- 
gande pourront  mihter  en  faveur  d'une  participation  générale*. 
Ailleurs,  l'entreprise  en  pleine  activité  et  maîtresse  de  la  vogue, 
aura  suffisamment  d'assiette  pour  se  montrer  moins  indistincte- 
ment généreuse,  pour  limiter  ses  distributions  de  bénéfices  aux 
seuls  adhérents,  et  pour  réserver  ainsi  l'emploi  d'excédants  moins 
écornés  à  des  usages  plus  fructueux. 

Il  existe,  relativement  à  cette  même  question  des  dividendes, 
un  autre  danger  dont  les  conséquences  seraient  incomparable- 
ment plus  graves  qu'un  écart  plus  ou  moins  prononcé  dans  la 
saine  interprétation  des  droits  attribuables  à  chaque  consomma- 
teur. On  veut  parler  de  la  distribution  anticipée  de  dividendes 
fictifs,  c'est-à-dire  de  cette  opération  hasardée,  par  laquelle,  im- 
patient d'un  succès  qu'il  serait  sage  d'attendre,  on  anticipe  sur 
l'avenir,  en  se  taillant,  sur  le  capital- actions,  des  bénéfices  en- 
core hypothétiques.  Une  semblable  pratique,  dont  l'habitude  est 
malheureusement  trop  consacrée  dans  les  moeurs  industrielles  et 
commerciales,  peut  quelquefois  se  justifier  par  des  raisons  de  force 
majeure.  Il  est  clair,  par  exemple,  qu'en  des  entreprises  excep- 
tionnellement considérables,  comme  la  création  d'un  chemin  de 
fer,  le  percement  d'un  isthme  (Suez,  Panama,  etc.),  la  pose  d'un 
câble  sous-marin  (notamment  du  câble  transatlantique  réunissant 
l'Amérique  à  l'Europe).».,  l'ajournement  inévitable  et  plus  ou 
moins  prolongé  du  rendement  effectif,  rendrait  impossible  le 
concours  des  petits  capitaux,  dont  les  détenteurs  peuvent  rare- 
ment se  passer  d'un  intérêt  annuel.  La  masse  anonyme  des  com- 
manditaires n'a  point  les  mômes  motifs  ni  les  mêmes  moyens  que 

*  On  imagine  aisément,  d'ailleurs,  les  moyens  pratiques  à  l'aide  desquels  on  arrive  à  la 
constatation  exacte  de  la  quotité  des  consommations  respectives.  Celui  qui  nous  paraît  le 
plus  simple,  et  dont  nous  avons  vu  faire  usage  dans  quelques  sociétés,  consiste  à  remettre 
entre  les  mains  de  chaque  consommateur  un  livre  de  dépenses,  sur  lequel  s'inscrivent,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  exécution,  tous  les  achats  courants.  Cette  inscription  reste,  d'ail- 
leurs, indépendante  du  mode  de  paiement  qui  peut  se  faire,  soit  au  comptant,  soit  à 
échéances  périodiques.  Les  livres  sont  régulièrement  coUationnés  aux  époques  d'inventaire, 
et  servent  à  déterminer  rigoureusement  les  coefficients  respectifs  dois  détenteurs. 

T.  XIV  16 
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les  initiateurs  ou  les  gérants  de  Tœuvre,  pour  se  contenter  d^es- 
pérances  à  long  terme.  On  ne  peut  donc  alors  éviter,  pour  assurer 
le  service  de  ces  premières  annuités,  d'entamer,  provisoirement 
au  moins,  le  capital  emprunté,  de  se  résigner  pour  l'avenir  à  ce 
surcroît  de  charges  nécessaires.  Le  principe  de  solidarité  qui  relie 
entre  elles  les  générations  successives  d'un  même  peuple  d'une 
même  collectivité,  inspire  pour  toutes  les  dépenses  d'intérêt  gé- 
néral des  combinaisons  analogues.  N'en  voyons-nous  point  un  des 
spécimens  les  plus  caractéristiques  dans  les  emprunts  publics, 
dans  la  fondation  des  dettes  nationales,  qui  sont  en  quelque  sorte 
la  consécration  politique  de  cette  doctrine  fort  légitime.  Faire  par- 
ticiper aux  dépenses  d'un  intérêt  général  et  durable,  non-seule- 
ment les  contemporains,  mais  encore  leurs  descendants  successifs 
appelés  comme  eux  à  en  tirer  bénéfice  ou  à  en  subir  les  consé- 
quences ? 

Mais,  à  côté  de  ces  irréprochables  pratiques,  où  les  risques  de 
l'expédient  s'effacent  devant  la  grandeur  des  résultats  ou  les  né- 
cessités de  la  péréquation  budgétaire,  que  d'exagérations  ou  d'abus 
commis  chaque  jour,  aux  dépens  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité? 
Combien  de  sociétés  témérairement  fondées  que  l'imprudence  ou 
la  mauvaise  foi  des  gérants  transforment  en  de  déplorables  échauf- 
fourées,  en  de  désastreux  traquenards?  Combien,  dont  le  capital 
fondu  en  distributions  prématurées  de  dividendes,  fait  défaut  pour 
l'entreprise  réelle,  dont  le  premier  acte  et  le  dernier  se  réduisent 
au  boniment  de  la  mise  en  scène,  aux  hyperboles  de  la  réclame  ? 
La  triste  réalité  nous  fait  même  un  devoir  de  reconnaître  ici  que  ces 
cas  extrêmes  de  chantage  audacieux,  de  déconfitures  instantanées, 
ne  sont  point  les  seuls  où  se  révèle  et  sévisse  l'influence  de  ces 
habitudes  détestables  issues  de  l'impatience  de  bénéficier  et  de  la 
fièvre  de  jouir.  Tous  les  jours,  dans  l'organisation  des  affaires  les 
plus  sérieuses,  des  opérations  les  plus  recommandables,  banques, 
mines,  chemins  de  fer. . .  nous  voyons  briller  en  tête  des  annonces 
cet  appât  de  dividendes  immédiats;  nous  subissons  tous  la  rou- 
tine do  cette  vulgaire  séduction;  et  la  manœuvre  équivoque  qu'un 
jugement  modérément  éclairé  condamnerait  sévèrement;  cette 
manœuvre  qui  procure  les  fallacieux  miroitements  de  la  prime  par 
l'hypothèque  de  l'avenir,  ne  trouve  pas  de  plus  enthousiastes  par- 
tisans, que  ses  dupes  habituelles,  c'est-à-dire  la  masse  delà  nation*- 

*  Les  appréciations,  que  nous  présentons  dans  le  texte  sous  une  forme  nécessairement 
résumée,  demandent  quelques  développements  dont  Tactualité  justifie  l'opportunité. 
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Si  Y  anticipation,  pour  conclure;,  s'itapose  fréquemment  comme 
un  expédient  que  la  nécessité  excuse  ou  que  la  justice  même  com- 
mande, elle  constitue  plus  souvent  encore  un  déplorable  instru- 
ment de  captation,  d'agiotage  et  de  ruine. 

On  ne  saurait  trop  insister  pour  prémunir  la  coopération  contre 
ces  dangereuses  tendances.  Les  sociétés  ouvrières,  répétons-le, 
s'appuient  surtout  sur  l'engagement  moral  des  intéressés.  Les 
associés  ne  sont  ni  des  capitalistes  ni  des  rentiers  vivant  de  leurs 
semestres  régulièrement  perçus.  Ce  sont  des  travailleurs  n^ayant 
à  compter  que  sur  leurs  salaires  journaliers,  mais  qui,  déterminés 


Nous  allons  essayer  d'exposer  en  quelque  sorte  la  tMorie  du  procédé  uuiformément  mis 
en  usage  de  nos  jours,  pour  engager  l'épargne  dans  toute  grande  entreprise  industrielle. 

Soit  un  capital  C  nécessaire  pour  rexécution  d'une  œuvre  donnée.  Supposons  qu'il  doive 
s'écouler  un  certain  nombre  d'années  iV,  avant  que  le  rendement  annuel  ne  soit  parvenu  à 
son  chiffre  normal.  Le  rendement  sera  par  es.  t.'C  au  lieu  de  t.C,  t  étant  le  taux  normal, 
et  i  un  taux  plus  faible,  en  certains  cas,  zéro.  En  cette  occurrence,  tout  particulier  conscien- 
cieux et  prudent  prendrait  patience  et  traverserait  en  déficit  cette  période  critique,  sauf  à 
se  récupérer  plus  tard.  Mais  une  compagnie  n'a  point  la  môme  latitude.  Les  besoins  des 
commanditaires,  comme  les  nécessités  moins  avouables  de  la  réclame,  lui  imposent  l'ultima- 
tum d'un  rendement  immédiat.  Elle  n"hésite  point,  dès  lors,  à  servir  dès  l'origine  les  divi- 
dendes que  l'avenir  seul  permet  et  qui  sont,  pour  le  moment,  purement  imaginaires.  D'oîi 
naturellement,  pour  parer  à  ce  service  extraordinaire,  ohli/jation  de  contracter  im  emprunt 
initial  pins  considérable. 

Qu'on  nous  permette  de  traduire  cette  proposition  en  formules  : 

Soit  A  (plus  grand  que  C)  le  capital  emprunté  au  début.  La  différence  A-C  répartie  sur 
les  n  années  de  mise  en  train  aidera  à  parfaire,  avec  le  rendement  insuffisant  t.  C,  le  divi- 
dende voulu  tA,  d"où  : 

A-C        ,  I     ut 

-^  +  tC  =  t-A  A=  C- 


ut 

On  voit  que  la  quantité  dont  le  capital  A  dépassera  le  capital  C  (qui  eût  été  strictement 
nécessaire)  dépendra  des  valeurs  éventuelles  de  n  et  de  t.  Si,  par  exemple,  l'entreprise  ne 
donne  pendant  les  dix  premières  années  qu'un  rendement  égal  au  rjuart  du  rendement  nor- 
mal évalué  à  5  7o  >  ^^  trouve  A  =  -j-  C,  c'est-à-dire  que  A  doit  être  près  du  double  de  C. 
C'est  ainsi  que  l'œuvre,  prématurément  grevée  d'un  capital  double,  se  trouvera  obérée  d  un 
amortissememt  double. 

On  peut  tirer  de  cette  analyse,  dont  on  nous  pardonnera  l'abstraction,  les  conclusions 
pour  chaque  cas  particulier.  L'examen  appliqué,  notamment  aux  chemins  de  fer,  montre- 
rait une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  le  prix  kilométrique  de  nos  grandes  voies 
se  trouve  avoir  pivoté  entre  i  et  500,000  fr.,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  moyennes,  plus  con- 
forme à  la  nature  des  choses,  de  ^  à  300,000  fr.  (Discussions  au  Corps  législatif  du  10  fé- 
vrier 1870  et  passiin.) 

Citons  un  exemple,  parmi  les  plus  saillants,  de  l'époque  contemporaine.  La  ligne  suisse 
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à  conquérir  leur  réhabilitation  ultérieure,  doivent  trouver  à  force 
de  privations  la  garantie  d^m  superflu  éventuel  et  sauveur  dans  le 
sacrifice  intégral  de  leurs  modestes  économies.  Toute  hésitation, 
toute  réserve  mentale  dans  l'exécution,  frapperaient  l'œuvre  à  sa 
base  et  rendraient  inutiles  les  meilleures  combinaisons. 

Dangers  d'une  trop  grande  extension.  —  Une  Société  de  con- 
sommation doit  être,  par  essence  comme  par  destination,  hmitée  à 
un  cercle  d^'individualités  toujours  relativement  choisies,  et  sur- 
tout vivant  rapprochées  les  unes  des  autres.  Un  ou  deux  quartiers 
dans  les  grandes  villes,  un  centre  industriel  compact,  ou  une  pe- 
tite locahté  agricole;  tels  sont,  nous  l'avons  dit,  les  véritables 
éléments  appelés  à  tirer  un  parti  sérieux  de  ce  genre  d'institution 
coopérative.  Les  conditions  de  voisinage  et  d'agglomération  sont 
en  effet,  au  premier  chef,  indispensables  pour  assurer  un  régime 
régulier  de  consommations  courantes,  pour  donner  aux  magasins 
sociétaires  une  clientèle  déjà  naturellement  groupée  et  captivée 
par  le  double  avantage  du  bon  marché  et  de  la  commodité.  La 
ménagère  de  l'ouvrier,  du  petit  employé,  ne  saurait  consacrer,  à 
ses  achats  journahers,  des  loisirs  qu'elle  n'a  pas.  L'éloignement 
ou  la  dispersion  des  comptoirs,  déterminant  forcément  le  vide  au- 
tour d'eux,  produiraient,  ici,  par  l'absence  de  consommateurs 
réels,  le  même  résultat  dissolvant  que  nous  signalions  plus  haut. 
L'entreprise  réduite  à  l'appui  platonique  de  ses  actionnaires,  se- 
rait promptement  frappée  d'impuissance. 

Mais,  dira-t-on,  ce  développement  graduel  de  l'œuvre  n'aurait- 
il  point  son  remède,  ou  plutôt,  son  complément  nécessaire  et  tout 

du  Simplon  (novembre  18G8]  a  émis  des  obligations  de  SkO  fr.,  devant  rapporter  immédia- 
tement 6,2  °/o  d'intérêt  ;  ces  obligations  seront  remboursables,  comme  d'habitude,  par  ti- 
rage au  sort  successifs  sur  le  pied  de  iOO  fr.  (soit  avec  160  fr.  de  prime)  et  donneront 
droit,  en  outre,  à  une  action  libérée  de  125  fr.  !  Voilà  certes  un  des  types  les  plus  accom- 
plis du  genre  où  se  rencontrent  toutes  les  ingénieuses  combinaisons  de  la  réclame  :  TauJi 
■usuraire,  —  Loterie,  —  Double  prime,  < —  qui  supportera  le  fardeau  de  toutes  ces  préliba" 
lions  ? 

Et  cependant,  c'est  Tbistoire  courante  et  monotone  de  notre  système  industriel,  par  lequel 
BOUS  voyons,  peu  à  peu,  se  dépraver  le  principe  salutaire  de  l'épargne,  et  le  monopole 
jeter  au  sein  des  nations  civilisés  d'indestructibles  racines.  La  manœuvre,  quand  elle  réussit 
et  n'aboutit  point  à  quelque  honteuse  débâcle,  se  résume  à  ce  résultat  crûment  significatif  : 
allocation  d'intérêts  usuraires  à  quelques  capitalistes  contemporains  aux  dépens  des  géné- 
rations futures. 

Serons-nous  réfuté  dans  cette  critique  que  nous  avous  élaborée  en  toute  conscience  ? . . . . 
Nous  le  voudrions,  mais  nous  ne  le  craignons  pas. 
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indiqué  dans  la  multiplication  même  des  magasins,  dans  la  créa- 
tion des  annexes,  dans  un  développement  parallèle,  en  un  mot,  du 
système  des  centres  d'opérations  ?  Les  affaires  et  la  clientèle  mar- 
cheraient alors  du  même  pas;  et  par  suite  de  quelles  singulières 
préoccupations  irait-on,  en  vérité,  découvrir  derrière  cette  exten- 
sion progressive  aussi  naturelle  que  désirable,  des  dangers  pour 
l'avenir  ? 

La  réponse  est  facile.  Un  développement,  exagéré,  ou  simple- 
ment une  ramification  exagérée  de  l'entreprise-mère  aurait,  pour 
conséquence  immédiate,  le  retour  aux  errements  du  commerce 
ordinaire,  par  suite,  la  réapparition  de  la  plupart  des  abus  dont  on 
veut  précisément  s'affranchir.  Multiplication  des  agents  de  toutes 
sortes,  employés,  comptables,  gardiens...  Difficultés  de  la  sur- 
veillance. Disparition  progressive  des  garanties  matérielles  et 
morales  qui  font,  de  la  loyauté  commerciale,  une  vertu  caracté- 
ristique et  forcée  du  groupe  coopératif  sagement  limité.  Et  enfin, 
par-dessus,  rechute  inévitable  dans  le  gâchis  des  frais  généraux 
et  de  tous  les  abus  qu'entraînent  la  subdivision  des  établissements 
et  les  succursales  multipliées.  Ces  dangers  sont  d'autant  plus  im- 
minents, qu'ils  sont  mieux  masqués  par  les  séductions  entraî- 
nantes du  grand  trafic  et  des  gros  bénéfices,  ou  par  une  applica- 
tion fausse  des  principes  de  négoce,  dont  on  s'appuie  justement, 
ailleurs,  pour  exploiter  le  nombre  et  la  masse.  Ici,  qu'on  y  réflé- 
chisse, le  nombre  et  la  masse,  au-delà  de  certaines  limites  subor- 
données aux  circonstances,  deviennent  un  fardeau  parasite  et,  fina- 
lement, une  cause  de  langueur  et  de  dissolution.  C'est  là  une  vérité, 
un  axiome  fondamental  qui  doit  présider  à  la  création  de  toute 
société  de  consommation,  quels  qu'en  soient  le  but  direct  et  la 
nature.  Achats  de  produits  courants.  Cuisine  économique.  Eta- 
blissements d'utilité  commune,  tels  que  lavoirs,  moulins,  bains,  etc. 
Partout  la  concentration  des  associés  est  une  condition  indis- 
pensable, qui  doit  être  observée  par  une  sage  réserve  apportée 
dans  les  proportions  du  groupe.  Il  en  va,  d'ailleurs,  de  cet  organe 
économique,  comme  des  organismes  politiques.  Les  grands  Etats 
coûtent  plus  que  les  petits,  et  quelques  peuples  modernes  savent, 
à  leurs  dépens,  ce  que  coûte  la  gloire  des  grands  Empires,  et  ce 
que  vaut  la  centralisation  hypertrophique  des  vastes  aggloméra- 
tions. C'est  recueil,  que  s'attacha  instinctivement  à  éviter,  di- 
sons-le à  son  honneur,  le  mouvement  coopératif  issu  de  1848.  Les 
castors  lyonnais,  qu'il  faut  citer  entre  tous,  surent,  par  leur  résis- 
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tance  opiniâtre  à  toute  fusion  des  groupes  disséminés  dans  l'in- 
térieur de  la  grande  cité  démocratique,  donner  Texemple  des  vrais 
principes  et  la  preuve  de  leur  maturité  sociale. 

La  limitation  du  cercle  d'action  de  chaque  groupe  doit  être  in- 
terprétée, bien  entendu,  dans  son  sens  vraiment  pratique,  et  sans 
exagération  de  système.  Elle  n'exclut  point,  évidemment,  les  rela- 
tions de  groupe  à  groupe,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  régime 
des  rapports  intercoopératifs.  Nous  avons  nous-même,  particu- 
lièrement insisté  sur  les  avantages  d'un  semblable  régime.  Ce 
serait  singulièrement  travestir  le  sens  de  nos  dernières  réflexions, 
que  de  nous  attribuer  l'intention  de  défendre,  en  matière  coopéra- 
tive, la  cause  de  l'isolement  ombrageux,  et  de  l'exclusivisme  farou- 
che. Ce  serait  gratuitement  transformer  des  conseils  de  simple 
prudence  en  préceptes  draconiens.  Nous  serions  la  première  et 
juste  victime  d'une  telle  mystification. 

Choix  des  produits.  —  Le  commerce  sociétaire  ne  peut  s'exer- 
cer indifféremment  sur  toute  espèce  de  produits  ;  il  ne  saurait 
raisonnablement  prétendre  embrasser  tous  les  genres  de  consom- 
mation. Il  doit,  en  premier  lieu  et  d'une  manière  à  peu  près  ab- 
solue, rayer  de  son  programme  tout  ce  qui  touche  aux  objets  de 
luxe,  aux  superfluités  onéreuses.  La  demande  de  ces  objets,  ca- 
pricieuse et  aléatoire  comme  les  mobiles  dont  elle  dérive,  oblige- 
rait la  vente  à  se  désister  de  ses  franches  allures,  à  recourir  aux 
manœuvres  de  la  spéculation,  à  dévier  des  saines  et  régulières 
pratiques  de  la  coopération.  Les  stocks  invendus,  les  rossignols 
viendraient  encombrer  de  nouveau  les  inventaires  de  leur  passif 
imprévu,  et  nécessiter,  au  détriment  de  tous,  une  hausse  anor- 
male de  prix  ou  des  bénéfices  compensateurs.  Rien  ne  justifie- 
rait, d'ailleurs,  l'admission  de  semblables  produits  dans  des  ma- 
gasins qui  doivent,  avant  tout,  satisfaire  aux  besoins  courants  et, 
plus  spécialement,  alléger  le  fardeau  de  l'entretien  journalier.  Le 
plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce  but  capital  n'est-il  point  de  faire 
l'accessoire,  de  mesurer  ses  désirs  à  ses  ressources,  et  d'imposer 
à  ses  dépenses  une  discipline  de  tous  les  instants  ?  Nous  ne  pen- 
sons point,  apparemment,  avec  ces  réformateurs  farouches  gra- 
tuitement, idolâtres  de  l'ascétisme  et  de  la  gêne  perpétuelle,  que 
le  peuple  doive  absolument  s'interdire  toute  aspiration  aux  jouis- 
sances du  luxe,  au  confortable.  Nous  tenons,  au  contraire,  le  bien- 
être  progressif  sous  toutes  ses  faces,  comme  l'aiguillon  légitime 
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de  toutes  les  activités,  comme  l'objectif  commuu  dont  aucun,  si 
faible  et  si  délaissé  qu'il  soit,  ne  doit,  à  peine  de  défaillance,  vo- 
lontairement se  détourner.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  superflu 
s'obtienne  aux  dépens  du  nécessaire;  et  rien  de  plus  salutaire, 
ajouterons-nous,  pour  les  besogneux  que  de  bien  sentir  le  poids 
intégral  des  dépenses  dues  à  des  fantaisies  accidentelles.  Aussi 
bien  l'ouvrier,  le  sociétaire,  quelle  que  soit  leur  position  relative- 
ment aisée,  dont  les  habitudes  relâchées  ou  les  faiblesses  vien- 
draient à  violer  les  règles  d'une  sage  économie,  seraient  aussi 
incapables  de  concourir  à  l'œuvre  commune  qu'indignes  d'en  re- 
cueilhr  les  bénéfices. 

Mais  le  luxe  et  la  fantaisie  ne  sont  point  les  seuls  écarts  à  re- 
douter ou  à  proscrire.  Les  débutants  surtout  doivent  s'abstenir 
non  moins  rigoureusement  de  tout  article  quelque  peu  exception- 
nel ou  correspondant  à  une  consommation  intermittente.  Les  os- 
cillations de  la  demande  tenant  ici  à  des  besoins  passagers  ou  ac- 
cidentels, exposeraient  la  vente  aux  mêmes  dangers,  aux  mêmes 
préoccupations  que  les  caprices  de  la  mode.  C'est  ainsi  qu'une 
société  coopérative,  dans  ses  commencements  du  moins,  ne  pour- 
rait pas  plus  sérieusement  fonder  une  lingerie,  une  pharmacie, 
une  maison  d''habillement,  de  bains,  etc.,  qu'elle  ne  devrait  songer 
à  organiser  des  cafés,  des  théâtres...  Les  entreprises  de  la  pre- 
mière catégorie,  fort  raisonnables  d'ailleurs,  et  que  son  dévelop- 
pement ultérieur  lui  permettrait  peut-être  d'absorber  en  toute  sé- 
curité plus  tard,  constitueraient,  pour  ses  premiers  pas,  des  obsta- 
cles le  plus  souvent  infranchissables.  Il  y  aurait,  en  tous  cas,  par 
des  entreprises  aussi  complexes,  déperdition  de  forces  et  ajourne- 
ment certain  d'un  développement  graduel. 

Dangers  du  crédit.  — Le  mot  crédit  est  pris,  bien  entendu, 
dans  son  sens  le  plus  restreint,  et  pour  désigner  uniquement  le 
contraire  de  ce  qu'en  langue  usuelle  on  appelle  Vachat  au  comp- 
tant. Envisagés  à  ce  point  de  vue,  le  mot  et  la  chose  sont  assez 
présents  et,  en  quelque  sorte,  familiers  dans  l'esprit  de  chacun, 
pour  nous  épargner  la  tâche  de  longues  réflexions.  Le  consom- 
mateur peut-il  s'attendre  à  trouver  dans  les  magasins  sociétaires 
un  crédit  arbitraire,  prolongé  pendant  des  mois,  des  années?  Les 
inconvénients  d'un  semblable  régime,  auquel  le  commerce  ordi- 
naire ne  se  plie  déjà  lui-même  qu'à  son  corps  défendant,  ne  se- 
raient-ils point  mortels  pour  les  entreprises  coopératives?  Aces 
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questions  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Dans  une  œuvre 
ayant  pour  but  principal  le  bon  marché,  pour  règle  rigoureuse 
Véconomie  des  moyens,  le  crédit  individuel  ou  isolé  n'est  pas  plus 
admissible  que  le  crédit  général.  Du  jour  oii  l'associé  n'aurait  pas 
pour  premier  souci  de  réserver,  avant  tout,  sur  son  salaire  ou  sur 
ses  revenus,  la  part  de  ses  premiers  besoins  ;  du  jour  où  la  négli- 
gence des  uns,  le  chômage  des  autres  rendraient  les  paiements 
aléatoires  ou  seulement  irréguliers,  Tentreprise,  irrévocablement 
compromise,  marcherait  aune  prompte  dissolution.  Car,  il  ne 
faut  point  se  le  dissimuler  et  encore  moins  s''autoriser  ici  des  ar- 
guments d'une  inopportune  philanthropie,  l'établissement  coopéra- 
tif, avec  ses  modestes  ressources,  n'est  point  de  force  à  cumuler, 
sans  péril,  le  double  rôle  d'institution  économique  et  de  bureau  de 
bienfaisance.  Qu'un  ménage,  qu'une  partie  du  groupe  sociétaire 
se  trouvent  momentanément,  par  maladie  ou  par  manque  de  tra- 
vail, réduits  à  une  situation  précaire,  c'est  un  malheur  que  la  col- 
lectivité peut,  en  quelques  cas  et  par  exception,  secourir,  mais 
dont  elle  doit  rejeter  en  principe  la  charge  permanente.  Le  cor- 
rectif à  ces  misères  est  ailleurs.  C'est  encore  la  mission  de  l'asso- 
ciation de  les  prévenir  ou  de  les  alléger  ;  mais  cette  mission  qui 
appartient  2W.x  sociétés  de  prévoyance  serait  la  désorganisation  des 
sociétés  de  consommation.  Les  faveurs  isolées,  dont  on  jugerait 
d'ailleurs  opportun  de  gratifier  quelques  membres  nécessiteux,  ne 
tarderaient  à  dégénérer  en  abus.  Cette  tendance  serait  d'autant 
plus  irrésistible  que  le  groupe  sociétaire  ne  renferme,  en  somme, 
que  des  individus  relativement  besogneux  ;  que  la  gêne  y  est  la 
règle  commune,  le  lot  de  la  grande  majorité,  et  qu'une  fois  la 
porte  ouverte  à  l'assistance,  tous  auraient  à  peu  près  les  mêmes 
droits  d'y  passer. 

Un  seul  régime  créditaire  est  admissible  comme  étant,  à  la  fois, 
conforme  aux  habitudes  de  la  population  ouvrière,  approprié  à 
ses  ressources  et  compatible  avec  la  sécurité  financière  de  l'œuvre 
commune.  Nous  en  avons  déjà  parlé;  c'est  le  régime  des  paie- 
ments par  jetons.  Avec  cette  méthode,  dont  les  principaux  avan- 
tages ont  été  signalés  à  leur  place,  l'incertitude  des  rentrées  dis- 
paraît, et  leur  périodicité  même  s'harmonisant  avec  la  périodicité 
des  salaires,  trouve  dans  cette  concordance  naturelle  une  nou- 
velle garantie  de  régularité.  Le  jeton  n'est  point,  au  surplus,  un 
instrument  de  crédit  suivant  l'acception  toute  particulière  du 
terme  dont  il  est  question  dans  cette  étude.   Ce   n'est  point  un 
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moyen  de  se  procurer  ou  de  prolonger  les  délais  de  paiement. 
Chaque  détenteur  n'est  mis  en  possession  du  gage  que  moyennant 
remboursement  immédiat  ou  ajourné,  tout  au  plus,  aux  époques 
périodiques  de  liquidation.  Le  jeton  ne  représente,  en  d'autres 
termes^  qu'un  des  nombreux  organes  de  ces  remarquables  combi- 
naisons si  universellement  généralisées  de  nos  jours,  par  les- 
quelles la  monnaie  fiduciaire  permet  de  supprimer,  dans  la  plu- 
part des  transactions,  la  manipulation  matérielle  encombrante  du 
numéraire  métallique.  Il  n'impose  aux  magasins  sociétaires  que 
l'usage  dubillon  strictement  nécessaire  aux  appoints,  simplifie  la 
manutention  de  la  caisse  sans  compliquer  la  comptabilité;  mais  il 
n'engendre  par  lui-même  aucun  des  inconvénients  qui  sont  le  cor- 
tège habituel  de  la  vente  à  crédit. 

C'est  à  ces  conditions  que  la  circulation  du  gage  s''affermira  au 
sein  du  groupe  coopératif  tout  aussi  aisément  que  celle  du  numé- 
raire. Quant  au  caractère  spécial  de  cette  monnaie,  qui  est  de  li- 
miter ses  aptitudes  à  une  catégorie  déterminée  de  produits,  loin 
d'être  un  obstacle  à  un  service  pratique,  il  fera,  nous  le  répétons, 
de  cet  agent  précieux,  le  garant  et  le  signe  palpable  des  habi- 
tudes d'ordre  et  d'économie  reconnues  indispensables  à  chaque 
associé. 

Concours  de  divers  agents  ou  éléments  auxiliaires .  —  Nous 
venons  de  rappeler  quelques-uns  des  points  essentiels,  sur  les- 
quels Tinexpérience,  l'illusion  de  la  première  heure,  les  préjugés 
pourraient  égarer  l'entreprise  coopérative,  paralyser  ou  découra- 
ger les  efforts  du  début.  Notre  analyse  resterait  incomplète  et, 
surtout,  médiocrement  encourageante  pour  l'initiative  que  nous 
voulons  provoquer,  si  nous  ne  mettions  en  regard  la  contre-par- 
tie, c'est-à-dire  l'énumération  des  circonstances  dont  le  concours 
peut,  en  revanche,  faire  surgir,  développer  et  fortifier  le  mouve- 
ment sociétaire.  Précisons  l'objet  de  notre  examen,  et  prenons  un 
exemple  dans  les  centres  agricoles  et  manufacturiers.  Quoi  de  plus 
naturel  et  de  plus  simple,  pour  la  population  ouvrière  d'une  usine, 
d'un  village,  où  le  groupement  des  individus  existe  déjà  tout  for- 
mé, où  la  similitude  des  besoins  et  des  habitudes,  les  rapports  de 
voisinage  préparent  le  rapprochement  et  l'entente,  que  de  s'élever 
à  la  conception  tout  élémentaire,  d'un  marché  commun,  d'un  sys- 
tème d'achats  communs,  de  mar/asins  collectifs?  Les  conditions 
de  l'existence  et  du  travail  journaliers  à  peu  près  identiques  pour 
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tous,  ne  fournissent-elles  point  les  plus  sérieux  éléments  d'une 
combinaison  dont  les  germes  ne  demandent,  pour  éclore,  qu'un 
peu  de  bonne  volonté  et  quelque  désir  d'améliorer  son  sort?  Si 
dans  Tétat  actuel  de  demi-somnolence  intellectuelle,  d'extrême 
division  de  la  propriété  foncière  comme  amodiation  et  comme  dé- 
tention, la  production,  Texploitation  sociétaires  sont  encore,  pour 
nos  campagnes,  un  idéal  peu  accessible  ;  s'il  est  même  avéré  pour 
le  moment,  que  toute  collaboration  communautaire  répugnerait 
invinciblement  à  nos  travailleurs  agricoles,  soit  comme  la  res« 
tauration  d'un  passé  odieux,  soit  comme  un  acheminement  dé- 
guisé vers  les  rêveries  de  quelques  métaphysiciens  socialistes  ;  les 
sociétés  de  consommation  n'ont  rien  qui  puisse  justifier  ces  ap- 
préhensions ombrageuses,  et  n'auront  certes  point  à  redouter  de 
semblables  obstacles. 

Ici,  pas  de  préjugés  d'amour-propre  ou  de  traditions  à  détruire. 
Point  de  système  nouveau;  nul  bouleversement  imposé;,  soit  par 
les  machines,  soit  par  le  roulement  des  opérations,  aux  allures 
ou  aux  pratiques  individuelles.  Rien,  en  vérité,  n'est  de  nature  à 
faire  violence  à  ces  mœurs  agricoles  dont,  nous  le  reconnaissons, 
certains  théoriciens  font  trop  souvent  bon  marché  et  qu'il  importe, 
cependant,  de  respecter  jusque  dans  leurs  erreurs  passagères.  Il 
suffit  au  consommateur,  à  la  ménagère,  de  porter  sa  chentèle 
plutôt  à  un  magasin  qu'à  un  autre,  de  faire  converger  avec  quel- 
que régularité  ses  achats  journaliers  vers  une  boutique  détermi- 
née. Quelles  répugnances  invincibles  pourraieni  donc  surgir  et 
entraver  l'accomplissement  d'actes  aussi  simples,  aussi  librement 
consentis  et  dégagés  de  toute  pression  externe  ?  Douterait-on  que 
notre  paysan,  véritable  modèle  d'économie  et  de  sobriété,  ne  se 
montrât  aussi  apte  que  Touvrier  à  supporter  le  joug  fort  léger  et 
surtout  volontaire  d'une  semblable  discipline  économique?  Où  se- 
raient, en  vérité,  les  arguments  de  cette  opinion  dérisoire?  II  est 
bien  plus  naturel  et  plus  conforme  à  la  nature  des  choses  de  cons- 
tater la  réalité,  c'est-à-dire  aux  champs  comme  à  i'ateUer,  l'évi- 
dence d'un  terrain  merveilleusement  préparé  pour  l'Association, 
et  entre  toutes,  pour  l'Association  de  consommation. 

Que  de  part  et  d'autre  également,  les  individus  à  peine  éveillés 
à  la  vie  sociale,  aient  besoin  d'une  impulsion  et  de  stimulants  ex- 
térieurs. Que  les  lumières,  l'initiative  du  dehors  soient  nécessaires 
pour  guider  et  pour  soutenir  des  organisateurs  novices,  auxquels 
tout  au  début,  fait  malheureusement  défaut^  et  qui  manquent  sou- 
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vent,  par  eux-mêmes,  de  la  plus  rudimentaire  instruction  ;  tout 
cela  est  parfaitement  évident  et  d'autant  moins  contestable  qu^'on 
part  de  plus  bas,  qu'on  sort  d'une  plus  longue  léthargie  politique 
et  intellectuelle.  C'est  ici  qu'est  réservée,  pour  les  privilégiés  de 
la  fortune  et  de  l'éducation,  Toccasion  d'un  rôle  vraiment  huma- 
nitaire et  fécond,  d'un  rôle  que  l'état  pohtique  des  peuples  mo- 
dernes leur  impose,  dirons-nous,  désormais  comme  un  devoir 
civique  indéclinable. 

Point  ne  s'agit,  évidemment,  de  dévouement  théâtral,  de  cha- 
rité bruyante  ou  d'abnégation  mystique,  toutes  vertus  suspectes, 
dont  nous  laissons  l'exercice  à  l'idéalisme  théocratique,  et  ne  ser- 
vant en  réalité  qu'à  couvrir  d'un  voile  hypocrite  les  abus  du  pri- 
vilège et  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme .  Le  régime  de 
l'égalité  ne  veut  autre  chose  que  la  mutualité  *,  mais  il  la  veut 
résolument,  et  surtout,  il  la  veut  franche  et  sans  réserve.  C'est 
uniquement  qu'on  le  sache  bien,  pour  obéir  aux  lois  de  la  récipro- 
cité des  services,  que  le  capitahste,  le  patron,  le  propriétaire 
doivent  s'employer  sans  relâche  à  la  réhabilitation  du  salarié,  du 
prolétaire.  Tous,  coopérateurs  et  sohdaires,  ne  sauraient  suivre 
impunément  des  voies  dififérentes,  se  retrancher  dans  des  camps 
hostiles.  L'atelier,  la  commune,  sont  autant  de  petites  patries  dans 
la  grande,  où  le  chef  d'entreprise,  l'administrateur  municipal,  le 
bourgeois,  renonçant  au  rôle  exclusif  d'exploitants  ou  de  rentiers, 
participent  à  l'action  collective  et  doivent  se  conduire  comme  les 
concitoyens  efifectifs  de  ceux  qu'ils  dirigent.  Il  faut,  non-seule- 
ment, qu'à  l'esprit  d'indifférence,  d'isolement  entretenu  jadis,  par 
l'habitude  ou  par  système,  dans  les  groupes  ouvriers,  chez  les 
colons  partiaires,  succède  un  entraînement  général  vers  l'Asso- 
ciation ;  mais  il  faut  encore  que  ce  mouvement  n'ait  point  de  plus 
convaincus  et  de  plus  énergiques  initiateurs  que  les  individuahtés 
actuellement  placées  dans  chaque  milieu  aux  premiers  rangs  de 
l'échelle  sociale.  Ce  n'est  point,  assurément,  une  condition  indispen- 
sable, mais  c'est  la  seule  qui  permettra  d'éviter  les  tâtonnements 
stériles,  les  déchirements  funestes;  qui  récompensera  l'intelligent 
concours  des  uns  par  l'apaisement  salutaire  des  autres,  et  par  les 
garanties  d'une  sécurité  générale  durable. 

'  •  Le  pauvre  n'aime  pas  à  être  servi  gratuitement,  »  Mme  la  Maréchale  do  Mac  Msh«n, 
d«us  une  réunion  des  délégués  de  la  Presse  parisienne,  tenue  pour  aviser  à  l'installation 
de  nouv«aux  fourneaux  économiques,  destinés  à  venir  en  aida  aux  miseras  actuelles  de  la 
population  ouvrière  de  la  capitale  (18  février  1874). 
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Sans  doute,  observera-t-on,  la  présence  du  patron,  du  bour- 
geois éclairé  serait,  au  sein  du  groupe  ouvrier,  d'une  évidente 
utilité.  Les  coopérateurs  y  trouveraient,  pour  la  mise  en  train, 
pour  l'organisation  de  leur  entreprise,  des  ressources  précieuses 
qui  leur  font  particulièrement  défaut.  Mais  là  est  l'objection  grave, 
ne  faudrait-il  point  payer  trop  cher  le  concours  prétendu  volon- 
taire de  ces  lumières  et  de  cet  appui  pécuniaire  forcément  sus- 
pect? L'intervention  d'abord  désintéressée  de  ces  membres  hono- 
raires, ne  tendra-t-elle  point  à  se  transformer  peu  à  peu  en  une 
prépondérance  envahissante,  en  une  véritable  domination?  C'en 
sera  fait,  dès  lors,  de  l'indépendance  et  de  Tégalité  sociétaires. 
Frappée  au  cœur,  Toeuvre  ne  sera  plus  qu'une  succursale  inter- 
lope, une  annexe  du  chantier  ou  de  l'atelier.  L'esprit  du  maître 
soufflera  là  comme  ailleurs,  et  le  salarié,  retombé  dans  les  entraves 
du  patronage  capitaliste,  comptera  une  faute  et  une  déception  de 
plus  *.  Tel  sera  le  châtiment  probable  de  cette  crédulité  naïve,  ou 
plutôt  de  cette  défaillance  de  cœur  qui  l'aura  conduit  à  accepter 
du  dehors,  ce  qu'il  n'aurait  jamais  dû  chercher  que  dans  son 
énergie  et  ses  propres  forces.  L'hypothèse  d'un  personnage  in- 
fluent à  un  titre  quelconque,  patron,  capitaliste,  administrateur, 
lançant  une  œuvre  coopérative  sans  aucune  arrière-pensée  per- 
sonnelle; consacrant  à  cette  élaboration,  dont  les  débuts  n'ont 
certes  rien  d'attrayant,  sa  bourse,  ses  veilles  et  des  efforts  abso- 
lument désintéressés,  cette  hypothèse  seule  a  quelque  chose  de 
tellement  idéal,  que  l'exclusion  de  tels  personnages  devrait  être, 
au  contraire,  le  premier  article  de  toutes  les  constitutions  de  so- 
ciétés ouvrières. 

L'objection  est  incontestablement  fondée;  loin  d'en  vouloir  at- 
ténuer les  réserves  sagement  préventives,  nous  la  présentons 
nous-même  sous  sa  forme  la  plus  vive,  la  mieux  faite  pour  détruire 

'  C'est  précisémsnt  l'épreuve  qu'ont  d'abord  subie  et  doul  viennent  de  triompher  heureu- 
sement les  sociétés  ouvrières  d'Italie.  Dans  ce  pays,  à  peine  né  d'hier  à  la  vie  coopérative, 
les  nombreuses  déceptions  causées  par  le  régime  des  memhres  honoraires,  des  influences 
;7?«s5a;?to  ont  finalement  conduit  le  prolétariat  à  Faction  indépendante,  à  Vautonomie. 

Nous  citerons  notamment  le  fameux  groupe  patricien  de  la  Consorteria,  dont  la  protection 
intéressée  de  l'influence  délétère  n'aboutissaient  invariablement  qu'à  enterrer  les  questions  les 
plus  importantes.  C  est  ainsi  que  la  questions  des  loyers  dans  Rome,  indéfiniment  ajournée 
par  ces  philanthropes  de  sacristie,  attira  au  syndic  de  la  ville,  de  la  part  du  délégué  des 
sociétés  ouvrières  désillusionnées,  cette  rude  et  menaçante  apostrophe  :  «  Zà  où  la  force  de 
•   la  loi  est  impuissante,  il  devient  nécessaire  de  subsiitver  la  loi  de  la  force.  (Nov.  1872-; 

Si  le  câble  vient  également  à  se  couper  au-delà  des  Alpes,  à  qui  la  faute?.  . . 
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ce  préjugé  séculaire  qui  pousse  trop  souvent  les  faibles  à  s'aban- 
donner, sans  méfiance,  à  la  protection  d'en  haut,  à  troquer  leur 
indépendance  contre  les  séductions  de  «  ces  présents  d'Ar- 
taxerce.  »  Pour  un  patron  qui  sait  borner  aux  difficultés  du  début 
son  intervention  bienfaisante  et  s'imposer  ensuite  une  généreuse 
neutralité,  mille  autres  moins  scrupuleux  escomptent  leurs  ser- 
vices par  une  influence  prolongée,  tiennent  l'entreprise  à  leur 
dévotion,  et  persistent  arbitrairement  à  conserver  dans  leurs 
mains  les  fils  d'une  administration  qu'ils  ont  eu  quelque  mérite  à 
organiser,  mais  qui  pourrait  ensuite  se  passer  d'eux.  On  connaît 
assez  les  conséquences  funestes,  atrophiantes  de  cette  direction. 
de  cette  tutelle  intéressée.  L'histoire  contemporaine  de  nos  agita- 
tions ouvrières  :  chômages,  grèves,  ligues nous  montre  une 

fois  de  plus,  qu'en  économie  sociale  comme  en  politique,  la  liberté 
individuelle  ne  saurait  être  impunément  refoulée,  et  qu'une  œuvre 
soumise  au  régime  autoritaire  d'un  seul,  est  une  œuvre  irrévoca- 
blement frappée  de  mort.  La  dernière  grève  du  Creuset  (1870), 
pour  nous  borner  à  cette  seule  citation,  grève  qui  a  pris,  en  raison 
de  l'importance  de  ces  usines  (occupant  plus  de  10,000  ouvriers), 
le  caractère  d'un  véritable  événement  politique,  a  eu  pour  princi- 
pale cause,  l'ingérance  obstinée  du  patron,  M.  Schneider,  dans 
l'administration  de  la  caisse  de  prévoyance.  Le  mouvement  a  été, 
on  ne  peut  dire  sagement,  mais  brutalement  étoufl'é  sous  la  ter- 
reur des  chassepots.  Tout  est  rentré  dans  Yordre,  la  force  a  som- 
mairement triomphé   du    droit Mais  que  gagne-t-on  à  ces 

verdicts  violents?  L'emportement  tumultuaire  de  la  plainte, 
n'excusera  jamais  l'arbitraire  farouche  de  la  répression.  C'est  une 
question  ajournée,  qu'on  a  simplement  compliquée  d'un  grief  de 
plus,  et  qui  provoquera  ses  représailles,  jusqu'à  l'intervention  dé- 
finitive de  la  seule  puissance  respectée  de  tous,  de  la  justice  com- 
mutative. 

Il  y  a  donc  là,  bien  réellement,  un  danger,  un  écueil  permanent 
pour  toutes  les  sociétés  ouvrières.  Mais  de  telles  difficultés  ne 
sauraient  se  résoudre  par  un  simple  exposé  de  formules  ou  de 
préceptes  prophylactiques.  C'est  une  affaire  de  mesure,  de  saga- 
cité et  surtout  d'opportunité,  où  les  intéressés  doivent,  au  pre- 
mier chef,  s'inspirer  des  circonstances.  Pas  de  refus,  pas  de  ré- 
pugnances systématiques  à  opposer  aux  auxihaires  du  dehors,  à 
l'appui  spontané  que  les  chefs  de  file  veulent  offrir  à  leurs  compa- 
gnons moins  heureusement    pourvus,  Mais,   n'accepter  jamais 
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qu'avec  prudence  les  avances  d'une  générosité  souvent  intéressée. 
Prendre,,  en  quelque  sorte,  caution  par  de  sages  réserves  et  ne 
point  s'aliéner  gratuitement  pour  l'avenir  comme  pour  le  présent, 
au  protecteur  d'un  jour.  Telles  seraient,  non  les  règles,  mais  les 
précautions  moyennant  lesquelles  la  coopération  pourra,  sans 
risquer  son  indépendance,  conserver  les  bénéfices  du  patronage 
éventuel. 

Nous  sommes  loin,  sans  doute,  d'avoir  épuisé  la  liste  des  objec- 
tions et  des  préjugés  qui  compliquent  ou  embarrassent  l'étude 
de  ces  graves  questions.  Mais  Texécution  intégrale  d'un  semblable 
programme  ne  saurait  se  compléter  que  par  la  discussion  journa- 
lière, s'exerçant  à  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  dans  les  conversations  comme  dans  les  bro- 
chures périodiques.  L'examen  des  nombreux  détails  auxquels 
s'attachent,  plus  ou  moins  capricieusement,  les  opinions  indivi- 
duelles, nous  égarerait  sans  profit  dans  l'obscur  dédale  des  con- 
troverses; il  importe  au  premier  chef,  en  ces  matières,  de  savoir 
sacrifier  à  la  première  de  toutes  les  règles  de  l'écrivain,  celle  de 
la  clarté,  et  de  se  restreindre  à  propos  aux  aperçus  généraux,  aux 
vues  d'ensemble.  C'est  à  ce  titre  que  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  une  opinion  trop  communément  répandue,  et  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  trouve  plus  de  crédit  chez  ceux-là  même 
parmi  lesquels  doit  se  recruter  l'Association. 

Nous  voulons  bien  avec  vous,  dira-t-on,  admettre  la  réalité  des 
nombreux  avantages  que  vous  attribuez  aux  Sociétés  de  production 
et  de  consommation.  Mais,  pour  ces  dernières,  au  moins,  avez- 
vous  songé  au  détriment  sérieux,  certain  dont  vous  menacez, 
par  vos  améliorations  hypothétiques,  une  quantité  de  petits  indus- 
triels, de  petits  commerçants?  Tous  ces  intermédiaires  dont 
«  vous  faites  l'économie,  »  dont  vous  supprimez  la  fonction,  vi- 
vaient après  tout  d'un  salaire  légitime;  sans  plus  de  souci,  vous 
les  mettez  sur  le  pavé.  Ces  frais  généraux,  dont  vous  attaquez  le 
parasitisme,  c'était  leur  gagne-pain.  Vous  le  rogniez  prestement; 
fort  bien.  Mais,  comme  rien  en  ce  monde  n'est  parfait  et  ne  s'exé- 
cute sans  perte  de  force,  comme  il  est  présumable  qu'en  dépit  de 
vos  doctrines  et  notre  bon  vouloir  même,  ces  dépenses  supplé- 
mentaires, plus  ou  moins  amoindries,  nous  n'y  contredisons,  re- 
paraîtront toujours  sous  nne  autre  forme;  n'était-il  point,  en 
vérité,  plus  naturel  de  laisser  subsister  en  l'état,  ces  charges, 
inévitables   sources,   pour   beaucoup,    d'irréprochables  moyens 
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d'existence?  Pourquoi  verrions-nous  avec  répugnance,  nous,  petites 
gens  et  pauvres  diables,  quelques-uns  des  nôtres  trouver  dans 
réchope  du  détaillant,  un  refuge  honnête  contre  le  déclassement 
et  la  misère?  Et  les  choses,  en  vérité,  seraient-elles  bien  changées 
pour  avoir,  au  lieu  du  menu  commerce  libre,  les  menus  emplois 
de  l'Association?  -^ 

Eh!  parbleu,  nous  reconnaissons  bien  là  le  vieil  et  perpétuel 
argument,  qui  s'attaque  à  chaque  perfectionnement,  qui  dresse, 
devant  chaque  nouveauté  bienfaisante,  ses  impuissantes  barrières. 
Toujours  le  même  culte  idolâtre  de  la  tradition,  le  même  attache- 
ment passif  pour  le  statu  quo,  qui,  pour  la  tranquilhté  d'un  jour, 
sacrifieraient  le  progrès  des  siècles .  Imprimerie,  Machines,  Che- 
mins de  fer.  Libre  commerce  et  tutti  quanti;  tout  a  passé  au  cri- 
ble de  cette  critique  surannée.  C'est  le  procès  permanent  de  la 
routine  contre  la  civilisation.  Dans  Tordre  moral  comme  dans 
Tordre  matériel,  l'ignorance,  Tinertie,  Tégoïsme  se  prêtent  pour 
Tentretenir  un  mutuel  concours.  On  a  vu  Tesclave  préférer  ses 
chaînes  aux  hasards  de  l'affranchissement.  Et  de  nos  jours,  plus 
d'un  paysan  victime  de  Thypothèque,  ne  se  reporte  point,  sans 
amertume,  au  ^ovivemT  patriarcal  du  bon  prince,  du  bon  seigneur 
qui,  Texploitant  sans  pitié,  détenaient  le  sol  mais,  répondaient  de 
tout.  Quoi  de  surprenant,  dès  lors,  que  les  idées  modernes  et  plus 
complexes,  d'association,  de  coopération,  n'aient  tout  d'abord 
qu'une  puissance  d'attraction  médiocre;  que  l'opinion  frappée 
surtout  des  sacrifices  immédiats,  n'ait  pour  les  avantages  ulté- 
rieurs que  méfiance  et  répulsion  ? 

Rien  n'a  manqué,  cependant,  pour  fournir  aux  esprits  les  plus 
incrédules,  la  réfutation  victorieuse  de  ces  thèses  rétrogrades . 
Que  reste-il  à  dire  en  faveur  des  machines,  de  l'organisation  et 
de  la  division  du  travail?  Que  pourrait,  d'ailleurs,  ajouter  le  plus 
éloquent  plaidoyer  au  témoignage  triomphant  d'une  prospérité 
chaque  jour  accrue  par  l'introduction  de  ces  nouveautés  fécondes  ? 
C'est,  nous  le  savons,un  sujet  palpitant  et  complexe,  mais  où  la  criti- 
que, réservant  les  entraves  secondaires  en  faisant  dans  la  machine 
économique,  la  part  des  frottements,  peut  être  assuré  du  résultat 
par  la  seule  et  impartiale  éuuméralion  des  faits.  Contentons-nous 
donc,  ici,  de  signaler  Técueil  imaginaire  dont  on  voudrait  effrayer 
les  volontaires  de  la  coopération. 

Sans  doute,  il  serait  singulièrement  naïf  d'admettre  que  le  ré- 
gime nouveau  pût  s'organiser  sans  produire  ni  changements  d'oc- 
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çupations  ni  déplacements  d'intérêts.  Partout  où  une  transition 
s'opère ,  force  est  d'en  subir  les  conséquences  habituelles ,  de 
payer  le  progrès  accompli  d'une  crise  momentanée  plus  ou  moins 
douloureuse.  Mais  pour  une  issue  brusquement  fermée,  combien  de 
voies  nouvelles  viennent  aussitôt  ouvrir  àTactivité  humaire  de  plus 
largesdébouchés.  Aux  rares  copistes  des  vieux  manuscrits  a  succédé 
l'innombrable  et  toujours  grossissante  armée  des  imprimeurs.  De 
nos  jours,  le  lourd  et  onéreux  service  du  roulage  sur  routes,  dont 
se  contentaient  nos  pèreS;,  a  vu  ses  agents  remplacés,  ou  plutôt, 
promptemeut  absorbés  et  comme  submergés  dans  les  rangs  tou- 
jours compacts  du  personnel  des  chemins  de  fer,  personnel  qui, 
pour  la  France,  suffit  au  déplacement  annuel  de  personnes,  dé- 
passant en  nombre  le  double  de  la  population,  et  de  plus  de  cin- 
quante milhons  de  tonnes  de  marchandises  K  Serait-ce  en  face  de 
tels  exemples,  dont  nous  abrégeons  la  nomenclature,  serait-ce  pour 
la  conservation  stérile  de  ces  faméliques  emplois  d'intermédiaires, 
dont  le  possesseur  oscille,  en  permanence,  du  déficit  à  la  misère, 
que  l'hésitation  serait  permise,  et  que  de  vains  scrupules  éternise- 
raient l'immobilité? 

Qui  ne  voit  en  ceci  qu'on  renouvelle,  sous  une  autre  forme,  cet 
argument  ridicule  si  cher  aux  apôtres  des  gros  budgets,  par  où  Ton 
présente  toute  économie.,  toute  réduction  d'emplois  et  de  sinécures 
civiles  ou  militaires,  comme  une  spohation,  et  comme  le  prélude 
certain  de  la  désorganisation  ?  Manœuvres  in  extremis,  fantasma- 
gorie pure,  par  laquelle,  faisant  abstraction  des  sommes  épar- 
gnées, ces  philanthropes  putatifs  s'apitoyent  sur  des  infortunes 
réelles,  nous  le  voulons,  mais  individuelles  et  passagères,  sans 
montrer  à  côté,  les  conséquences  d'une  épargne  reproductivement 
employée.  Là  cependant,  résident  la  cause  et  la  raison  d'être  de 

*  Le  développement  prodigieux,  imprimé  à  la  cii'culation  par  la  substitution  graduelle 
des  voies  ferrées  aux  routes,  est  un  fait  dont  l'évidence  est  annuellement  affirmée  par  les 
statistiques,  et  qui  fait,  d'ailleurs,  ses  effets  palpables  pour  chacun  dans  toutes  les  branches 
du  mouvement  économique.  C'est  ainsi  qu'on  a  constaté,  jusqu'alors,  qu'à  chaque  période 
de  quinze  ans  le  nombre  des  voyageurs  se  trouve  à  peu  près  doublé. 

C'est  également  sur  la  certitude  de  cette  progression,  déterminée  par  la  facilité  croissante 
de  la  circulation,  que  le  projet  d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
agité  dans  ces  derniers  temps,  projet  dont  la  dépense  ne  s'élèverait  à  rien  moins  qu'à  SiO 
millions  (pour  37  kilomètres)  est  devenu  une  hypothèse  dont  ou  peut  méditer  sérieusement 
'a  réalisation.  On  tient  actuellement,  par  les  bateaux  à  vapeur,  une  moyenne  annuelle  de 
000,000  voyageurs.  On  spécule  sans  hésiter  sur  trois  ou  qualre  fois  autant  pour  l'inaugura- 
tion de  la  nouvelle  voie 
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tout  changement.  C'est  Tapplication  constamment  améliorée  et 
plus  judicieuse  des  ressources  disponibles,  qui  donne  aux  affaires 
un  développement  progressif,  et  qui  préviendra  toujours,  quoi- 
qu'on dise  ses  trop  zélés  Cassandres,  les  maux  chimériques  dont 
leurs  prédictions  essoufflées  voudraient  menacer  la  marche  de  la 
civilisation.  Là  où  la  machine  perfectionnée,  là  où  l'organisation 
plus  judicieuse  des  forces  permettent  Téconomie  d'un  certain  nom- 
bre de  bras  ou  d'une  certaine  somme  d'intelligences,  il  y  a,  qu'on 
le  sache,  et  malgré  les  tribulations  ou  les  déchirements  indivi- 
duels de  la  transition,  il  y  a  bénéfice  net  pour  la  société  tout  en- 
tière. Que  ce  bénéfice  soit,  en  vérité,  pour  un  temps,  confisqué  par 
quelques-uns  ;  qu'il  soit  monopolisé  partiellement  par  suite  d'une 
prépondérance  exagérée,  du  capital  sur  le  travail,  c'est  là  un  acci- 
dent économique  qui  n'infirme  point  le  résultat  réel,  et  qui  n'est 
au  contraire,  dans  V espèce,  qu'un  argument  de  plus  en  faveur  de 
l'association. 

L'expérience,  au  surplus,  ce  maître  en  matières  d'études  socia- 
les, est  en  voie  de  fournir  chaque  jour  de  nouveaux  témoignages 
en  faveur  de  ces  considérations^  et  de  fortifier  nos  hypothèses 
comme  nos  espérances.  Partout,  l'esprit  d'association  se  développe 
et  gagne  un  terrain  de  moins  en  moins  disputé.  La  prépondérance 
marquée,  un  instant  acquise  par  la  forme  la  plus  simple,  la  plus 
immédiatement  praticable  de  cette  grande  élaboration  socialiste, 
par  la  société  de  consommation,  ne  constitue  pas,  qu'on  le  remar- 
que bien,  le  symptôme  le  moins  décisif  en  faveur  de  la  vitaUté  et 
du  triomphe  prochain  de  l'idée  coopérative.  Les  ouvriers,  faisant 
preuve  en  ceci  d'un  tact  supérieur  aux  calculs  et  à  la  science  des 
théoriciens,  ont  résolument  franchi  la  période  morbide  des  récri- 
minations inutiles,  de  la  résignation  avilissante  et  des  timidités 
de  la  faiblesse.  Talonnés  par  le  besoin,  frappés  des  avantages 
évidents  des  achats  collectifs,  ils  se  forment  partout,  sans  plus 
de  souci  des  obstacles  ultérieurs,  en  groupes  de  consommateurs, 
attendant  qu'un  nouveau  rayon  de  lumière,  un  nouvel  effort  leur 
montrent  la  voie  pour  atteindre  à  l'organisation  du  groupe  pro- 
ducteur. Les  sociétés  de  consommation  ne  sont-elles  point,   en 
outre,  les  points  d'appui  naturels  et  comme  les  premiers  maté- 
riaux nécessaires  à  l'édification  plus  complexe  des  sociétés  de 
production?  C'est  l'étape  qui  marque  le  passage  de  la  plèbe  tra- 
vailleuse d'un  organisme  inférieur  à  un  organisme  plus  parfait. 
Les  exemples  journaliers  nous  doû,nent  la  preuve  de  cette  genèse 

T.  XIV  17 


258  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

graduelle.  C'est  ainsi  que  récemment  (juillet  1873)  a  pu  se  fonder 
à  Paris  une  société  coopérative  de  boulangerie,  comptant  au  nom- 
bre de  ses  chances  de  succès  les  plus  sérieuses,  la  clientèle  des 
nombreuses  sociétés  de  consommation  de  la  capitale.  C'était,  en 
effet,  autant  de  pratiques  tout  agglomérées,  autant  de  débouchés 
certains,  devant  permettre  (disait  le  rapport  du  comité  d'organi- 
sation S  de  réaliser  le  double  bénéûce  delà  suppression  de  l'aléa, 
et  de  la  réduction  des  transports  à  domicile. 

C'est  là,  certainement,  une  marche  rationnelle,  et  dont  l'inspi- 
ration première,  en  vérité,  plus  instinctive  que  raisounée,  fait 
mieux  voir  toute  Pénergie  du  mouvement  et  donne  le  gage  d'une 
maturité  économique  en  voie  d'élaboration  positive. 

La  plupart  des  associations  ouvrières  dont  on  peut  citer,  aujour- 
d'hui, la  solidité  et  les  succès,  ont  commencé  par  là  leur  carrière 
laborieuse  et  ont  trouvé  dans  ce  début,  en  quelque  sorte  naturel, 
leur  plus  sûr  élément  de  prospérité.  Qu'on  nous  permette  de  rap- 
peler encore  quelques  noms  vraiment  légendaires  de  cette  histoire 
du  Travail.  Les  pionniers  de  Rochdale  qui  comptent,  actuellement, 
leur  personnel  par  centaines  de  miUes,  et  leurs  capitaux  par  mil- 
lions ;  les  cités  ouvrières  mulliousiennes ,  dont  Porganisation, 
disons-le  avec  'plus  d'opportunité  que  jamais,  devrait  servir  de 
modèle  en  France,  et  substituerait  à  tous  ces  clans  féodaux  que 
nous  voyons  s'agglomérer  autour  des  grandes  industries,  le  spec- 
tacle moins  affligeant  et  plus  moral  de  centres  réellement  popu- 
leux. 

Ce  grand  mouvement  sociétaire  qui  a  eu  pour  berceau  la  vallée 
de  PIsère,  et  la  grande  cité  lyonnaise,  mouvement  qui  s'est  cons- 
tamment développé  parmi  ces  intelligentes  populations  du  Rhône 
de  1853  à  1865,  ne  semble  subir,  depuis  quelques  années,  un  temps 
d'arrêt  apparent,  que  pour  obéir  aux  lois  immuables  de  toute 
évolution  sociale  :  Alternatives  d'impulsions,  d'élans  passionnés  et 
d'hésitations;  de  fièvre  et  de  langueur,  auxquelles  l'humanité  obéit 
instinctivement  et  fatalement  depuis  des  siècles,  mais  sans  jamais 
rétrograder. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  fréquents  exemples  de  désordre,  d'indé- 
cision, donnés  par  toutes  ces  jeunes  sociétés,  qui,  loin  de  nous 

*  Ce  rapport  évaluait  à  nu  minimum  de  1,'JOO  le  nombre  des  consommateurs  assurés,  de 
ce  chef,  dès  les  débuts  de  l'œuvre,  et  ou  déduisait  une  économie  à  peu  pr^js  certaine  de 
.0  fr.  OS  parkilog.  de  pain,  sur  la  boulangerie  ordinaire.  (Documents  publiés  par  plusieurs 
journaux  de  Paris.  Juillet-août  1873.) 
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inquiéter,  ne  soient  à  nos  yeux  les  garants  et,  en  quelque  sorte,  le 
critérium  du  succès  futur  de  la  grande  entreprise.  N'est-ce  point, 
après  tout,  pour  elle  Tâge  héroïque,  l'âge  de  la  lutte,  de  la  turbu- 
lence et  des  acres  désirs  ?  Faudrait-il  qu'en  vérité,  Tadolescente 
nous  apparût  avec  les  allures  rassises  de  l'âge  mûr  ?  Et  le  spec- 
tacle anticipé  de  cette  maturité  précoce  ne  serait-il  point  plutôt  le 
signe  avant-coureur  de  Tavortement  ou  d'une  prompte  décrépi- 
tude? 

Une  seule  chose  assurément  grave  serait  de  nature  à  nous  préoc- 
cuper, à  projeter  sur  Tavenir  quelques  nuages  d'inquiétude.  Le 
mouvement  sociétaire,  si  franchement  entamé  par  nos  ouvriers 
des  villes  ou  des  centres  industriels,  n'exerce  encore,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  dans  nos  campagnes  qu'une  attraction  mé- 
diocre. Le  paysan  gaulois,  reniant  les  vieilles  traditions  de  sa 
race,  et  comme  absorbé  par  le  fructueux  dépècement  du  sol  que 
lui  vaut  la  grande  révolution,  semble  attaché  plus  que  jamais  aux 
charmes  de  l'isolement  et  de  la  jouissance  sohtaire.  La  culture 
intellectuelle  lui  fait,  par  surcroît,  malheureusement  défaut,  pour 
corriger  ces  âpres  instincts,  pour  modérer  ou  pour  guider  au 
moins  ces  ardeurs  farouches  d'enrichissement  à  outrance,  pour 
en  combattre  les  fréquentes  déceptions  et  les  emportements  dan- 
gereux par  le  frein  salutaire  de  l'association.  Insistons  en  outre,  à 
l'égard  des  situations  économiques  respectives  propres  aux  deux 
grandes  familles  de  travailleurs,  sur  un  certain  nombre  de  diffé- 
rences capitales,  dont  la  découverte  ne  date  point  assurément  de 
nos  observations,  mais  auxquelles  nous  voyons  rarement  attri- 
buer leur  coefficient  réel  d'influence. 

Nous  les  résumons,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  laissant, 
d'ailleurs,  aux  méditations  individuelles  la  tâche  complexe  d'en 
poursuivre  le  développement  et  les  commentaires  plus  généraux. 

La  petite  culture  peut,  dans  une  certaine  mesure,  rivahser  avec 
la  grande  exploitation..  Elle  rachète  son  infériorité  en  outillage , 
en  direction  et  organXsalion  du  travail,  en  abondance  de  capital 
disponible,  etc.,  par  la  plus  constante  sollicitude  du  travail  libre; 
par  le  zèle  plus  soutemu  de  Vintéressé,  par  l'économie  des  frais 
généraux  et  de  la  po  ssibilité  plus  grande  pour  le  paysan  de  s  af- 
franchir du  travail  aervile  du  salariat. 

Le  cultivateur  a,  pour  placer  l'épargne  faite  ou  pour  le  pro- 
voquer à  en  faire,  un  substratum  presque  toujours  disponible. 


260  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

tenu  immédiatement  à  sa  portée.  Le  champ  qui  touche  à  sa  chau- 
mière n'a  point  de  dimensions  qui  efifraient  son  modeste  pécule  — 
il  se  divisera  au  besoin  —  et  lopin  par  lopin,  le  prolétaire  deYieni 
peu-à-peu  propriétaire  ;  ou  au  moins  cette  fortifiante  perspective 
ne  lui  est  jamais  absolument  interdite. 

Au  village,  enfin,  les  mœurs  n'y  ont  point  cette  dissemblance 
profonde  qui  multiphe,  dans  les  villes,  ces  classements  artificiels, 
sources  perpétuelles  de  jalousies,  de  haines  et  de  discordes.  Dans 
la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  le  riche,  aux  champs,  se 
distingue  moins  du  pauvre.  Il  règne  dans  toutes  les  relations  une 
tradition  de  familiarité  naturelle  et  en  quelque  sorte  d'égalité  qui 
maintient  ou  procure  une  harmonie  relative.  —  L'antagonisme  en 
tous  cas,  y  a  des  allures  moins  militantes. 

La  petite  industrie,  le  travail  libre^  sont  définitivement  vaincus 
par  la  grande  industrie.  L'atelier  industriel,  contrairement  à  Ta- 
telier  agricole,  se  prête  à  la  concentration  progressive  des  forces. 
C'est  la  voie  de  Tavenir.  De  là  :  développement  progressif  du  sala- 
riat, par  Tembrigadement  des  masses  ouvrières  ;  afi'aissement  mo- 
mentané de  la  dignité  et  de  V individualité  plébéiennes. 

En  dehors  de  Tassociation  à  peine  tolérée  ou  mesquinement  au- 
torisée, le  travailleur  économe  éprouve  un  réel  embarras  à  placer 
son  épargne.  —  Les  placements  mobiliers  ne  lui  permettent  point 
les  petits  emprunts  parcellaires  éventuels. — Les  caisses  d'épargne 
et  les  monts-de-piété  sont  établis  d'après  un  système  déplorable. 
—  Ce  que  la  caisse  d'épargne  prend  à  3  O/o,  le  mont-de-piété 
ne  le  prête-t-il  point  à  8  et  10  O/q.  (Nous  sommes  encore  sous 
l'impression  de  cette  discussion  au  conseil  municipal  de  Paris 
où  un  honorable  membre  signale  comme  un  progrès  prochain,  la 
possibilité  pour  les  monts-de-piété  d'abaisser  leur  taux  de  12  0/0 
à  9  O/o  1  —  septembre  1873.) 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  maux'  des  différents  groupes 
sociaux  est  enfin  incomparablement  plus  tranchée  à  la  ville  qu'au 
village.  —  De  là  les  conséquences  signalées  plus  haut. 


On  comprend,  à  cette  revue  rapide,  dont  Lious  n'esquissons  que 
les  repères  principaux,  comment  il  arrive  qu  e  les  revendications 
du  prolétariat  sont  toujours  plus  actives,  plus  opiniâtres  et  plus 
passionnées  dans  nos  villes  que  dans  nos  campagnes  ;  comment 
aussi,  sous  l'aiguillon  d'une  misère  plu3  mort,  ifiante,  cette  fièvre 
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de  réhabilitation,  qui  sommeille  chez  les  uns,  s'est  emparé  des 
autres  et  tient  allumée  chez  eux  Tinextinguible  flamme  du  pro- 
grès... Mais  patience!  Toute  chose  arrive  à  son  jour  et  à  son 
heure.  On  peut  déjà  prévoir  qu'après  le  double  et  terrible  coup  de 
fouet  infligé,  d'abord,  par  la  guerre  plébiscitaire  de  1870-71, 
puis  par  le  spectacle  instructif  des  anciens  partis  aux  prises  sur 
le  cadavre  de  la  France^  la  lumière  luira  bientôt  pour  le  hameau 
comme  pour  la  cité» 

J.  J.  ROVEL. 


MEMOIRES    D'UN    IMBECILE 

QUI  TINT  PLUS  QU'IL  NE  PROMETTAIT 
écrits  par  lui-même 

RECUEILLIS  ET  COMPLÉTÉS  PAR  EUGÈNE  NOËL  * 
CHAPITRE  XIX 

M.   LE  SOUS-PRÉFET. 

Une  révolution  venait  d'éclater Roi,  ministres,  pairs,  dépu- 
tés, préfets,  tout  disparaissait.  Que  d'emplois  vacants  et  nouveaux  ! 
Cohue  indescriptible  !  Tout  le  monde  en  voulait,  tout  le  monde  y 
courait.  Et  quelle  chasse  aux  décorations,  aux  privilèges,  aux  mo- 
nopoles !  Grandes  affaires  de  finances  et  d'industrie  !  Espérances, 
inquiétudes,  convoitises,  déceptions,  ruines  et  fortunes  subites  se 
manifestaient  de  tous  les  côtés.  Mes  frères  surent  tous  avec  habi- 
leté tendre  leur  voile  au  vent.  L'un  d'eux  déjà  célèbre  dans  la  ht- 
térature,  se  trouva  transformé  en  homme  pohtique.  On  n'enten- 
dait parler  que  de  gens  subitement  parvenus  à  de  hautes  fonctions; 
pas  de  famille  qui  n'eût  quelqu'un  de  ses  membres  préfet,  député, 
conseiller  d'Etat;  Gorgotin,  notre  beau-frère  Gorgotin,  était  maire 
de  sa  bourgade.  Et  voilà  que,  pour  sous-préfet,  nous  eûmes  un 
de  mes  anciens  camarades  de  collège. 

Bien  entendu  que  moi,  dans  tout  cela,  je  ne  pensais  qu'à  soigner 
nos  bœufs,  riant  dans  ma  barbe  au  spectacle  de  ce  remue-ménage. 
Mais  j'eus  vraiment  une  belle  surprise.  Une  lettre  m'arrive  de 
M.  le  sous-prefet  qui  témoigne  le  désir  d'avoir  avec  moi  un  mot 
d'entretien  et  me  prie  de  passer  à  la  sous-préfecture. 

J'arrive  et  je  salue  et  félicite  cordialement  M.  le  sous-préfet  ; 

^  PMlos.  im,  T.  XIV,  p.  124. 
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j'apprends  que  M.  le  préfet  (qui  se  trouve  aussi  un  camarade  de 
collège)  serait  heureux  de  voir  poser  ma  candidature  au  conseil 
général. 

Mon  cher  sous-préfet,  lui  répondis-je,  tu  oublies  l'incapacité  de 
ton  vieux  camarade  en  tout  ce  qui  n'est  pas  élevage,  culture  ou 
science  naturelle . 

—  Mais  la  science  de  l'administration  n'est  pas  une  science 
surnaturelle. 

—  Eh!  eh!  ça  n''est  pas  prouvé...  Mais  ce  qui  est  certain  et  ce 
que  tu  sais  bien,  c'est  que  la  carrière  officielle  n^est  pas  dans  ma 
nature  à  moi.  Je  demande  donc  instamment  d'y  rester  étranger. 

—  Et  les  amis  qui  s'attèlent  au  char  de  l'Etat,  ne  doit-on  plus 
leur  venir  en  aide?...  .   .  ,  . 

—  Quoiqu'il  advienne  des  anciens  camarades,  j'essaie  de  res- 
ter avec  eux  en  relations  amicales;  mais  quant  à  les  suivre  dans  la 
voie  gouvernementale  ,  non  ;  il  y  a  de  ce  côté  là  trop  de  théories 
auxquelles  j'ai  déclaré  depuis  longtemps  ne  rien  comprendre,  je 
ne  serais  assez  avancé,  assez  zélé  pour  aucun  des  partis...  J'ai 
d'ailleurs  cet  orgueil  de  croire  que  nous  sommes,  nous  autres 
gens  de  la  nature,  supérieurs  à  tous  les  partis,  car  les  partis, 
selon  moi,  se  relient  dans  leur  passé  à  des  traditions  mes- 
quines et  funestes  nées  d'un  temps  où.  rien  n'était  soupçonné  de  la 
grandeur  du  nôtre....  Quel  rôle  puis-je  donc  jouer  au  miheu  de 
ces  débats,  sinon  de  ne  m'y  pas  mêler  ?  Les  campagnes  auront 
peut-être  leur  jour  d'action;  alors  si  je  vivais  encore,  je  pourraig 
voir  quel  rôle  m'y  convient,  c'est-à-dire  de  quelle  façon  j'y  peux 
être  utile  :  en  attendant  préparer  le  pain  et  la  viande,  ouvrir  les 
yeux  tout  grands  à  la  nature  jusqu'à  ce  que  partout  on  se  décide  à 
en  faire  autant,  voilà  les  seules  choses  dont  je  me  sens  capable  et 
je  m'en  contente...  '      ' 

La  conversation  se  continua  longtemps  et  fut  fort  animée  ;  mais 
nous  finîmes  par  dîner  ensemble  gaiement  et  le  sous-préfet  com- 
prit qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  faire  de  moi  un  conseiller  général. 

Nous  nous  séparâmes  le  soir  assez  tard.         -    . 

'  '    CHAPITRE  XX  '      '        .  - 

CE  qu'on  en  pensa  dans  la  famille. 

■    « 

Voilà  mon  i7nhécile/...  Ces.i,  ne  vous  en  déplaise,  l'exclama- 
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tion  que  poussa  l'un  de  messieurs  mes  frères  en  apprenant  du  pré- 
fet lui-même,  quelques  jours  plus  tard  à  Paris,  mon  refus  de  me 
laisser  faire  conseiller  général  alors  qu'évidemment  cela  pouvait 
me  désigner  à  la  députation,  à  la  décoration,  à  toutes  sortes  de 
dignités  qui  m'eussent  élevé  au  niveau  de  toute  la  famille.  Mais 
j'étais  né  imbécile  et  je  devais  rester  tel  irrémédiablement. 

On  me  rapporta  ce  propos  qui  me  fit  beaucoup  rire  et  que  je 
trouvai  parfait. 

Mais  celui  qui  eut,  entre  tous,  pitié  de  moi  et  haussa  les  épaules, 
ce  fut  le  beau-frère  Gorgotin,  l'huissier-chansonnier-maire.  Il 
adressa,  je  crois,  à  mon  illustre  frère^le  littérateur  homme  d'Etat, 
une  chanson  patriotique  où  la  gloire  et  l'éclat  de  notre  parenté 
étaient  opposés,  par  une  adroite  antithèse,  à  mon  propre  néant. 
Gorgotin  protestait  dans  ses  couplets  contre  mon  indifférence  poli- 
tique ;  mais  il  avait  contre  moi  un  bien  autre  grief,  je  m'intéres- 
sais peu  à  ses  chansons  et  la  renommée  même  de  mon  frère,  re- 
nommée européenne  et  universelle,  semblait  ne  me  causer  aucune 
fierté;  je  portais  tranquillement  ce  nom  glorieux  sans  préoccupa- 
tion plus  élevée  et  plus  noble  que  de  soigner  des  veaux  et  des 
porcs,  comme  si  je  m'étais  appelé  Jean  Jaunisse  ou  Belpêche.  Il 
n'était  pas  même  tout-à-fait  prouvé  que  j'eusse  pour  les  œuvres 
glorieuses  de  mon  frère  une  grande  admiration. 

Qu'eût  dit  l'huissier-poète,  s'il  eût  pu  deviner  que  ces  œuvres 
glorieuses  de  mon  frère,  je  ne  les  avais  pas  lues? 

Il  est  vrai  que  je  les  connaissais  pour  en  avoir  entendu  parler  à 
ce  frère  lui-même,  et  puis  je  savais  quelles  idées  il  y  développait 
et  dans  quelle  forme  httéraire  ;  n'était-ce  pas  assez  ?...  Il  faut  bien 
d'ailleurs  qu'à  la  fin  j'en  fasse  l'aveu:  pas  un  livre  de  littérature 
contemporaine,  depuis  notre  installation  à  la  ferme,  ne  m'était 
passé  par  les  mains  ;  un  feuilleton  même  je  ne  l'avais  pas  lu.  Nous 
ne  recevions  qu'un  journal  agricole  et  un  recueil  de  médecine,  de 
temps  en  temps  je  rapportais  de  la  ville  des  ouvrages  de  science. 
Quant  à  la  poésie,  quant  aux  romans  et  aux  drames  nous  laissions 
l'huissier  Gorgotin  s'en  nourrir  à  son  aise. 

Reprenons  cependant  la  suite  des  événements  :  peu  'de  temps 
après  la  mort  de  ma  mère,  nous  avions  perdu  aussi  le  pauvre 
Lagorgote .  Une  pleurésie  compliquée  d'une  péricardite  en  trois 
jours  l'avait  enlevé  ;  ce  fut  à  la  ferme  un  très-grand  vide  ;  mais 
Toinette  et  Gorgotine  nous  avaient  enrichis  de  deux  nouveaux 
enfants.  Une  série  d'années  abondantes  succédait  aux  années  de 
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misère.  Les  chemins  de  fer  multipliés  autour  de  nous  nous  met- 
taient en  relations  avec  un  plus  grand  nombre  de  marchés  et  fai- 
saient hausser  d'année  en  année  le  prix  de  nos  denrées. 

D'autre  part  nous  pouvions  maintenant  faire  venir  d'une  petite 
ville  voisine  d'excellents  engrais,  et  nos  champs,  nos  prés,  notre 
bergerie^  nos  étables  étaient  dans  toute  la  contrée  un  objet  d'ad- 
miration; mais  ne  voilà-t-il  pas  que  ce  succès  même  nous  valut  de 
nouveaux  embarras  ! 

Tant  il  est  vrai  que  la  tranquiUité  et  la  paix  ne  sont  pas  de  ce 
monde  ! 

CHAPITRE  XXI 

•  LES  CONCOURS  AGRICOLES.  - 

Il  s'était  formé  dans  notre  arrondissement  une  société  d'agricul- 
ture, ce  qui  valut  aux  gens  de  la  contrée,  ce  qui  môme  leur  vaut 
encore  à  l'heure  où  j'écris,  toutes  sortes  de  fêtes,  de  concours  et 
de  discours  agricoles.  L'organisateur  de  cette  société,  qui  en  de- 
vint tout  naturellement  le  président  avait  été,  lui  aussi,  un  de  mes 
camarades  d'enfance .  Il  ne  douta  pas  de  mon  consentement  à  faire 
partie  de  sa  société  et  me  le  proposa  de  façon,  très-aimable 
«  comme  au  premier  agriculteur  du  canton  »  mais  il  oubliait  que 
le  premier  agriculteur  du  canton  en  était  aussi  le  plus  sauvage  et 
que  difficilement  il  se  laisserait  appiéger.  On  ne  put  donc  m'en- 
rôler  parmi  les  membres  de  la  société,  mais  on  voulut  m'avoir  par- 
mi les  lauréats.  Nous  avions  certainement  à  la  ferme  les  plus 
beaux  bestiaux  du  pays  et  les  champs  les  mieux  cultivés  et  nous 
devions  au  concours  emporter  toutes  les  médailles.  Mais  pas  une 
poule  ne  fut  par  nous  soumise  au  jury.  Je  me  tins  coi,  ne  montrai 
pas  même  le  bout  de  mon  nez  à  la  fête.  Nous  refîmes,.  Désir  et  moi, 
ce  jour- là,  notre  fameux  voyage  à  la  mer,  emmenant  avec  nous 
Gorgotine  etToinette  avec  quatre  de  nos  enfants. 

Nous  revîmes  les  orties  de  mer  ;  je  pus  alors  expliquer  à  Désir 
les  singulières  métamorphoses  et  les  alternances  de  ces  êtres  ins- 
tables qui  passent  tour  à  tour  de  la  vie  animale  à  la  vie  végétale... 

Mais  je  n'ai  pas  à  faire  ici  un  cours  de  philosophie  scientifique 
(ce  que  d'ailleurs  personne  encore  n'a  osé  faire  en  France);  je  n'ai 
qu'à  raconter  ce  qui  résulta  de  mon  refus  persistant  de  prendre 
part  aux  solennités  du  comice  agricole.  Les  petites  rancunes  s'en 
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donnèrent  àcœurjoie!  Les  interprétations  ridicules  oumalveillantes 
allèrent  leur  train  sur  ces  éternels  refus  d'entrer  dans  n'importe 
quoi  d'officiel  et  de  solennel.  Tout  cela  bientôt  passa  pour  des  actes 
de  vigoureuse  opposition. 

Opposition  à  qui  et  à  quoi,  je  vous  le  demande  !  mais  enfin  ce 
fut  ainsi^  et  qu'en  advint-il,  lecteur,  le  devinez-vous  ?  V opposition, 
très  accentuée  au  pays,  voulut  m'enrôler  elle  aussi,  sous  sa  [ban- 
nière. 

Mais  pas  plus  qu'aux  autres  je  ne  leur  pus  faire  admettre  qu'on 
peut  vivre  sans  être,  en  ce  monde,  rien  de  plus  qu'un  simple  la- 
boureur, sans  dignités  officielles  ou  anti-officielles,  sans  bâton  de 
constable,  sans  bouton  de  mandarin,  sans  couronne,  sans  croix, 
sans  palmes^  sans  autre  ambition  que  de  fertiliser  son  champ  et  de 
vivre  en  paix  dans  sa  famille. 

Ces  messieurs  de  Topposition  se  dépitèrent  contre  moi  plus  en- 
core que  les  messieurs  officiels  et  que  les  messieurs  du  concours  ; 
j'ai  su  même  que  dans  leur  cénacle  il  me  fut  décerné  à  huis  clos 
un  superbe  brevet  d'incapacité  politique  et  j'avoue  sans  aucune 
réticence  que  jamais  brevet  ne  fut  mieux  mérité. 

Mais  que  de  scènes  peu  agréables  me  valut  cette  sauvagerie  ! 

Pourquoi  tant  d'explications  étranges  données  à  ma  conduite 
alors  qu'elle  était  un  résultat  tout  simple  de  mon  acabit,  ou  pour 
parler  plus  scientifiquement  de  mon  organisation  cérébrale  ?  Dès 
l'enfance,  j'avais  eu  l'efi'roi  de  devenir  un  personnage,  parce  qu'en 
tout  personnage  j'apercevais  un  côté  croquemitaine  qui  répugnait 
à  tous  mes  instincts.  Mes  frères  me  prenaient  en  pitié;  Gorgolin, 
toujours  maire,  toujours  poète  et  philosophe  et  philanthrope,  de- 
venu depuis  peu  correspondant  d'un  journal  et  secrétaire  d'une 
société  savante,  faillit  plus  d'une  fois  perdre  contenance  et  don- 
ner cours  devant  moi  à  son  indignation  ;  mais  d'un  sourire  et  d'un 
regard  je  calmais  ses  colères  poétiques. 

Pour  me  consoler  des  dédains  du  beau-frère  et  des  frères,  j'a- 
vais l'assentiment  de  Désir,  de  Gorgotine,  de  Toinette  et  de  tout 
le  monde  à  la  ferme  ;  ça  me  suffisait. 

Et  nos  champs  étaient  cultivés  plus  gaîment  que  jamais  ;  or, 
rien  ne  fait  mieux  aux  champs  que  la  gaîté  du  maître. 

Nous  continuâmes  à  prospérer  sans  médailles  et  sans  primes. 
Quelle  prime  eût  égalé  la  plus-value  de  nos  grains  et  de  nos  bes- 
tiaux sur  tous  les  marchés  ?  Les  plus  médaillés  des  lauréats  ne 
passaient  qu'après  nous  dans  les  foires.  Qu'avions-no  us  avec  ça 
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besoin  des  distributions  écolières  de  messieurs  du  Comice  ?  Nous 
rapportions  de  la  halle  de  sonnantes  médailles  dans  notre  sacoche 
et  ces  médailles  sont  la  vraie  récompense  du  travailleur. 

Que  ne  voit-on  tout  travail  donner  à  suffisance  de  ces  mé- 
dailles-là? 

Donc,  les  petites  ajffaires  allaient  bien;  la  ferme  s^était  de  beau- 
coup améliorée,  elle  s'était  même,  à  la  mort  de  Lagorgote,  agran- 
die d'un  joHe  lopin  de  terre  que  nous  achetâmes  avec  ce  qui 
nous  revint  de  sa  succession.  Gorgotine  et  ïoinette  s'étaient  fait 
pour  la  volaille,  les  fruits,  le  beurre,  les  lapins  et  le  reste  une  ré- 
putation dont  elles  savaient  à  la  vente  très-bien  tirer  parti . 

Ah!  les  belles  médailles  en  argent  et  en  or,  que  chaque  semaine 
elles  nous  rapportaient  du  marché  !  et  quelle  bonne  humeur  ! 

Nous  étions  arrivés  à  l'idéal  du  cultivateur,  c'est-à-dire  à  voir 
chez  nous  trois  récoltes  à  la  fois  sous  trois  aspects  dififérents  :  une 
récolte  dans  la  bourse,  une  récolte  au  grenier,  une  récolte  sur  le 
sol. 

Tout  entiers  à  la  ferme,  nous  finîmes  par  nous  amuser  des 
■messieurs  de  la 'politique  de  hue  et  de  lapolitique  de  dia,  suivant 
l'expression  de  Désir  qui  quelquefois  aussi  disait  :  «  Quels  retar- 
»  dataires  qui  ne  voient  pas  que  nous  aurions  besoin  de  n'avoir 
»  plus  depohtiquedutout  et  qu'à  la  place  il  serait  temps  de  mettre 
»  un  peu  de  moralité  !» 

Ah  !  que  je  voudrais  dire  en  quelle  sûreté  d'âme,  en  quel  con- 
tentement nous  mettait  la  vue  de  nos  récoltes,  de  nos  bestiaux  et 
de  nos  enfants  assemblés  (maintenant  au  nombre  de  sept  avec 
ceux  de  Désir  !)  Les  aînés  déjà  savaient  se  rendre  utiles;  les  fil- 
lettes aidaient  au  ménage,  les  garçons  prenaient  part  aux  travaux 
de  la  moisson  et  même  ils  commençaient  à  jouer  du  galoubet,  Dé- 
sir leur  avait  communiqué  ses  goûts  artistiques. 

CHAPITRE  XXII       •; 

NOTRE   LUXE.   '         '    '  , 

On  a  vu  que  la  ferme  s'était  agrandie  d'un  beau  champ  que 
nous  achetâmes  ;  mais  l'année  d'ensuite  elle  s'agrandit  encore. 
Une  prairie  où  jaillissaient  des  sources  abondantes  fut  acquise 
par  Désir  et  Toinette,  du  fruit  de  leurs  économies.  Je  pris  à  bail 
la  prairie  et  de  cette  manière  Désir  et  Toinette  eurent  eux  aussi 
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droit  de  propriété  sur  la  ferme.  Ensemble  propriétaires,  ensemble 
fermiers,  nous  fondions,  sans  y  penser,  une  sorte  d'association 
et  de  coopération  agricoles,  et  cela  se  fît  d'autant  mieux  que  ja- 
mais nous  n'eu  avions  parlé  et  qae  la  chose  s'était  produite  en 
quelque  sorte  spontanément,  les  circonstances  l'ayant  amenée, 
non  l'esprit  du  système. 

La  prairie  fut  vendue  en  assez  triste  état  :  mais  le  nouveau  pro- 
priétaire ne  tarda  pas  à  la  transformer  et  ce  fut  un  spectacle  que 
de  le  voir  à  l'œuvre.  Dès  le  premier  printemps  il  la  disposa  en 
larges  ados  dont  chacun  avait  son  porteuxk  sa  partie  supérieure. 
De  ce  porteux  l'eau  très-régulièrement  déversée  à  droite  et  à 
gauche  redescendait  dans  les  rigoles  (d'un  mètre  en  contre-bas) 
qui  séparaient  ces  ados. 

Désir  faisait  là-dessus  trois  coupes  d'excellent  foin,  tandis  qu'a- 
vant à  peine  on  y  faisait  une  et  de  très-mauvaise  herbe  :  prêles, 
joncs,  rhinantes,  laiches,  rumexet  roseaux.  Mais  en  peu  de  temps 
ces  saletés  disparurent.  Il  est  vrai  de  dire  que  grâce  aux  trois 
sources  on  pouvait  irrigaer  à  discrétion. 

Désir  voulut  aussi  nous  doter  d'un  étang;  or,  dans  cet  étang 
nous  ne  tardâmes  pas  à  faire  des  essais  de  pisciculture  qui  réus- 
sirent parfaitement. 

Gorgotine  et  Toinette  avec  leurs  poules,  leurs  canards  et  leurs 
œufs  portaient  de  temps  en  temps  quelques  poissons  au  marché 
(anguilles  et  truites),  sans  parler  de  ce  qui  se  mangeait  sur  place. 

Il  y  avait  longtemps  que  Désir  couvait  de  l'œil  ces  eaux  et  ce 
pré  ;  c'est  là  qu'ensemble  autrefois  nous  barbottions  si  bien  ; 
c'est  là  que  lui  exphquant  le  phénomène  de  l'allégement  des  corps 
submergés,  je  lui  avais  donné  sa  première  leçon  de  physique. 
Combien  de  cabots  et  de  vérons  nous  avions  pêches  dans  ces  fon- 
taines où  maintenant  nous  élevions  l'anguille  et  la  truite  ! 

Ici  se  placent  dix  années  que  je  raconterai  en  trois  ou  quatre 
pages  et  qui  dans  notre  vie  passèrent  comme  un  ahnéa  ;  dix  an- 
nées d'une  prospérité  parfaite,  mais  dix  années  de  travail,  d'acti- 
vité incessante,  de  soins  et  d'études. 

Je  dis  d'études  et  je  dis  bien,  car  nous  avions  compris  que  l'é- 
tude est  un  des  premiers  devoirs  de  l'agriculture.  Ce  qu'est  ce 
grand  art,  nous  le  savions  maintenant  ;  nous  savions  qu'il  a  pour 
bases  les  sciences  les  plus  hautes,  c'est-à-dire  les  sciences  de  la 
vie,  alors  que  les  sciences  mathématiques  et  chimiques  suffisent 
aux  autres  industries. . . . 
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Vous  eussiez  trouvé  difficilement  une  autre  maison  où  Ton  vé- 
cût avec  plus  de  simplicité,  plus  d'économie  que  chez  nous;  mais 
difficilement  aussi  vous  eussiez  trouvé  plus  d'ordre  et  de  bonne 
tenue.  On  y  sentait  partout  des  mains  avenantes  et  gracieuses. 
Cinq  jours  sur  sept  nous  n'avions  d'autres  pourvoyeurs  que  le 
verger,  les  champs  et  le  jardin;   mais  nos  choux,  nos  haricots, 
nos  pois,  étaient  servis  sur  une  table  toujours  biendressée:  nappe 
blanche  (Gorgotine  y  tenait),  verres,  cruchons,  plats,  assiettes, 
couteaux  éblouissants.  Cette  simphcité,  cette  économie  s'étendaient 
à  tout.  Cependant  nous  avions   aussi  notre  luxe  et  notre  dé- 
pense. 

Nous  avions  connu,  mes  frères  et  moi,  au  collège,  le  fils  d'un 
ouvrier  dont  un  parent  riche  payait  l'édacation,  garçon  doux  et 
timide,  mais  qui  paraissait  à  tous,  aux  maîtres  aussi  bien  qu'aux 
élèves,  encore  plus  obtus  que  je  ne  le  paraissais  moi-même,  car 
du  moins  aux  récréations  je  tenais  un  rang  honorable,  tandis  que 
lui  ne  jouait  jamais,  toujours  seul.à  récart,il  semblait  plongé  dans 
une  sorte  de  contemplation  mystérieuse. 

Je  le  retrouvai  plus  tard  à  l'Ecole  de  médecine,  mais  les  choses 
étaient  bien  changées  ;  aux  études  anatomiques  et  physiologiques 
nul  d'entre  nous  ne  l'égalait.  Il  ne  lui  restait  de  sa  primitive  inca- 
pacité qu'une  inaptitude  aux  affaires,  égale  à  sou  aptitude  pour  les 
sciences.  Cela  fut  cause  que  devenu  depuis  un  de  nos  maîtres  en 
physiologie,  il  ne  put  jamais  obtenir  dans  l'enseignement  qu'un 
emploi  secondaire  et  si  peu  rétribué  qu'il  eut  pour  élever  sa  fa- 
mille les  plus  grandes  difficultés. 

J'étais  resté  en  relations  avec  lui  et  je  trouvais  que  seul,  ou  à 
peu  près,  parmi  les  savants  de  ce  siècle,  il  n'avait  rien  perdu 
dans  la  science  de  ses  instincts  primitifs  ;  il  avait  dans  ses  écrits 
le  sentiment  artistique  et  savait  exprimer  simplement,  mais  sans 
sécheresse,  les  grandes  choses.  Et  puis  il  avait  le  respect  de  la  na- 
ture, le  respect  de  la  vie  universelle,  étudiée  par  lui  dans  de  si 
diverses  manifestations.  C'était  d'ailleurs  un  esprit  encyclopédique 
sachant  voir  et  faire  voir  admirablement  le  lien  qui,  de  toutes  les 
sciences,  ne  forme  qu'une  seule  science. 

Il  était  venu  une  année  passer  les  vacances  à  la  ferme  avec  ses 
deux  enfants,  deux  garçons  de  cinq  et  sept  ans  qu'il  élevait  seul, 
car  ces  pauvres  enfants,  déjà,  n'avaient  plus  de  mère.  Ses  con- 
versations, durant  ses  deux  mois  de  vacances,  eurent  pour  nous 
un  tel  intérêt,  nous  éprouvâmes  à  les  entendre  une  telle  allégresse 
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qu'il  me  vint  tout  à  coup  la  plus  heureuse  idée,  ce  fut  de  prier 
Edouard  (c'était  son  nom),  de  venir  chaque  année  aux  vacances 
passer  un  mois  à  la  ferme  pour  y  faire  à  nos  enfants  et  à  nous  un 
cours  dans  lequel  les  sciences  :  mathématiques,  astronomie,  phy- 
sique^ chimie,  biologie,  seraient  résumées  à  grands  traits.  Et  puis 
aux  causeries  du  soir  nous  pourrions  entrer  dans  le  détail  de  cer- 
taines parties  utiles  pour  nous  à  connaître. 

Mais  ceci,  pour  Edouard,  devenait  un  travail,  et  comme  tout 
travail  doit  emporter  salaire,  il  fut  convenu  que  pour  ce  mois  de 
leçons  données  à  domicile  il  lui  serait  alloué  un  traitement  de 
500  fr.,  et  puis  il  devait,  avec  ses  deux  fils,  passer  le  second  mois 
à  la  ferme  à  goûter  au  miheu  de  nos  champs,  de  nos  prés  et  de 
nos  bois  un  repos  bien  mérité  après  onze  mois  de  travail  assidu. 
Croyez-vous  que  beaucoup  de  fermiers  se  soient  permis  un  tel 
luxe  d'avoir  pour  instituteur  d'eux-mêmes  et  de  leurs  enfants  des 
professeurs  de  premier  ordre,  membres  de  l'Institut,  comme  Té- 
tait Edouard,  aux  appointements  de 500  fr.  par  mois? 

Nos  meubles  étaient  en  bois  du  pays  et  nos  chaises  en  paille, 
nous  n'avions  pas  de  salon,  mais  nous  eûmes  un  laboratoire  de 
physique,  de  chimie,  même  d'anatomie,  avec  appareils  de  toutes 
sortes  :  piles  électriques,  microscopes,  etc.  Le  microscope  était 
pour  nous  un  instrument  de  tous  les  jours.  Gorgotine  et  Toinette 
elles-mêmes  l'employaient  à  toutes  sortes  d'usages  ;  peu  de  frau- 
des, en  effet,  échappent  à  son  examen  dans  les  denrées  et  mar- 
chandises. 

Nous  faisions  avec  Edouard  des  expériences  curieuses,  et  même 
en  dehors  de  ces  leçons  et  conférences,  dont  quelques-unes  étaient 
presque  pubHques,  nous  avions  avec  lui  des  conversations  qui 
nous  furent  profitables,  et  comme  agriculteurs  et  comme  hommes. 
La  science  n'est  pas  seulement  un  élément  de  force  pour  toute  in- 
dustrie, elle  est  dans  la  vie  un  élément  de  bonheur. 

Le  séjour  d'Edouard  à  la  ferme  pendant  les  vacances  était  pour 
nous  chaque  année  une  vraie  fête  ;  mais  ce  n'était  pas  seulement 
aux  vacances  que  nous  étions  par  lui  tenus  au  courant  du  mou- 
vement scientifique  ;  dans  tout  le  reste  de  l'année  nous  entrete- 
nions une  correspondance  qui  tenait  la  ferme  en  communication 
scientifique  avec  l'Institut  lui-même. 

Voici  quelques-unes  des  lettres  qui  s'échangeaient  entre  nous  : 
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CHAPITRE  XXIII   :  '  ' 

•   LETTRE   d'Edouard. 

K  Oui,  vraiment,  ma  brochure  sur  la  contractilité  est  prête  ; 
mais  je  la  garde  eu  portefeuille,  tenant  à  ne  la  publier  qu'après 
les  vacances,  c'est-à-dire  après  te  l'avoir  soumise,  car  j'ai  besoin 
d'avoir  ton  avis  sur  plusieurs  points  essentiels.  Je  ne  fais  à  peu 
près  bien  que  ce  que  je  fais  avec  toi,  tu  m'es,  à  ton  insu,  un  col- 
laborateur indispensable.  Il  est  vrai  qu'en  ceci  je  confonds  avec 
toi  la  ferme  tout  entière  avec  ses  habitants,  mâles  et  femelles,  et 
même  avec  ses  bestiaux,  ses  champs,  ses  fumiers,  ses  moissons. 
Je  ne  vois,  ne  pense  et  ne  dis  juste  qu'au  milieu  de  tout  cet  entou- 
rage. 

»  J'ai  recueilli  pour  Désir  au  jardin  des  Plantes  quelques  grai- 
nes fourragères,  excellentes,  je  crois,  pour  sa  prairie.  Je  les  lui 
réserve. 

y>  Madame  Gorgotine  voudrait-elle  pour  sa  basse-cour  ou  pour  sa 
volière  quelques  œufs  de  poules  négresses  ?  Ce  sont  des  bêtes  fort 
singuHères,  fort  jolies,  fort  rares.  Le  bizarre,  c'est  que  ces  né- 
gresses, à  première  vue,  sont  d'une  éblouissante  blancheur,  mais 
les  plumes  seules  sont  blanches,  en  admettant  que  l'on  puisse 
appeler  plumes  le  singulier  duvet  dont  elles  sont  revêtues.  En  re- 
vanche, la  peau  est  du  plus  beau  noir,  et  ce  noir  s'étend  jusqu'au 
périoste.  On  a  prétendu  autrefois  que  cette  teinture  noire  du  pé- 
rioste était  due  aux  aliments  dont  ces  poules  se  nourrissent  dans 
leurs  lieux  d'origine  ;  mais  nourris-les  comme  tu  voudras,  tes  né- 
gresses resteront  noires.  Dès  l'éclosion,  le  périoste  chez  le  pous- 
sin est  ainsi  coloré.  Voilà,  on  peut  le  dire.,  de  vrais  nègres  et  tels 
que  la  nature  n'en  offre  pas,  je  crois,  un  second  exemple  aussi 
complet. 

T'ai-je  dit  que  même  la  crête  du  coq  est  noire  et  que  ces 
gallinacées  ont  cinq  doigts?  Ce  sont  bêtes  tout  à  fait  diabohques; 
on  n'eût  pas  manqué  de  le  croire  au  beau  moyen-âge  et  peut-être 
que  la  poule  blanche  si  chère  aux  sorciers  n'était  autre  que  la 
poule  dont  je  compte  offrir  quelques  œufs  à  Mesdames  Gorgotine 
et  Toinette. 
»  Vos  enfants  vont-ils  bien?  Oui,  sans  doute,  car  c'est  leur  ha- 
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bitude.  Les  miens,  toujours  trop  renfermés,  malgré  les  longues 
promenades  que  je  leur  fais  faire  deux  fois  par  semaine,  sont  re- 
devenus pâles  et  fluets  ;  mais  au  total  leur  santé  n'est  pas  compro- 
mise  et  l'air  de  la  ferme  aux  vacances,  je  l'espère,  leur  rendra 
leurs  bonnes  couleurs. 

Je  te  remercie  et  te  félicite  beaucoup  de  tes  notes  sur  quelques 
phénomènes  inobservés  de  la  digestion  chez  les  ruminants .  Je 
crois  ton  observation  très-juste  et  je  verrai  ce  qu^on  en  pense  à 
l'Institut,  où  l'on  ose  encore  quelquefois  penser,  quoi  que  tu  en  di- 
ses; mais  je  m^appliquerai  surtout  à  vérifie  rie  fait.  Me  permettras-tu 
le  sacrifice  d'une  de  tes  brebis  ? 

S'il  vous  mourait  quelque  jour  une  truie  pleine,  envoie-moi  les 
petits  ;  c'est  en  les  étudiant  à  l'état  fœtal  qu'on  a  quelque  chance 
de  découvrir  les  tenants  et  aboutissants  de  cet  animal  qui  semble 
isolé  de  tous  les  autres...  Il  y  a  là  une  grosse  question  de  philoso- 
phie scientifique  à  résoudre.  Je  ne  sais  si  don  Pourceau  s'est  ja- 
mais douté  de  son  importance  en  histoire  naturelle.  Je...  j'aurais 
encore  cent  choses  à  te  mander  et  demander,  mais  le  papier  finit  et 
forcément  je  m'arrête.  Tout  à  toi  et  aux  tiens. 

A  EDOUARD. 

te  Au  diable  la  contractilité  !  je  te  voudrais  occupé  d'autre  chose 
et  d'autre  chose  de  plus  digne  de  toi  !  la  contractilité,  je  le  sais,  a 
son  importance  puisqu'il  n'y  a  guère  entre  la  vie  végétale  et  la 
vie  animale  que  ce  point  distinctif  et  que  même,  selon  toi,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre,  ce  que  je  veux  bien  accorder,  je  sais  d'ailleurs  tes 
curieuses  expériences  sur  cette  partie  de  la  physiologie  ;  je  sais 
que  tu  ne  peux  manquer  d'avoir  écrit  sur  tout  cela  une  brochure 
pleine  d'intérêt,  pleine  surtout  de  constatations  nouvelles,  et  qui 
te  vaudra,  le  jour  où  tu  la  liras,  les  sufi'rages  de  l'Institut,  si  Tins- 
titut,  ce  jour-là,  n'est  pas  atteint  de  surdité,  d'aveuglement,  d'a- 
tonie cérébrale,  comme  il  l'est  quelquefois . . .,  je  dis  quelquefois 
parce  que  les  infirmités  ci-dessus  ont  leurs  intermittences  dans  la 
savante  compagnie  et  qu'après  tout  je  veux  bien  l'avouer  elle  est 
encore  à  mes  yeux  le  premier  corps  de  l'Etat.  Nos  assemblées  po- 
litiques, auprès  de  l'Institut,  seraient  bien  peu  de  chose  si  l'Institut 
lui-même  avait  dans  la  majorité  de  ses  membres  le  sentiment  de 
sa  mission  et  de  sa  puissance .... 

»  Je  voudrais  donc  que,  laissant  à  d'autres  les  études  spéciales, 
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tu  prisses  pour  tâche  de  donner  aux  peuples  qui  l'attendent,  le  ré- 
sumé, la  conclusion  de  l'ensemble  actuel  des  connaissances  hu- 
maines. 

»  Je  voudrais  qu'ayant  interrogé  la  science  mathématique,  point 
de  départ  de  toute  étude  (qui  consiste,  en  effet,  à  compter,  peser, 
mesurer  les  choses  et  [calculer  leur  distance  ),  puis  la  science  as- 
tronomique qui  n'est  autre  chose  que  l'application  de  la  mathéma- 
tique à  la  constitution  générale  de  Tunivers,  puis  la  physique  qui 
n'étudie  des  corps  que  les  propriétés  extérieures,  tandis  que  la 
chimie,  succédant  à  la  physique  et  la  complétant,  pénètre  jusqu'aux 
propriétés  intimes  ;  je  voudrais  qu'ayant  passé  en  revue  ces 
sciences  inférieures,  tu  prisses  à  partie  la  science  supérieure  qui 
les  continue,  les  contient,  les  complète,  c^est-à-dire  la  science  de 
la  vie  en  ses  diverses  branches  et  qu'enfin  tu  osasses  nous  dire 
s^il  y  a  lieu  de  fonder  sur  ces  inébranlables  assises  :  mathé- 
matique, astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  une  science 
sociale, 

»  Il  s'agit,  tu  le  vois,  de  trouver  au  monde  moderne  ses  vraies 
bases  ;  cela  vaut  bien  d'interrompre  des  recherches  spéciales.  Ce 
que  le  microscope  t'a  fait  voir  d'inaperçu  jusqu'ici  dans  quelques 
phénomènes  physiologiques,  d'autres,  un  jour,  l'auraient  vu  ;  mais 
qui  verra,  qui  saura,  qui  osera  résumer  notre  avoir  scientifique? 
Pour  l'accomplissement  immédiat  d'une  telle  œuvre,  après  toi  je 
ne  vois  plus  personne  en  France  du  moins  ;  car  au-delà  je  connais 
moins  bien  le  personnel  scientifique  contemporain  ;  mais  quel 
malheur  s'il  fallait  que  sur  ce  point  encore  nous  nous  laissions  de- 
vancer par  l'Angleterre,  l'Amérique  ou  TAllemagne  ! 

»  D'autre  part,  ami,  quelle  gloire  (j'ai  encore  de  ces  enfantillages) 
quelle  gloire,  quelle  joie,  quel  enchantement  de  toute  notre  vie  si 
le  mot,  si  le  grand  mot  du  siècle  partait  de  ce  petit  mondeque  seuls 
nous  avons  su  tirer  non  pas  seulement  de  la  science  moderne, 
mais  de  nos  instincts  et  de  notre  cœur  ;  de  ce  petit  monde  où  se 
voient  associés  si  bien  la  campagne  et  la  ville,  l'agricuiture  et  la 
science,  le  travail  et  le  capital,  le  propriétaire  et  le  fermier,  j'allais 
dire  le  maître  et  le  serviteur  ;  mais  où  est  chez  nous  le  maître  ^ 
où  est  le  serviteur  ?  à  quels  caractères  les  as-tu  distingués  l'un 
de  l'autre,  ô  classificateur  ? 

»  Me' voilà,  tu  le  vois,  retombé  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois 
mes  idées  ùUmbécile  ;  mais  on  ne  sait  pas  assez  de  quel  poids  pèsent 
les  imbéciles  dans  les  destinées  sociales.  Ah  !  s'il  se  pouvait  trouver 
T.  XIV  i« 
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bientôt  une  demi-douzaine  d^imbéciles  de  génie  pour  nous  remettre 
dans  les  voies  de  nature,  au  lieu  de  gens  d'esprit  qui  depuis  si 
longtemps  nous  égarent  en  voulant  nous  conduire,  quelle  trans- 
formation du  monde  !  qu'en  dis-tu  ?  tu  es  de  mon  avis  sans  doute 
car  toi  aussi  tu  fus  dans  ton  enfance  et  tu  as  le  bonheur,  dans  ton 
Age  mur,  d'être  resté  imbécile. . .  le  savoir  ne  t'a  pas  empêché  de 
conserver  l'instinctive  et  précieuse  bêtise  qui  te  fit  au  jour  de  fa 
naissance  deviner  le  sein  maternel. 

î  De  même  que  les  sciences  supérieures  de  la  vie  s'ajoutent  aux 
sciences  inférieures,  sans  leur  rien  enlever,  sans  les  contredire 
sur  un  seul  point,  de  même  la  science  tout  entière  se  doit  ajouter 
à  la  bêtise  de  l'enfant  sans  lui  rien  enlever  de  ses  instincts  natifs. 
Si  dans  l'homme  l'enfant  est  supprimé,  tant  pis  pour  l'homme  !  mais 
pourquoi  te  redire  ces  choses  que  tu  sais  et  que  toi  même,  tant  de 
fois,  tu  m'as  dites  si  bien  ? . . . 

»  A  bientôt,  amitiés  etcomphments  à  toi  et  à  tes  fils,  nouvelles 
excellentes  de  la  ferme  !  récoltes  superbes  !  nous  aurons  même  à 
la  fin  de  l'année  un  enfant  de  plus  par  Toinette  et  Désir,  un  enfant 
de  plus  par  Gorgotine  et  ton  serviteur,  ça  fera  neuf.  Tout  va  bien, 
mais  tout  irait  mieux  si  tu  nous  donnais  une  philosophie  scienti- 
fique et  humaine. 

»   Scientifique  et  humaine  \  ah  !  si  tu  nous  la  donnes,  cette 

philosophie-là,  tu  auras  le  droit  de  l'appeler  divine j'ai  dit  le 

mot  et  le  maintiens,  entends-tu  ? 

»  Ton  vieil  ami  en  bêtise  et  en  science.  » 


LETTRE     D'EDOUARD. 

<t  Merci  mille  fois  delà  bonne  opinion  que  tu  as  de  moi  et  de  la 
tâche  que  tu  voudrais  me  confier!  Mais  pourquoi  m'interdire  la 
contractilité,  alors  que  toi-même  tu  t'occupes  si  bien  de  la  diges- 
tion chez  les  ruminants  ? 

»  Tu  voudrais  me  voir  formuler  une  philosophie  des  sciences; 
mais  n'es-tu  pas  aj3te.  Monsieur  le  rural,  autant  et  plus  qu'un 
autre,  à  nous  la  donner  cette  philosophie?  d'où  vient  donc  que  toi 
aussi  tu  t'en  tiens  aux  observations,  aux  études  spéciales? 

»  Ne  serait-ce  pas  que  j'avais  raison  lorsqu'aux  dernières  va- 
cances, nous  promenant  un  soir,  je  te  disais  : 

»  Ami,  ces  conclusions  philosophiques.,  que  toi,  moi  et  quelques 
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autres  nous  sentons  venir,  nous  en  pourrons  longtemps  encore 
causer  entre  nous,  mais  l'heure  d'en  entretenir  le  public,  la  trou- 
verons-nous jamais  et  pour  de  telles  vérités  existe-t-il  un  pu- 
blic ? 

y>  Avec  le  temps,  avec  beaucoup  de  temps,  ce  public  se  formera 
sans  doute  ;  mais  parmi  les  hommes  d'aujourd'hui,  tu  le  cherche- 
rais en  vain.  Vois,  en  effet,  qui  sont  ceux  que  depuis  vingt-cinq 
ans  on  écoute  ! 

»  Butaient,  quelques-uns  en  ont  et  même  beaucoup  trop  ;  à  com- 
mencer par  quelqu'un  qui  te  touche  de  près,  mais  de  la  raison,  du 
savoir  réel,  où  les  as-tu  trouvés?  Du  reste  je  ne  m'étonne  plus 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  tu  penserais  de  la  môme  manière,  si  tu  vivais 
au  milieu  des  futihtés  et  des  atrocités  de  nos  capitales,  si  tu  avais 
sous  les  yeux  constamment  le  spectacle  de  nos  horreurs,  de  nos 
fureurs,  de  nos  misères;  si  tu  pouvais  suivre  les  épouvantables 
drames  dont  nous  sommes  spectateurs  et  acteurs,  si  tu  savais  que 
de  tant  de  créatures  qui  s'agitent  autour  do  nous  la  plupart  sont 
affolées  de  douleur,  de  tristesse  ou  d'appréhension,  tu  compren- 
drais, cher  philosophe,  qu'une  société  si  cruellement  éprouvée  n'a 
rien,  absolument  rien  du  calme  nécessaire  à  recevoir  les  sereines 
instructions  de  la  science. 

»  Une  crise  de  folie,  d'hystérie  universelle  se  prépare;  il  faut  aux 
hommes  actuels  tout  ce  qui  grise,  enivre,  exalte  ou  stupéfie...  La 
parole  en  ce  moment  n'est  pas  donnée  aux  sages.  Attendons  ! 

»  Reste  à  ta  chère  agriculture,  reste  à  tes  études  sur  les  rumi- 
nants, et  je  m'en  tiendrai,  moi,  à  la  contractiUté.  » 


A    EDOUARD. 

«  Oui,  je  resterai  à  mon  agriculture,  je  resterai  à  mes  rumi- 
nants ;  mais  je  n'en  continuerai  pas  moins  dépenser  que  les  gran- 
des voix  doivent  se  faire  entendre  dans  les  grandes  crises;  et 
j'ajoute  :  les  grandes  voix  seront  désormais  celles  qui  résumeront 
les  vérités  scientifiques.  Sans  doute  il  y  a  les  affolés  qui  ne  com- 
prendront pas,  mais  combien  d'autres  aussi  seront  par  le  malheur 
même  ouverts  à  la  révélation  !  Or,  la  révélation  c'est  la  science 
aujourd'hui  qui  nous  la  fait  entendre...  L'univers,  une  fois  en- 
core, va  se  renouveler,  salut,  monde  naissant  I...  » 
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LETTRE     D  EDOUARD. 


«  Pas  tant  d^'enthousiasme,  mon  cher  philosophe  ;  du  cahiie,  du 
calme  !  la  raison  elle-même,  sans  le  calme,  n'est  plus  la  raison. 

»  Continue,  si  ça  te  fait  plaisir,  de  philosopherdans  tes  lettres; 
mais  parle-nous  de  la  ferme  et  de  ses  habitants  :  car  c'est  à  la 
terme,  c'est  par  la  ferme  que  tu  es  un  vrai  philosophe,  mettant 
la  sagesse,  l'instinct  et  la  science  en  action  !  parle-nous  de  vos 
champs,  de  vos  prairies,  de  vos  bois,  et  puis  dis-nous  si  le  soir,  au 
rayonnement  d'un  beau  feu  de  bois  vous  causez  toujours  avec 
votre  entrain  de  patriarches  gaulois,  en  mangeant,  tartmé  sur  le 
pain,  cet  excellent  lard  si  bien  préparé  par  Mesdames  Gorgotine 
et  Toinette. 

»  Voilà  ce  qui  nous  importe  à  mes  fils  et  à  moi  qui  comptons 
prochainement,  au  miheu  de  vous,  passer  nos  vacances  dans  cette 
chère  ferme,  si  féconde  et  si  gaie  !  » 

■  ,      A    EDOUARD. 

«  Eh  bien!  nous  serons  Gaulois, mon  cher  Parisien,  et  nous  tâ- 
cherons, les  miens  et  moi,  quand  vous  viendrez,  de  vous  tenir  en 
gaîté.  Du  reste,  voici  que  la  ferme  est  en  pleine  allégresse.  Gor- 
gotine vient  de  mettre  au  monde  un  petit  Gaulois  des  mieux  cons- 
titués. Tu  penses  si  toute  la  maison  en  a  sauté  de  joie.  Les  aînés, 
surtout  les  fillettes,  celles  de  Désir  autant  que  les  nôtres,  en  sont 
dans  un  vrai  transport.  Et  les  mères!  Que  ne  peux-tu  voir  Gor- 
gotine et  Toinette  fêter  le  nouveau-né  ! 

V  Crois-tu  le  père  moins  heureux  ?  Ah  !  que  tu  te  tromperais  ! 
Mon  ami,  dans  toute  vie  bien  organisée,  Penfant  en  naissant,  ap- 
porte à  sa  famille  des  trésors  de  rajeunissement^  de  joie,  de 
force.  Il  y  a  pour  les  père  et  mère  alors  un  épuisement,  un  redou- 
blement de  forces  cérébrales  et  nerveuses,  que  quelque  jour  la 
science  observera  et  décrira  sans  doute;  mais  qu'en  attendant, 
moi,  moi,  patriarche  gaulois,  je  signale  à  ton  attention. 

»  C'est  peut-être  une  découverte  importante  que  j'indique  ici  aux 
physiologistes  ;  mais  découverte  importante  ou  bêtise,  je  te  dis 
la  chose  en  riant  de  tout  mon  cœur,  de  ce  bon  rire  qui,  je  crois. 
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n'a  été  nulle  part  mieux  connu,  mieux  pratiqué  que  chez  les 
Gaulois. 

»  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  Désir  est  dépité  de  me  voir  prendre 
e  pas  sur  lui  en  infanticulture  et  qu^il  nous  promet,  lui  aussi, 
son  petit  Gaulois  pour  le  printemps  prochain.  On  verra  bien. 

»  Sais-tu,  cher  Edouard,  quel  me  parait  être  aujourd'hui  le  pre- 
mier des  devoirs  civiques?  C'est  d'avoir  beaucoup  d'enfants.  Nous 
en  voici  en  tout,  dix  à  la  ferme.  C'est  trop  peu  1  et  quelquefois 
j'en  rougis.  Mon  père  en  avait  eu  dix-neuf;  et  moi,  fils  indigne, 
je  n'en  suis  encore  qu'à  six  !  Désir  en  est  honteusement  à  quatre. 
Le  misérable  !  je  l'en  humilie  tous  les  jours.  » 

CHAPITRE  XXIV 

REPRISE  DU  RECIT  ET  RÉAPPARITION  DU   BEAU-PRÈRE  GORaOTIN. 

J'interromps  ici  notre  correspondance  et  reprends  mon  récit, 
non  pas  au  point  où  je  l'ai  laissé,  mais  dix  années  plus  tard. 

Ces  dix  années,  je  l'ai  dit,  avaient  été  prises  tout  entières  par 
le  travail  et  l'étude,  sans  qu'aucun  événement  notable  y  fût  venu 
mettre  la  diversion  ou  le  trouble.  Nous  avions  eu  cette  bonne  for- 
tune de  n'être  bouleversés  par  aucun  changement  subit;  mais 
peu  à  peu ,  que  de  choses  à  la  ferme  et  hors  la  ferme  avaient 
changé  !  Plusieurs  de  nos  enfants  devenus  grands,  commençaient 
à  compter  dans  la  maison.  On  parlait,  savez-vous ,  de  marier 
notre  fille  aînée.  Du  moins,  le  fils  d'un  cultivateur  de  la  contrée 
venait  d'en  faire  la  demande.  Ça  nous  paraissait  comme  un  rêve 
à  Gorgotine  et  à  moi;  mais  c'était  un  bon  rêve.  Les  jeunes  gens 
s'aimaient,  les  parents  de  part  et  d'autre  s'estimaient  ;  qu'eùt-on 
pu  opposer  à  ce  mariage?  Il  se  fit  donc  et  se  fit  gaiement.  On  y 
joua  du  galoubet,  on  chanta,  on  y  dansa,  tout  y  alla  de  cire  et 
TOUS  n'aurez  point  à  vous  étonner  de  me  voir  au  chapitre  suivant 
devenir  grand'père. 

Mais,  pour  cela,  s'il  vous  plaît,  n'allez  pas  croire  que  je  sois 
un  vieillard  rabougri  et  grognon.  J'avais,  quand  je  mariai  ma 
fille,  cinquante-et-un  an  onze  mois  et  vingt-trois  jours  ;  c'est  le 
bel  âge.  Ah  !  que  ne  puis-je  vous  dire  combien  Gorgotine  et  moi 
fûmes  heureux  ce  jour-là  ! 

Mais,  savez-vous  qui  était  vieilli,  usé,  fini,  tombé  sur  le  grabat, 
perclus  d'atrophie  musculaire  et  d'atonie  cérébrale?  C'était  Gor- 
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gotin.  Depuis  trois  ans,  le  malheureux  languissait,  n'ayant  plus 
de  lui-même  et  des  autres  qu'une  demi  connaissance;  la  mémoire, 
la  raison  étaient  presque  éteintes.  Je  n'ose  entrer  dans  le  détail  de 
sa  situation  qui  ferait  pitié. 

Gorgotine  insista  pour  qu'il  vînt  habiter  à  la  ferme;  mais  le 
peu  qu'il  lui  restait  d'intelligence  et  de  volonté  se  concentra  dans 
un  refus  persistant  ;  et  cela,  visiblement,  par  un  reste  de  bonté, 
ne  voulant  pas  gêner  ou  attrister  la  famille.  Car,  dans  son  état  de 
demi  hébétement,  on  pourrait  apercevoir  alors  très-bien  que  mal- 
gré son  incapacité  d'aménager  convenablement  sa  vie,  que  malgré 
sa  vanité  puérile  et  ses  goûts  vulgaires,  Gorgotin  avait  été  bon. 
Moins  bon,  il  eût  su  mieux  peut-être  se  tirer  d'atfaire  ;  en  mieux 
dirigeant  sa  vie  il  eût  moins  troublé  la  vie  des  autres.  Mais  l'équi- 
libre lui  avait  manqué.  Aussi,  la  vieillesse  qui  est  quelquefois  un 
si  bel  âge  par  le  calme  et  la  lucidité,  la  veillesse  ne  devait  être 
pour  lui  qu'une  repoussante  et  cruelle  maladie.  Mais  que  parlé-je 
de  vieillesse?  Il  avait  cinquante-trois  ans  ;  est-on  vieux  à  cet  âge? 
Et  cependant  combien  n'en  ai-je  pas  vu  de  ces  décrépitudes  an- 
ticipées !  le  cas  est  surtout  fréquent  chez  les  célibataires  ;  et  c'était 
celui  du  malheureux  Gorgotin,  qui  m'irritait  autrefois  et  que  je 
plains  aujourd'hui. 

CHAPITRE  XXV 

■  LE  CHIEN  ET  LE  CHAT. 

Me  voilà  donc  grand-père  !  joie  nouvelle  rarement  décrite  dans 
les  livres,  mais  que  tous  les  grands-pères  ont  senti  délicieusement 
circuler  dans  leur  chair. 

Quel  don  généreux  de  la  nature  aux  vieillards  que  ce  spectacle 
de  leur  propre  vie  transmise  et  renaissante  ainsi  pour  l'éternité  ! 

Enfants,  petits-enfants,  vrai  charme  de  la  vie  ! 

—  Quoi!  la  paternité  jamais  ne  vous  causa  d'embarras,  d'an- 
goisses, de  chagrin  ! 

—  Oui,  vingt  fois,  cent  fois  nous  eûmes  ces  tribulations;  mais 
notre  vie  par  cela  même  fut  fécondée  en  ses  facultés  les  meilleu- 
res; les  bonnes  cordes  furent  en  nous  les  plus  vibrantes  et  pri- 
rent le  dessus  et  nous  causèrent,  au  milieu  de  nos  tracas,  d'indici- 
bles allégresses. 

Nos  enfants^  élevés  en  pleine  lumière;  joyeux,,  aetifS;  spirituels; 
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eussent  eu  leur  écart  dans  leur  esprit  môme,  comme  il  arrive  si 
souvent  en  France  ;  mais  Témotion  continue  d'une  vie  où  la  na- 
ture se  montre  en  toute  sa  vérité,  avec  sa  variété,  ses  grandeurs 
et  sa  fécondité  les  tenait  dans  un  juste  équilibre  d'esprit,  de  rai- 
son, de  sentiment. 

—  Vos  enfants  ont  donc  été  parfaits  ? 

—  Oli  !  que  non  pas  !  Je  les  eusse  reniés  s'ils  eussent  été  des 
saints . 

—  Messieurs  vos  fils  ne  vous  ont  causé  jamais  aucun  sujet  de 
colère  paternelle  ? 

—  On  m'entendait  quelquefois  d'un  demi-kilomètre  tempêter 
après  eux. 

N'allez  pas  vous  figurer  que  nous  fussions,  à  la  ferme,  des  gens 
d'humeur  douceâtre  et  béate  ;  nulle  part  on  ne  criait  et  se  cha- 
maillait davantage.  C'étaient  des  éclats  de  voix  et  de  rires  :  nos 
plus  simples  propos  étaient  accompagnés  de  tapage.  Cette  expres- 
sion bruyaDte  de  nos  sentiments  venait  de  leur  force  môme,  de 
leur  exubérance.  Et  puis  la  bonne  humeur,  je  ne  sais  comment, 
se  mêlait  à  tout  et  toujours  reprenait  le  dessus.  Jamais  il  n'y  eut 
au  logis  entre  personne  fâcherie  qui  se  prolongeât  cinq  minutes. 
Par  exemple  Désir  avait  un  chien  et  moi  j'avais  un  chat.  Ces  deux 
animaux  se  fâchaient  quelquefois  et  la  querelle,  si  nous  étions 
présents,  passait  des  bêtes  jusqu'à  nous.  Je  défendais  mon  chat, 
Désir  défendait  son  chien  et  nous  prononcions,  lui  sur  les  chats, 
moi  sur  les  chiens  des  anathèmes  à  mourir  de  rire,  et  cela,  le  plus 
sérieusement  et  même  le  plus  furieusement  du  monde. 

Et  puis,  l'instant  d'après,  nous  nous  retrouvions  en  accord  par- 
fait. 

CHAPITRE  XXVI 

CE  QUE  m'apprirent  LES  JOURNAUX. 

J'ai  dit  que  nous  ne  lisions  à  la  ferme  aucun  journal  politique  ; 
ce  qui  était  peut-être  un  tort;  quelquefois  cependant,  aux  jours  de 
foire  ou  de  marché,  dans  les  auberges,  ils  nous  tombaient  sous 
les  yeux.  C'est  ainsi  que  j'appris  un  événement  qui  depuis  deux 
jours  tenait  en  émoi  Paris  et  toute  la  France.  Arthur,  le  banquier 
Arthur  était  en  faillite.  Le  déficit  s'élevait  à  plusieurs  millions  et 
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les  millions  alors  dans  la  faillite  d'un  simple  particulier  parais- 
saient chose  énorme. 

Arthur,  sous  le  coup  de  Ja  réprobation  publique,  avait  pris  la 
fuite;  on  le  disait  en  Belgique  ;  ce  qui  était  vrai,  quoique  tout  le 
monde  l'affirmât. 

Des  centaines  de  familles  perdaient  leur  avoir  dans  cette  ban- 
queroute. Mon  frère  l'ingénieur  y  vit  s^engloutir  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  et,  qui  pis  est,  il  s'y  trouvait  compromis  lui- 
même  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens. 

Hélas  !  il  n'y  avait  eu,  dans  tout  cela,  que  de  l'étourderie,  même 
du  côté  d'Arthur,  je  l'ai  toujours  pensé;  mais  l'étourderie  est 
quelquefois  bien  coupable.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  su  à 
fond  les  détails  de  cette  catastrophe,  car  mon  malheureux  frère 
que  je  vis  quelques  mois  après  cette  affaire,  en  était  si  cruellement 
affecté  que  je  n'osai  l'interroger  beaucoup.  Quant  au  failli,  qui  de 
Bruxelles  était  passé  aux  Etats-Unis  avec  sa  feuime,  sa  fille  et  son 
gendre,  jamais  plus  nous  n'avons  eu  de  ses  nouvelles. 

Mon  frère  avait  alors  soixante  ans  ;  il  en  paraissait  avoir  qua- 
tre-vingts. Toute  énergie  s'était  éteinte;  et  je  vis  que  le  pauvre 
homme  croyait  la  société  toute  entière  éteinte  comme  lui.  Le  monde 
lui  paraissait  malade.  Il  me  témoigna  cependant  plus  d'affection 
qu'il  n'avait  fait  jamais.  Son  fils  unique,  perdant  l'espoir  d'une 
grande  fortune  en  France,  venait  de  partir  pour  l'Espagne,  où  il 
avait  obtenu  la  construction  d'un  chemin  de  fer. 

Dois-je  dire  tout  de  suite  que  le  pauvre  garçon,  deux  mois  plus 
tard,  y  fut  atteint  du  typhus  et  qu'il  y  succomba?  La  douleur  de 
le  voir  mourir  fut  du  moins  épargnée  à  son  père,  car  lui-même 
quelques  mois  avant  était  mort  d'un  cancer  à  l'estomac. 

Sa  femme,  personne  excellente,  se  trouva  donc  seule.  Heureu- 
sement encore  put-elle  des  débris  de  leur  fortune,  se  constituer 
un  modique,  très-modique  revenu,  dont  elle  sut,  dont  elle  sait  en- 
core se  contenter.  Elle  a  maintenant  la  belle  soixantaine,  et  son 
cœur  a  conservé  malgré  tant  de  chagrins,  des  trésors  de  jeunesse 
et  de  grâco.  Ses  meilleures  amies  sont  aujourd'hui  Gorgotine  et 
Toinette,  et  chaque  été  elle  vient  à  la  ferme  passer  auprès  d'elles 
quelques  jours  pendant  lesquels  elle  fait  pour  toute  l'année,  dit- 
elle,  sa  provision  de  beurre  qu'elle  paie  et  de  santé  qu'elle  em- 
porte gratis. 

J'ai  dit  tout  d'un  trait  ce  qui  concerne  mon  frère  et  sa  famille; 
mais  plusieurs  années  se  sont  écoulées  ;  seulement  entre  la  faillite 
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d'Artlmr  et  la  mort  de  ce  frère,  il  s'en  écoula  deux.  Eh  bieu, 
dans  cet  intervalle  même  nous  eûmes  à  nos  côtés  un  autre  décès; 
nous  vîmes  mourir  le  beau-frère  Gorgotin. 

Cet  événement  ne  surprendra  guère  après  ce  que  nous  avons 
dit  de  son  malheureux  état  ;  mais  voici  peut-être  ce  qu'on  n'a  pas 
prévu.  Gorgotin  n^avait  nul  autre  héritier  que  sa  sœur  Gorgotine; 
mais  il  exigeait  par  son  testament  que  sa  fortune  fût  partagée 
entre  Gorgotine  et  Toinette,  c'est-à-dire  partagée  en  réalité  entre 
nos  deux  familles  à  Désir  et  à  moi  qui  avions  été,  disait-il,  ses  vrais 
frères  et  ses  seuls  amis.  Il  était  certain,  ajoutait-il.  que  loin  de  bles- 
ser sa  sœur  et  moi,  il  ne  ferait,  en  cela,  que  répondre  à  nos  propres 
désirs.  L'association  de  nos  deux  familles  avait  été  si  complète, 
si  profondément  fraternelle  qu'elle  devait  s'étendre  à  l'héritage 
même.  Du  reste,  le  cas  où  Désir  et  Toinette  refuseraient,  ce  par- 
tage avait  été  très-judicieusement  prévu.  Dans  ce  cas-là  ni  Gor- 
gotine, ni  Toinette  n'hériteraient,  la  fortune  passait  toute  entière 
à  un  indifférent,  il  fallut  bien  (|ue  Désir  acceptât.  J'avoue  que  ce 
partage  de  la  succession  fraternelle  fût  une  des  joies  de  notre  vie 
à  Gorgotine  et  à  moi.  Gorgotin  terminait  en  nous  priant  de  lui  par- 
donner le  chagrin  qu'il  nous  avait  si  longtemps  causé  en  ne  sa- 
chant rien  voir  ni  rien  faire  de  ce  qui  eût  pu  rendre  heureux  les 
autres  et  lui-même.  Son  malheur  était  venu  d'avoir  toujours  trop 
visé  à  l'esprit  et  pas  assez  à  la  simplicité.  Il  avait  toujours  trop 
contrarié  la  nature.  «  Mais,  ajoutait-il,  je  m'aperçois  de  tout  cela 
trop  tard.  La  lumière,  avant  que  je  meure,  s'est  faite  un  instant; 
j'en  bénis  et  remercie  quelle  qu'elle  soit  la  cause  mystérieuse  et 
bienfaisante!  Ceci  sera  peut-être  un  de  mes  derniers  actes  ac- 
complis en  pleine  intehigence  ;  les  ressorts  fatigués  de  mon  cer- 
Teau  vont,  je  le  sens,  se  détendre.  Mais  en  quelque  état  que  vous 
puissiez  voir  mon  intelligence,  persuadez-vous  bien,  mes  amis, 
que  le  cœur,  jusqu'au  dernier  battement,  sera  resté  vôtre. 

»  Respectez  donc  et  approuvez  mes  volontés  dernières.    » 

La  date  remontait  à  quatre  années. 

CHAPITRE   XXVII 

RÉFLEXIONS  SINGULIÈRES 

Nous  avions  eu  déjà  l'héritage  de  Lagorgote;  il  nous  arrivait, 
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en  plus,  riiéritage  de  Gorgotin,  tout  cela  n'était  certainement  pas 
à  dédaigner;  mais  nous  n'eu  fîmes  pas  moins  des  réflexions  que 
la  plupart  de  ceux  qui  héritent  ne  font  point,  car  nous  étions  de- 
venus en  vieillissant  de  très-grands  raisonneurs. 

L'héritage,  quoi  qu'on  fasse,  disions-nous,  a  perdu  maintenant 
sa  puissance  :  les  fortunes,  par  lui,  ne  se  reconstitueront  pas.  La 
richesse  est  de  moins  en  moins  inféodable  et  transmissible ,  nous 
avons  été,  en  fait  d'héritage,  parmi  les  favorisés.  Eh  Lien  !  ce  que 
nous  possédons,  que  sera-ce  divisé  entre  nos  dix  enfants  !  Sur 
quoi  ces  dix  enfants  peuvent-ils  baser  leur  avenir,  sinon  sur  leur 
propre  travail  ?  Les  pères  doivent  donc  aujourd'hui  songer  bien 
moins  à  laisser  un  gros  héritage  à  leurs  enfants  qu'à  leur  rendre 
le  travail  facile  et  productif.  Voyous  en  eux  les  travailleurs  plutôt 
que  les  propriétaires.  La  propriété  devenue  déjà  presque  illusoire 
le  sera  plus  encore  pour  nos  fils  que  pour  nous. 

Désir,  qui  devait  maintenant  une  partie  de  son  avoir  au  testa- 
ment de  Gorgotin,  n^en  avait  que  plus  de  réserves  et  d'objections 
contre  le  droit  de  tester.  J'avoue  que  de  ce  côté  j'étais  moins 
ombrageux  que  lui.  Il  ne  me  déplaisait  pas  que  chacun  pût  dispo- 
ser en  partie  de  ce  qu'il  a  su  acquérir  et  conserver  par  son  travail 
et  son  économie.  Mais  Désir  voyait  à  ce  droit  de  tester  toutes 
sortes  d'inconvénients  dont  quelques-uns  à  la  vérité  ne  sont  pas 
imaginaires. 

L'héritage  de  Gorgotin  ne  nous  fit  pas  faire  seulement  de 
belles  conversations  ;  il  nous  fit  faire  aussi  de  bonne  besogne  agri- 
cole. Nous  augmentâmes  le  nombre  de  nos  bestiaux  et  nous  vîmes 
avec  les  bestiaux  s'augmenter  les  récoltes.  Ah  !  si  le  bonhomme  La- 
gorgote,  quinze  ans  après  sa  mort,  eût  pu  revenir  parmi  nous  un 
instant,  quelle  surprise,  quelle  joie  il  eût  éprouvée  à  voir  combien 
la  ferme  s'était  a  méhorée,  embellie,  enrichie! 


.      CHAPITRE  XXVIH 

ENTRÉE  EN  SCÈNE  d'uN  NOUVEAU  PERSONNAGE. 

Ici  commence  une  phase  nouvelle  de  notre  existence,  phase  que 
personne  de  nous  n'avait  ni  prévue,  ni  volontairement  préparée  ; 
mais  qui  û'en  fut  pas  moins  un  résultat  naturel  de  tout  notre 
passé. 
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La  Colonie  va  donc  prendre  un  nouveau  caractère.  Ces  Mémoi- 
res seraient  infidèles  si  eux-môines  ne  s'en  ressentaient.  De  la 
première  à  la  deuxième  partie  déjà  se  sont  modifiés  le  ton  et  le  fond 
de  notre  récit....  le  changement  cette  fois  se  remarquera  plus 
encore. 

Je  me  placerai  néanmoins  toujours  au  même  point  de  vue.  On  a 
tant  insisté  dans  des  milliers  d'autres  livres  sur  les  dégoûts,  les 
misères,  les  tracas  et  les  luttes  de  l'existence  humaine  que  je  m'ap- 
pliquerai ici  à  donner  les  impressions  heureuses  et  paisibles. 

C'est  par  le  calme,  c'est  par  la  fécondité,  la  sécurité,  la  sérénité 
que  notr^  vie  à  la  ferme  s'est  caractérisée,  c'est  sur  cela  que  l'his- 
torien devait  insister. 

Quant  aux  chagrins  et  aux  luttes,  nous  les  avons  connus,  nous 
aussi,  mais  moins  que  la  plupart  des  hommes....  et  puis  je  tenais 
à  ne  conserver  ici  que  les  bons  souvenirs. 

Cela  dit,  je  reprends  notre  histoire. 

Noas  entendîmes  un  jour  doucement  heurter  à  la  porte.  C'était 
le  soir ,  par  un  temps  fort  mauvais  ;  Gorgoline  ouvrit  et  nous 
vîmes  entrer  un  jeune  homme  pâle,  chancelant,  mouillé,  barbe  et 
cheveux  en  désordre.  Il  vint  à  moi,  poussant  ce  cri  : 

—  Mon  oncle  ! 

Et  s'affaissa  sur  lui-même. 

Le  malheureux  paraissait  épuisé  d'émotion,  de  fatigue,  de  faim. 
On  l'é tendit  sur  un  lit,  on  lui  fît  prendre  du  bouillon  chaud,  du 
vin. 

Notre  belle-sœur  qui  l'examinait  attentivement ,  tout  à  coup , 
s'écria  : 

—  Vraiment  oui  !  c'est  Aniédée,  notre  neveu.,  le  fils  de  notre 
frère  Urbain... 

Urbain,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé,  était  le  plus  jeune  de  nos 
frères,  c'était  le  seul  aussi  qui  ne  se  fût  pas  établi  à  Paris.  Il  avait 
épousé  dans  une  ville  de  province  la  fille  d'un  architecte  auquel  il 
avait  succédé  et  nous  ne  l'avions  revu  que  bien  peu  depuis  lors.  Sa 
situation  de  fortune  ('tait  restée  fort  précaire;  cependant  son  fils 
unique,  Amédée,  avait  été  mis  au  collège  ;  mais  il  en  était  sorti  dès 
la  rhétorique,  renonçant  aux  examens  qui,  dans  l'état  de  gêne  où 
se  trouvait  son  père,  l'auraient  mené  trop  loin.  Et  puis  le  dégoût 
l'avait  pris  des  piètres  leçons  qu'on  recevait  dans  son  petit  collège. 
Il  avait  du  goût  et  des  dispositions  très-prononcées  pour  la  physi- 
que ;  un  opticien  dont  son  père  était  l'ami  l'avait  recommandé  à 
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un  riche  constructeur  d'appareils  électriques  à  Paris  ;  Amédée, 
entré  dans  ses  ateliers  comme  simple  ouvrier^  s^  était  fait  remar- 
quer par  son  travail  intelligent.  En  peu  de  temps,  en  effet,  il  y 
était  devenu  habile....  Il  avait  maintenant  vingt-quatre  ans. 

Voilà  ce  que  savait  de  lui  notre  belle-sœur  ;  mais  comment  se 
trouvait-il  au  milieu  de  nous  dans  cet  état  déplorable?  Nous  l'igno- 
rions et  lui-même  ne  pouvait  nous  l'apprendre,  car  il  continuait 
de  rester  évanoui. 

Son  premier  mot  en  reprenant  connaissance,  fut  celui  qu'il  avait 
dit  en  entrant  : 

—  Mon  oncle  ! 

Des  larmes  descendaient  le  long  de  ses  joues  ;  il  reprit  : 

—  Mon  oncle,  ne  me  grondez  pas. 

—  Les  circonstances  ce  me  semble,  grondent  assez  autour  de  toi 
sans  que  je  m'en  mêle  ;  mais  comment  te  trouves-tu  ici  à  cette 
heure  et  dans  un  tel  état  ? 

—  A  peine  ai-je  moi-même  le  souvenir  exact  de  ce  qui  m'est 
arrivé  :  j'ai  passé,  je  crois,  en  quelques  semaines  par  quatorze 
prisons,  j'ai  été  violenté,  foulé  aux  pieds,  enchaîné  (voyez  mes 
poignets).  Par  quelle  circonstance  extraordinaire  me  suis-je 
échappé  au  moment  d'être  transporté  à  Cayenne?  c'est  encore  un 
problème. 

Dans  la  cour  d'une  prison  de  province,  je  me  trouvais,  je  ne  sais 
comment,  à  l'écart  de  mes  camarades,  je  me  mis  tranquillement 
à  marcher  vers  la  porte  ;  elle  était  entr'ouverte,  je  l'ouvris  tout 
à  fait,  me  voilà  dehors.  Je  continuai  comme  quelqu'un  qui,  sans  se 
presser,  vaque  à  ses  affaires  et  je  sortis  de  la  vihe  sans  qne  per- 
sonne eût  pris  garde  à  moi,  je  marchai  toute  la  soirée,  toute  la 
nuit  à  travers  la  campagne.  Mais  où  aller?  retourner  à  Paris  était 
impossible,  chez  mon  père  ?  on  ne  manquerait  pas  d'y  faire  des 
recherches,  je  devais  même  éviter  les  viUes  et  les  bourgades  de 
quelque  importance,  un  mendiant  que  je  rencontrai  eut  pitié  de 
moi  et  me  donna  du  pain,  je  m'avisai  alors  que  de  l'endroit  où 
j'étais  il  n'y  avait  pour  venir  chez  vous  que  quarante  lieues  ;  je  les  ai 
faites  à  pied  en.  trois  jours  sans  autres  ressources  que  mon  morceau 
de  pain  qui  m'a  duré  jusqu'à  ce  matin.  Maintenant  où  me  cacherai- 
je  et  que  faire  en  attendant  que  l'on  m'ait  oublié  ?  voilà  sur  quoi, 
mon  oncle,  j'attends  votre  conseil,  résolu  de  partir  pour  l'endroit 
que  vous  m'indiquerez. . . . 

Je  croyais  le  récit  terminé  ;  mais  il  le  reprit  en  ces  termes  : 


MÉMOIRES  D'UN  IMBECILE  285 

—  Qu'avais-je  fait  pour  de  tel  traitements,  de  quels  crimes 
m'étais-je  rendu  coupable?  qu'on  le  demande  aux  sbires  qui,  la 
nuit,  entrèrent  dans  ma  chambre,  me  saisirent  endormi  et  m'em- 
menèrent, de  quoi  même  étais-je  accusé?  je  l'ignore,  j'avais  quel- 
quefois témoigné  de  mon  mépris  pour  le  gouvernement  ;  mais  ce 
mépris^,  tout  le  monde  autour  de  moi  le  partageait. . .  soixante 
autres  ouvriers  honnêtes  furent  arrêtés  dans  Paris,  la  même  nuit 
et  de  la  même  manière.  Voilà  les  faits,  maintenant  dites  où  je  dois 
aller  et  ce  que  je  dois  faire. 

—  Il  faut,  mon  neveu,  rester  ici  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  nulle 
maison  ne  sera  moins  que  la  nôtre  soupçonnée  de  cacher  des  sus- 
pects. Il  était  impossible  d'ailleurs  que  tu  nous  arrivasses  plus  à 
propos,  je  me  demandais  depuis  quelque  temps  d'où  je  ferais  venir 
un  homme  de  ta  profession...  te  voilà'  sois  donc  le  très-bienvenu. 

—  Mais  quel  besoin  pouvez-vous  avoir  d'un  monteur  d'appareils 
électriques  ? 

—  Comment  !  nous  avons  ici  deux  piles  qui  l'une  et  l'autre 
fonctionnent  assez  mal  ;  et  puis  il  y  a  dans  notre  laboratoire  toutes 
sortes  d'instruments  qui,  sans  être  des  appareils  électriques,  n'en 
pourront  pas  moins  être  parfaitement  réparés  et  rajustés  par  toi. 

—  Vous  vous  occupez  donc  ici  de  phj^sique  .^ 

—  Certainement!  et  de  chimie  et  de  biologie. 

—  Je  vous  croyaiS;,  mon  oncle,  tout  à  l'agriculture  ? . . . . 

—  Tu  croyais  juste;  mais  si  tu  demeures  un  peu  de  temps  avec 
nous,  tu  verras  que  toutes  les  sciences  ont  leur  application  dans 
l'agriculture,  ce  qui  constitue  en  partie  la  supériorité  de  cette 
grande  industrie.  En  effet,  si  la  physique  et  la  chimie  suffisent  aux 
autres  industries,  l'agriculture  comme  la  médecine,  fait  appel  à 
toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Aussi,  quand  l'agriculture 
aura  pris  son  véritable  essor,  le  jour  sera  venu  de  la  vraie  phi- 
losophie, de  la  vraie  politique  et  de Mais  consens-tu  à  réparer 

nos  machines  ? 

— Et  vous,  mon  oncle^  consentez-vous  à  vous  laisser  embrasser-? 
J'ouvris  les  bras 

—  Eh  bien  !  reprit-il,  demain  matin,  de  bon  matin,  faites-moi 
conduire  à  votre  laboratoire. 

Au  matin  de  bonne  heure,  je  frappai  à  sa  porte;  personne  !  le 
neveu  levé  dès  l'aube  s'était  fait  indiquer  le  laboratoire  et  je  l'y 
trouvai  faisant  son  inspection. 
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—  Vous  m'aviez  annoncé  un  cabinet  de  physique,  dit-il  en  riant, 
et  me  voici  dans  un  musée  d'antiquités. 

—  Comment  d'antiquités  ? 

—  Ehl  oui  tous  ces  appareils,  vos  piles  surtout,  sont  d'avant  le 
déluge. 

—  Il  est  vrai  que  tout  ceci  remonte  à  plus  de  vingt-cinq  ans. 

—  Vingt-cinq  ans,  mon  oncle,  en  fait  de  science,  de  nos  jours, 
c'est  comme  vingt-cinq  siècles. 

—  Alors  que  vas-tu  faire  ? 

—  Une  révolution  !  .       ' 

—  Qu'entends-tu  par  là? 

—  Remettre  tout  à  neuf. 

—  Diable  !  et  nos  vieux  appareils  ? 

—  Je  les  ferai  servir. 

—  Ah  !  ah  !.. .  C'est  donc  une  transformation  ? 

—  Une  transformation,  oui,  mon  oncle  ! 

—  Au  moins  tu  ne  vas  pas  nous  ruiner  ? 

■ —  Je  compte,  au  contraire,  augmenter  de  valeur  votre  mobi- 
lier scientifique. 

—  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  ! 

Amédée  se  mit  à  l'œuvre  et  commença  par  nos  piles  dont  il 
réussit,  en  quelques  jours,  à  tripler  la  puissance. 

C'était  admirable  de  le  voir  au  travail.  Non-seulement  nos  an- 
ciens appareils  furent  transformés,  mais  il  sut  très-bien  nous  en 
construire  de  nouveaux  que,  dans  notre  solitude,  noas  ne  soup- 
çonnions pas.  Et  notre  laboratoire  se  trouva  ainsi  renouvelé  à 
notre  grande  joie. 

Il  nous  renouvela  bien  d'autres  choses;  l'habitude  des  instru- 
ments de  précision  lui  fit  reconnaître  que  nos  semoirs  semaient 
irrégulièrement  ;  il  régularisa  leur  action.  Tout  ce  qui  était  de 
mécanique  à  la  ferme  eut  à  subir  son  examen  et  s'en  trouva  bien. 
Il  apporta  quelques  modifications  heureuses  à  notre  machine  à 
battre,  il  améliora  le  hache-paille,  la  baratte,  etc. 

Visiblement,  il  prenait  goût,  lui  aussi,  à  l'agriculture  et  nous 
apportait  un  concours  qui,  maintenant,  nous  semblait  indispensa- 
ble ;  j'en  étais  à  me  demander  comment  nous  pourrions  nous  pas- 
ser de  lui  ;  car  je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  s'empressât  de  retourner 
à  Paris  aussitôt  que  sa  rentrée  y  serait  possible. 

Mais  je  ne  tardais  pas  à  m'apercevoir  que  peut-être  il  ne  serait 
pas  autant  que  je  pensais  pressé  de  s'éloigner.  Désir,  vous  le  sa- 
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vez,  avait  plusieurs  filles  ;  l'aînée^,  qu'on  appelait  Désirée,  était  une 
jolie  brune,  grande,  alerte,  bien  prise,  pleine  de  verdeur,  gaie 
comme  ses  deux  mères  Toinette  et  Gorgotine  ;  je  dis  ses  deux 
mères,  parce  que  Gorgotine,  on  se  le  rappelle,  avait  été  sa  nour- 
rice. Eh  bien  !  Savez-vous  quel  miracle  était  arrivé?  Désirée  et  le 
neveu  s'aimaient 

Rassurez-vous,  mes  amis,  il  n'y  eut  pas  en  toute  cette  affaire 
la  moindre  trace  de  roman  ;  il  y  eut  bien  mieux,  il  y  eut  mariage, 
bonne  amitié,  bonne  foi  réciproque.  La  fillette,  bien  pourvue  de 
trousseau,  bien  instruite  au  ménage,  active,  avisée,  n'eut  pas  à 
proprement  parler  de  dot;  mais  elle  était  une  dot  elle-même;  il 
m'avait  suffi  d'expliquer  ce  point  au  frère  Urbain,  pour  qu'il  con- 
sentît à  cette  union  qui,  néanmoins  le  surprit  beaucoup.  La  noce 
se  fit  à  la  ferme.  Vous  dire  la  joie  de  Désir  serait  impossible.  Il 
semblait  que  ce  fût  lui  qu'on  mariât. 

Après  la  cérémonie,  il  me  dit  : 

—  C'est  comme  le  mariage  de  nos  deux  familles.  Ma  fille  est  ta 
nièce,  ton  neveu  est  mon  gendre  ;  mes  petits-enfants  seront  tes 
petits-neveux.  Aurais-tu  prévu  cela? 

Toinette  aussi  et  Gorgotine  étaient  radieuses.  Heureusement 
une  amnistie  avait  permis  qu'Amédée  pût  comparaître  ofiîcielle- 
ment  devant  M.  le  Maire. 

Voilà  donc  que,  nous  autres  vieux,  nous  goûtions  ce  bonheur 
de  voir  une  jeune  nichée  se  former  parmi  nous,  prête  à  renouveler 
et  perpétuer  la  chère  colonie.  Un  élément  nouveau  nous  était  ap- 
porté par  le  jeune  Parisien  :  l'élément  industriel.  Le  neveu  joignit 
à  la  ferme  un  petit  atelier  de  machines  agricoles  et  puis  lui-même 
ne  tarda  pas  à  très-bien  entendre  l'agriculture  en  sa  partie  com- 
merciale, et  de  ce  côté  encore,  il  nous  vint  grandement  en  aide. 

Le  mariage  avait  à  peine  onze  mois  de  date  et  le  premier  en- 
fant venait  de  naître  quand  Amédée  perdit  son  père.  Un  petit  pa- 
trimoine lui  revint  qui,  liquidation  faite  et  le  fi^c  payé,  produisit 
au  jeune  ménage  assez  pour  acquérir  une  jolie  prairie  artificielle 
dans  notre  voisinage.  Voilà  donc  encore  une  fois  la  ferme  agran- 
die et  augmentée  d'habitants,  car  Amédée  avait  tenu  à  ne  pas  se 
séparer  de  nous  et  ce  fut  un  troisième  co -propriétaire,  co-associé 
etco-opérateur. 

Vous  voyez  bien  que  tout  ça,  lecteur,  méritait  d'être  raconté. 
Mais  je  n'ai  pas  fini;  veuillez  donc,  si  ces  histoires  ne  vous  en- 
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nuient  pas,  en  continuer  la  lecture.  Vous  aurez  encore  à  y  voir 
des  choses  auxquelles  vous  ne  vous  attendez  point. 


,  i  .  CHAPITRE  XXIX. 

:     ;  ■  DIALOGUE    LITTERAIRE. 

Quelle  pitié,  quelle  pitié  profonde  eussent  inspirée  ces  mémoires 
à  mon  frère  le  romancier  poète,  s'il  eût  pu  les  connaitre  ! 

—  Imbécile  !  m'eût-il  dit  très-amicalement,  tu  avais  dans  cette 
donnée  la  matière  de  dix  volumes  :  tes  amours  avec  Gorgotine  fai- 
saient un  roman  ou  un  poème.  Les  amours  d'Amédée  en  faisaient 
un  autre.  Bien  filés  chacun  de  ces  ouvrages  te  donnait  deux  vo- 
lumes et  tu  en  avais  deux  autres,  tout  différents,  dans  le  récit  de 
tes  travaux  agricoles,  ce  qui  faisait  six;  pour  septième  et  huitième 
venaient  tes  réflexions  sur  la  science  et  l'agriculture,  enfin  les 
tomes  IXetX  eussent  pu  traiter  c^wp«ss6%  du  présent  et  de  l'ave- 
nir des  campagnes. 

Dix  volumes,  ô  maître  imbécile,  dix  volumes  sur  des  matières 
importantes  entremêlés  de  fantaisie  et  de  roman,  cela  pose  un 
homme;  mais  avec  la  matière  de  ces  dix  volumes  tu  nous  en  fais 
bêtement  un  à  grand  peine.  Ce  quoi  te  mêles-tu,  malheureux  ! 
laisse,  laisse  la  plume  aux  c  artistes  divins  »  qui  savent  la  tenir  et 
reste  à  tes  bestiaux. 

J'eusse  timidement  répondu  à  mon  frère  : 

—  Tu  es  un  homme  de  lettres  et  tu  parles  en  homme  de  lettres; 
mais  tu  oubhes  que  le  public  de  tes  livres  n'est  pas  le  public  du 
mien;  car  tes  livres  à  toi,  malgré  leur  célébrité,  sont-ils  lus  au  vil- 
lage et  même  y  sont-ils  lisibles  ?  Je  no  le  pense  pas.  Vous  autres 
gens  de  lettres  vous  faites  du  métier  et  vous  le  faites  quelquefois 
avec  un  grand  talent,  mais  le  lecteur  naïf  veut  plutôt  de  la  sim- 
phcité.  La  phrase  à  nous,  gens  de  labeur,  est  insupportable;  nous 
aimons  que  tout  de  suite  on  nous  conduise  au  but.  Voilà  pourquoi 
j'ai  mis  ce  que  j'avais  à  dire  en  un  volume  et  même  en  un  petit 
volume.  Il  faut  que  chacun  aille  selon  sa  nature  et  selon  son  mi- 
lieu. Je  ne  suis  pas  un  phrasier  (ou  frasier)  au-delà  du  fait,  je  ne 
puis  plus  rien  dire. . . . 

Du  reste,  ami  lecteur,  ce  sont  là  des  discours  tout-à-fait  sup- 
posés, car  mon  frère  n'a  pas  connu  ces  Mémoires  ;  il  ne  les  a 
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même  jamais  soupçonnés  puisqu'il  mourut  avant  que  je  les  eusse 


commences. 


CHAPITRE  XXX. 


CREPUSCULE    ET     AURORE 


Le  malheureux  poète,  en  effet,  était  mort  de  chagrin,  d'ennui, 
de  désespérance  ;  il  avait  vu  le  public  peu  à  peu  se  retirer  de  lui 
et  courir  à  d'autres  renommées.  Ses  livres,  si  vantés  autrefois,  ne 
se  hsaient  plus.  Devenu  académicien,  député  même,  hélas  !  et  mi- 
nistre pour  quelques  mois,  il  lui  avait  fallu  des  fois  entendre  sur 
ses  productions  les  vérités  les  plus  dures  et  puis  aux  critiques 
acerbes  s'était  largement  mêlée  la  calomnie. 

J'aurais  voulu  à  mon  frère  un  talent  Httéraire  moins  fastueux  et 
plus  vrai,  mais  je  ne  lui  eusse  pas  voulu  comme  homme  une 
autre  moralité  ;  sa  droiture,  sa  sincérité  et  sa  générosité  m'étaient 
connues.  Et  je  m'étais  étonné  souvent  que  tant  de  fausse  et  mau- 
vaise rhétorique  se  pût  mêler  à  tant  d'honnêteté. 

Ce  pauvre  frère,  si  glorieux  autrefois,  était  mort  dans  Taban- 
don,  dans  l'oubli  et  la  pauvreté. 

La  pauvreté  !. . .  ne  la  lui  reprochez  pas;  ce  fut  le  côté  vraiment 
noble  de  sa  vie;  par  cette  pauvreté  il  eût  dû  se  placer  plus  haut 
dans  l'estime  des  hommes  que  par  toutes  ses  œuvres  littéraires, 
car  il  la  supporta  sans  se  plaindre^  évitant  même  que  personne  put 
la  soupçonner ... 

Il  vint  la  dernière  année  de  sa  vie  passer  un  mois  à  la  ferme . 
Tout  en  continuant  de  m' appeler  son  cher  imbécile,  il  y  fut  pour 
moi,  pour  tous,  d'une  douceur  pleine  de  charme  et  de  mélan- 
colie . 

Comment  se  fait-il  qu'ayant  cette  poésie  au  cœur  il  n'ait  pas  su 
la  mettre  dans  ses  écrits?  Hélas  !  le  parti-pris,  l'esprit  d'école  et 
de  système  en  furent  cause. 

Durant  son  séjour  à  la  ferme,  le  frère,  malgré  son  ennui  ou  plu- 
tôt à  cause  même  de  son  ennui,  se  plaisait  surtout  avec  les  enfants, 
j'entends  avec  les  plus  petits,  aussi  passait-il  ses  journées  presque 
entières  avec  ceux  d'Amédée  qui  avaient,  le  plus  âgé  deux  ans  et 
le  dernier  six  mois. 

Ceci  nous  ramène  au  jeune  ménage  où  tout  allait  gaiement. 
T.  XTV  ■>« 
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Amédée  plein  d'allégresse  et  d'entrain  était  devenu  en  quelque 
sorte  par  son  activité,  l'âme  de  la  ferme.  Il  semblait  nous  avoir 
tous  rajeunis.  D'ailleurs  rien  n'est  sain  et  vivifiant  comme  d'avoir 
dans  une  famille  unie,  le  contact  de  tous  les  âges.  Amédée,  en 
donnant  à  notre  exploitation  agricole  un  essor  industriel  et  com- 
mercial qui  jusque-là  lui  avait  trop  manqué,  y  suscita  une  pros- 
périté nouvelle. 

Mais  personne  ne  savait  mieux  que  lui  mener  de  front  le  travail 
productif  et  l'étude.  L'étude  des  sciences  positives  était  pour  lui 
un  besoin,  et  puis  plus  que  nous  il  se  préoccupait  des  choses  delà 
politique  ce  qui  est  peut-être  un  bien.  Je  dois  ajouter  que  s'il 
aimait  à  s'instruire,  il  aimait  àinstruire  les  autres.  Voilà  donc  qu'il 
se  mit  à  faire,  aux  paysans,  des  conférences  sur  la  physique.  Et 
vous  n'eussiez  pas  trouvé  un  bambin  dans  notre  village  qui  ne  fût 
en  état  de  construire  un  télégraphe  électrique. 

CHAPITRE    XXXI 

MON  NEVEU  ET  MON  GENDRE. 

Ces  conférences  rappelleront  peut-être  au  lecteur  celles  que  nous 
faisait  Edouard  pendant  les  vacances  et  sans  doute  on  demandera 
si  Edouard  nous  continua  les  siennes.  Ah  !  c'eût  été  pour  nous  une 
féhcité;  mais  Edouard,  l'excellent  Edouard  depuis  deux  ans  n'était 
plus. 

Ainsi,  vous  le  voyez  :  trois  de  mes  frères,  l'ingénieur,  le  poète 
et  le  père  d'Amédée  avaient  terminé  leur  carrière,  il  en  était  de 
même  de  Gorgotin  et  peut-être  l'ancien  banquier  Arthur  était-il 
mort  lui  aussi  dans  son  exil.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  étions 
tous  de  très-peu  d'années  plus  ou  moins  jeunes  que  le  siècle, 
lequel  siècle  commence  à  se  faire  bien  vieux. 

Désir  et  moi  pourtant  nous  étions  encore  verts  ;  le  travail,  l'é- 
tude, l'entière  liberté  d'esprit  semblaient  nous  avoir  tenus  dans 
une  perpétuelle  jeunesse. 

L'installation  d'Amédée  à  la  ferme  vint  une  fois  encore  nous 
revivifier  ;  l'œuvre  que  nous  avions  commencée  par  instinct,  il  vint 
nous  la  faire  continuer  en  pleine  conscience .  Il  n'avait  pas  trente 
ans,  nous  en  avions  soixante  et  c'est  à  lui  que  nous  dûmes  d'ap- 
prendre que  nous  avions  été  de  grands  organisateurs,  et  même  di- 
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sait-il,  de  grands  initiateurs  en  économie  sociale.  Mais  nous  avions 
fait  cela  comme  les  oiseaux  font  leur  nid.  Eh  bien?  à  Tavenir  il 
s'agissait  de  s'élever  du  rôle  d'oiseaux  à  celui  d'architectes.  C'est 
du  moins  le  résultat  que  le  neveu  se  proposait  d'obtenir  et  qu'il 
obtint  en  partie. 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent:  On  se  rappelle  que  notre 
fille  ainée,  Abeille,  (je  crois  n'avoir  pas  encore  dit  son  nom)  s'était 
mariée  et  qu'elle  avait  épousé  un  cultivateur  des  environs.  Ce  cul- 
tivateur (qui  s'appelait  tout  bonnement  François  et  qui  n'en  était 
pas  moins  un  garçon  inteUigent),  se  lia  avec  Amédée  de  très-vive 
amitié  si  bien  que  peu  de  dimanches  se  passaient  sans  qu'ils  se 
réunissent. 

Or,  un  certain  soir  que  le  neveu  et  le  gendre  avaient  causé  lon- 
guement seuls  en  se  promenant  dans  nos  champs,  je  vis  le  neveu 
rentrer  tout  pensif.  J'étais  au  laboratoire^  il  vint  m'y  trouver  et 
me  parla  de  la  façon  qu'on  va  voir. 

—  Vous  vous  rappelez,  mon  oncle,  la  nuit  affreuse  où  je  vins 
presque  mourant,  frapper  à  votre  porte.  J'arrivai  chez  vous  à  l'état 
de  bête  farouche:  traqué  comme  telle,  j'avais  été, en  effet,  refoulé 
de  l'état  d'homme  à  l'état  de  brute. . .  Je  baisserais  dans  votre  es- 
time, si  je  vous  disais  les  sentiments  mauvais  et  terribles  qui  m'a- 
gitaient  la  terreur,  la  colère,  le  besoin  de  vengeance  me 

crispaient  et  paralysaient  le  cerveau.  Je  ne  raisonnais  plus  et  ne 

pouvait  plus  raisonner,  j'étais  fou mais  les  bonnes  figures 

que  je  vis  ici  me  calmèrent  et  me  rendirent  l'épanouissement  na- 
turel à  mon  âge;  je  redevins  en  quelques  jours  ce  que  j'avais  été 
autrefois  ;  vous  m'avez  ramené  de  l'état  de  bestial  à  l'état  hu- 
main  Vous  ne  saurez  jamais  combien  au  fond  du  cœur  je 

vous  bénissais  de  ce  miracle.  J'étais  d'ailleurs  frappé  de  voir  en 
vous  réuni  tant  d'expériences,  de  science  et  de  bonté.  Je  me  mis 
dès-lors  —  pardonnez  cet  enfantillage — à  vous  considérer  comme 

un  saint.  Un  pas  de  plus  et  je  vous  adorais Ne  riez  pas,  j'ai 

renoncé  depuis  à  toute  idolâtrie.  Pour  revenir  au  bon  sens  en  ce 
qui  vous  concerne,  je  n'eus  qu'à  faire  votre  analyse  mo- 
rale... 

—  Qu'est-ce  qu'une  analyse  morale  ? 

—  Oh!  je  me  comprends  très -bien  et  vous  me  comprendrez 
aussi  tout  à  l'heure.  Je  fis  donc  votre  analyse  morale  et  je  décou- 
vris   

Ici  le  neveu  s'arrête  et  moi  de  m'écrier  r 
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—  Dis  ce  que  tu  découvris. 

—  Mais  ça  c'est  ni  poli,  ni  aimable. 

—  Il  s'agit  bien  de  politesse!  dis  vite,  malheureux,  ce  que  tu 
découvris. 

—  Eh  bien  !  mon  oncle,  dit-il  en  riant,  je  découvris  vos  la- 
cunes. 

—  C'est  à  dire  qu'il  me  manque  beaucoup  de  choses? 

—  Beaucoup?  non,  mais 

—  Vraiment!  Il  y  a  longtemps  que  moi  aussi  j'ai  fait  cette  dé- 
couverte. 

—  Non  !  ce  qui  vous  manque,  vous  ne  vous  en  doutez  pas  et  bien 
loin  de  le  regretter,  vous  vous  trouvez  heureux  de  ne  pas  l'avoir. 

—  Bah  ! 

—  Les  instincts  sont  en  vous  admirables  et  loin  de  travailler  à 
les  éteindre,  comme  on  ait  si  généralement,  vous  les  avez,  an 
contraire,  développés  avec  luxe.  Vous  aviez,  grâce  à  ces  instincts, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  grand  artiste  ;  vous  l'avez  été  sans 
le  savoir,  mais  vous  avez  mis  votre  art  à  bien  vivre.  Aussi  avez 
vous  fait  de  ce  côté  une  belle  et  grande  œuvre,  cette  oeuvre,  c'est 

votre  maison Or,  voici  le  moment  où  je  réclame  toute  votre 

attention. 

—  Va  donc,  lui  dis-je,  je  ne  perds  pas  un  mot. 
Et  il  continua  : 

—  De  tous  les  enfants  de  votre  père,  quel  a  été  le  plus  sage,  le 
plus  heureux,  le  plus  utile  aux  autres  et  a  lui-m.ême?  Qui  a  fondé 
l'établissement  le  plus  durable?  Lequel  a  laissé  ce  qu'on  peut  ap- 
peler une  famille,  une  hoirie,  une  postérité?  Tous  se  sont  écroulés, 
eux,  leur  fortune,  leur  famille. . .  Vous  seul  êtes  resté  debout  et 
debout  restera  la  ferme,  après  même  que  vous  n'y  serez  plus. 
Pour  la  créer  et  faire  ainsi  prospérer  et  durer  cette  ferme  ad- 
mirable, vous  avez  tout  simplement  écouté  vos  instincts. 

D'abord,  vous  sentez  ce  que  l'amitié  peut  donner  de  contente- 
ment dans  la  vie,  et  vous  commencez  par  ne  pas  vous  séparer  de 
vos  amis,  quelqu'apparente  distance  qu'il  y  ait  entre  eux  et  vous. 
Le  vacher  Désir,  devient  votre  associé  et  Gorgotine,  votre  femme. 
Mais  comment  entendez-vous  Tassociation  '{  Est-ce  la  mesquine  as- 
sociation des  seuls  intérêts  et  du  seul  argent?  Non!  c'est  l'asso- 
ciation étendue  à  toute  la  vie.  J'ai  parlé  de  votre  association  avec 
Désir  ;  mais  u'est-il  pas  merveilleux,  que  trente  ans  plus  tard, 
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l'association,  au  lieu  de  se  dissoudre,  se  continue  et  se  complète 
avec  moi? 

Et  voyez  maintenant  le  résultat  :  connaissez-vous  une  ferme  qui 
comme  la  nôtre  en  trente  ans  ait  quadruplé  d'étendue  et  décuplé 
de  valeur  ?  Connaissez-vous  une  ferme  dont  les  habitants  aient 
vécu  une  vie  plus  heureuse,  plus  éclairée,  plus  féconde  et  plus  res- 
pectée? Tout  cela,  je  Tai  dit,  vous  l'avez  fait  d'instinct,  pourtant 
vous  touchiez  ainsi  à  Tun  des  problèmes  les  plus  formidables  qu'ait 
à  résoudre  le  dix-neuvième  siècle.  Mais  aviez-vous  une  idée  suf- 
fisante de  ce  que  vous  faisiez  ?  En  vérité,  en  vérité,  je  ne  le  pense 
pas.  Car  agissant  avec  la  pleine  intelligence  de  votre  œuvre,  vous 
n'eussiez  pas  marié  ma  cousine  Abeille  à  François  sans  essayer 
de  l'attacher  lui  aussi  à  la  ferme. 

—  Mais  il  avait  la  sienne. 

—  La  sienne  !  voilà  précisément  le  mal  ;  il  restait  par  là  dans 
la  catégorie  des  isolés  qui  tous  périront  devant  les  associés . . . 

—  Abeille  et  François  font  très-bien  leurs  affaires. 

' — Abeille  et  François  font  leurs  affaires  aussi  bien  que  possi- 
ble; ils  travaillent  Tun  et  l'autre  avec  courage,  avec  inteUigence, 
mais  leurs  efforts,  comme  ceux  de  tant  d'autres  parmi  ceux  qui 
travaillent  isolément  et  dans  un  but  personnel,  leurs  efforts,  dis-je, 
sont  mal  récompensés.  François  voit  d'années  en  années  décroître 
sonavoiretdéjà  l'inquiétude  et  la  tristesse  commencent  à  le  ga- 
gner. 

Ayant  remarqué  ma  stupeur  : 

—  Oh!  tout  peut  être  sauvé  et  le  sera,  n'en  doutez  pas;  mais 
après  en  avoir  délibéré  avec  François  et  Abeille  voici,  je  crois,  ce 
qu'on  pourrait  faire  :  vendre  leur  ferme,  payer  les  dettes  et  puis 
employer  le  surplus  à  établir  ici  chez  nous,  en  association  avec 
nous,  sous  la  direction  de  François,  une  raffinerie  de  sucre,  ce 
qui  serait  pour  eux,  pour  nous,  pour  le  pays  une  excellente  af- 
faire. J'ai  mon  plan,  j'ai  le  consentement  de  François  et  d'Abeille; 
il  ne  faut  plus  à  ce  projet  que  l'approbation  de  Désir  et  de  vous. 

Réfléchissez  donc,  et  dites  ce  que  vous  aurez  décidé,  après  quoi, 
bon  oncle,  nous  reprendrons  notre  conversation  et  je  continuerai 
de  vous  signaler  vos  lacunes. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit  lestement  du  laboratoire  et  disparut 
dans  l'obscurité. 
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CHAPITRE  XXXII 

l'idée  se  réalise. 

J'étais  ahuri  ;  le  neveu  venait  de  faire  dans  tout  mon  être  une 
révolution  ;  sans  doute  je  ne  m'avouais  pas  vaincu  et  même  il  ne 
tarda  pas  à  se  produire  dans  mon  esprit  un  mouvement  naturel 
de  réaction  ;  mais  le  fait  (fait  consenti  par  moi)  n'en  resta  pas 
moins  acquis  aux  idées  du  neveu;  la  raffinerie  fut  décidée  à  l'una- 
nimité. 

L'annexion  à  la  ferme  de  cette  nouvelle  industrie  nous  prit  tout 
une  année  et  même  un  peu  plus  ;  mais  neveu  et  gendre  s'y  em- 
ployèrent si  bien  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  la  sucrerie  était 
en  pleine  activité;  et  comme  l'avait  dit  Amédée,  tout  le  monde 
s'en  trouva  bien.  François  se  montra  très-entendu  en  son  nouveau 
métier  ;  nous  lui  cultivâmes  et  lui  fimes  cultiver  aux  environs  le 
plus  que  nous  pûmes  de  betteraves,  dont  la  pulpe  nous  était  ren- 
due en  engrais  pour  la  ferme.  Le  nombre  des  chevaux  fut  aug- 
menté pour  le  service  de  la  nouvelle  usine,  le  fumier  abonda  et 
voilà  nos  terres  rendues  de  nouveau  plus  productives. 

Cependant  j'avais  toujours  sur  le  cœur  notre  conversation  du 
laboratoire,  etj'essayai  vingt  fois  de  la  renouer,  en  vue  d'une  re- 
vanche; mais  Amédée,  toujours  pris  par  quelque  afifaire  urgente, 
toujours  au  travail  ou  en  course,  trouvait  à  chaque  fois  moyen  de 
m'échapper.  Les  choses,  d'ailleurs,  avaient  été  à  son  gré  et  ça  lui 
suffisait.  Bien  est-il  vrai  aussi  qu'avec  son  atelier  de  construction, 
qu'avec  ses  ventes  et  achats  agricoles,  il  n'eut  guère,  dans  ces 
dix-huit  mois,  le  temps  de  se  livrer  à  des  discussions  philoso- 
phiques. 

A  la  fin  pourtant  je  pus  le  saisir  et  nous  eûmes  un  nouvel  en- 
tretien. 

CHAPITRE    XXXm 

INSTINCTS  ET  IDÉES. 

—  Nos  lacunes,  mon  neveu,  consisteraient  donc  en  ce  que, 
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très-bien  doués  du  côté  de  l'instinct,  nous  serions,  nous  autres  vil- 
lageois, très-pauvres  en  idées  ? 

—  Non  pas  précisément  ;  mais  pleins  de  confiance  aux  ins- 
tincts, vous  vous  méfiez  des  idées. ... 

—  Nous  nous  méfions  des  idées,  parce  que  les  idées,  en  efi'et, 
ne  suffisent  point  seules  à  rendre  viables  les  choses  que  quelque- 
fois elles  font  naître  inopportunément  ;  parce  qu'il  faut  à  ces 
choses  pour  qu'elles  vivent  le  concours  de  tous  les  éléments.  Aie 
l'idée  de  cultiver  le  maïs  en  Norwége  et  vois  si  la  chose  sera  pos- 
sible.... Et  puis  l'idée  ne  va  pas  toujours  devant,  elle  va  plus 

souvent  derrière Ainsi  l'organisation  de  la  ferme,  comment 

a-t-elle  réussi  ?  parce  que  l'idée  est  venue  après  que  les  circons- 
tances l'avaient  rendue  possible;  nous  étions  associés.  Désir  et 
moi,  avant  même  d'avoir  jamais  songé  à  ce  que  c'est  qu'associa- 
tion. Co-propriété,  co-opération  sont  nées  chez  nous  de  la  même 

manière,  c'est-à-dire  la  chose  avant  l'idée Aux  générations 

spontanées  est-ce  une  idée  qui  préside  aux  phénomènes?  Non,  le 
phénomène  est  la  résultante  des  causes  qui  le  déterminent.  Un 
germe  apparaît,  se  développe,  éclot  non  sur  un  plan  conçu  d'a- 
vance, mais  sous  l'action  de  causes  qui  toujours  le  tiennent  sous 

leur  influence,  un  plan  préconçu,  immuable,  serait  ici  faneste 

Notre  colonie,  elle  aussi,  s'est  formée  et  développée  spontanément 
sous  l'influence  de  données  déterminantes ,  Nul  de  nous  ne  l'avait 
d'avance  combinée  ;  avec  une  idée  arrêtée,  tout  manquait.  Ne 
voyons-nous  pas,  en  efi'et,  que  des  associations  longuement  et  sa- 
vamment méditées  n'ont  produit  rien  qui  vaille? 

—  En  concluez- vous  que  l'instinct  soit  infaillible  et  que  l'idée 
soit  toujours  trompeuse?  Vous  oubliez  alors,  mon  oncle,  que  les 
rats  ne  se  laissent  prendre  aux  ratières  qu'en  obéissant  à  leurs 
instincts  de  rats  ? 

—  Non,  je  nel'oubhe  pas  et  j'avoue  qu'un  rat  ingénieur,  calcu- 
lant devant  une  ratière  la  puissance  du  ressort  et  la  résistance  du 
fil,  ne  se  laisserait  pas  pincer.  L'instinct  a  donc  ses  erreurs,  ses 
troubles,  ses  déviations,  ses  impuissances  ;  je  le  sais  et  je  sais 
aussi  que  la  raison  a  son  infailhbilité  dans  les  axiomes  et  les  dé- 
ductions mathématiques,  et  je  sais  que  dans  toutes  les  sciences  se 
retrouve  le  même  élément  de  certitude.  Mais  jen'en  suis  pas  moins 
persuadé  qu'il  faut  en  nombre  de  cas,  demander  beaucoup  au  sen- 
timent intérieur.  Ainsi,  le  sentiment  n'est  de  rien  aux  mathéma- 
tiques à  la  géométrie,  à  la  physique,  etc.;  mais  doit-on  et  peut- 
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on  s'y  soustraire  dans  la  conduite  de  la  vie  ? ... .  Pour  bien 
ordonner  son  existence,  il  faut  au  contraire,  je  le  maintiens,  se 
méfier  des  idées  préconçues,  des  aphorismes,  des  systèmes  et  des 
trop  grands  calculs.  Tout  est  tâtonnement  dans  la  vie,  beaucoup 
de  choses  s'y  font  à  l'aveuglette  et  c'est  là  que  l'instinct  triomphe. 
Mais  avoue  que  c'est  là  aussi  qu'avec  une  idée  tant  de  gens  se 
sont  égarés. . . . 

—  Oui,  ridée,  mon  oncle,  est  un  danger  pour  l'homme  ;  mais 
l'idée  est  aussi  sa  grandeur,  car  c'est  en  elle  surtout  qu'il  a  sa 
responsabiUté.  Aussi  l'idée  ne  doit-elle  jamais  perdre  ses  droits 
sur  nous.  Que  l'idée  n'étouflfe  pas  les  autres  facultés  humaines, 
très-bien  vraiment  ;  mais  les  autres  facultés,  en  revanche,  ne  doi- 
vent pas  affaiblir  l'idée,  ni  condamner  au  silence  la  raison. . . . 
Que  l'instinct  ait  tout  commencé,  même  notre  association,  je  l'ac- 
corde; mais  accordez-moi  que  la  raison  à  son  tour  doit  tout  con- 
tinuer. Moi-même,  qu'ai-je  fait  en  vous  demandant  d'annexer  à 
la  ferme  une  rafiBnerie  et  d'y  appeler  François,  sinon  un  acte  de 
raison  et  de  justice  ?  C'était  wie  idée  !  Eh  bien  !  dites  ce  qu'aurait 
fait  de  mieux  le  sentiment. ...  Le  sentiment  et  les  instincts  livrés 
à  eux-mêmes  sans  contrôle,  ont  produit  dans  le  passé  tant  de 
malheurs,  qu'il  est  temps,  je  crois,  de  leur  donner  ce  surveillant 
suprême:  la  raison.  Ah!  si  j'avais  à  redouter  l'un  de  ces  deux 
grands  guides  :  instinct  et  raison,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  me 
serait  suspecte.  L'instinct,  qu'il  faut  respecter  chez  les  peuples 
enfants  ne  saurait  suffire  aux  peuples  plus  avancés .  Je  suis  donc 
persuadé  qu'instinct  et  raison  ont  leurs  droits,  leur  légitimité  et 

leur  rôle Mais  aujourd'hui,  nous  en  tenir  à  l'instinct?  Ah  I  ce 

n'est  pas  assez  et  quant  à  moi,  je  crois  avoir  bien  fait  en  suivant 
mon  idée  d'associer  à  nous  François  et  Abeille .  Mais  vraiment,  si 
vous  avez  en  moi  quelque  confiance,  cette  réforme  ne  sera  pas  la 
dernière;  car  j'ai  promis  de  vous  signaler  encore  des  lacunes  dans 
votre  œuvre  et  je  tiendrai  parole. . . .  Vous  n'avez  qu'à  moitié  or- 
ganisé votre  famille,  il  faut  songer  à  l'organiser  tout  à  fait.  Plu- 
sieurs de  vos  enfants  ont  échappé  en  adoptant  d'autres  arts  que 
le  vôtre. ...  Eh  bien  !  j'ai  à  vous  faire  sur  ce  point  une  proposi- 
tion nouvelle. 

—  S'agit-il  encore  d'une  révolution? 

—  Oui,  mon  oncle,  car  je  ferai  des  révolutions  tant  que  je  vi- 
vrai; et  d'autres,  quand  je  serai  mort,  en  feront  après  moi.  Qu'est- 
ce  que  la  vie,  en  effet,  sinon  une  suite  incessante  de  révolutions?... 
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Par  ces  révolutions,  par  ces  transformations,  je  vous  fais  vivre 
et  penser,  et  sentir  et  toujours  avancer  dans  un  monde  sans  li- 
mites et  sans  fin.  Vous  en  plaindriez-vous  ! . . . .  Cher  oncle,  votre 
maison  est  restée  incomplète,  eh  bien  !  j'ai  l'ambition,  moi,  de  la 
compléter,  cette  chère  maison,  de  lui  donner  toute  sa  puissance, 
et  tout  son  éclat,  en  lui  restituant  ses  membres  dispersés. ...  Un 
de  vos  fils  est  peintre,  le  fils  aîné  de  Désir  est  un  habile  musicien  ; 
et  les  voilà,  ces  deux  garçons  de  talent,  exilés  à  cause  de  leur  art , 
les  voilà  comme  n'étant  plus  delà  famille. . . .  Que  diriez-vous  d'une 
idée  qui  les  y  ramènerait  ? 

(A  suivre.) 


FRAGMENTS  DE  LUCRECE 


LIVRE  CINQUIÈME 


I.  —  Exposition. 

Quel  génie  éloquent,  quelle  forte  poitrine. 
Devant  la  majesté  d'une  telle  doctrine, 
Enfanteront  des  vers  dignes  de  son  auteur, 
Une  louange  égale  aux  bienfaits  du  grand  cœur 
Qui  nous  lègue  en  présent  le  prix  de  sa  victoire  ! 
Un  mortel  pourrait-il  suffire  à  tant  de  gloire  ? 

Pour  ce  puissant  esprit  le  nom  d'homme  est  trop  peu  : 
La  majesté  de  l'œuvre  en  lui  proclame  un  dieu. 
Oui,  noble  Memmius,  il  fut  un  dieu  cet  homme 
Qui  le  premier  trouva  cette  règle  qu'on  nomme 
La  Sagesse,  et  dont  l'art,  à  travers  tant  de  flots 
Guidant  la  vie  au  port  d'un  si  parfait  repos, 
Change  en  un  jour  si  pur  de  si  noires  ténèbres  ! 

Que  sont  des  autres  dieux  les  dons  les  plus  célèbres, 
Les  moissons  de  Cérès  et  ce  trésor  du  vin 
Dont  Bacchus,  nous  dit-on,  dota  le  genre  humain  ? 
On  pouvait  s'en  passer  :  plus  d'une  race  encore, 
L'histoire  nous  l'apprend,  sans  mourir  les  ignore. 
Mais  comment  vivre  bien  sans  la  paix  de  l'esprit? 
II  n'en  est  que  plus  dieu  celui  qui  nous  l'offrit, 
Le  doux  consolateur  qui,  par  toute  la  terre, 
Verse  aux  cœurs  apaisés  ce  baume  salutaire. 

Vas-tu  d'Hercule  aux  siens  comparer  les  travaux  ? 
Et  comment  soutenir  un  jugement  si  faux? 
Que  pourrait  contre  nous  le  Lion  de  Némée, 
—  Sa  mâchoire  béante  à  cette  heure  est  fermée!  •— 
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Et  le  Taureau  crétois,  ou  l'affreux  Sanglier 

D'Arcadie,  ou  bien  l'Hydre  agitant  son  collier 

De  venimeux  serpents  ?  Qu'importerait  à  Rome 

Le  triple  Géryon  avec  ses  trois  corps  d'homme  ? 

Ou  Diomède  fier  de  ses  fameux  chevaux 

Qui,  loin  de  nous,  soufflaient  le  feu  par  leurs  naseaux 

Au  pied  du  mont  Ismare,  en  Thrace?  Et  les  Harpyes 

Féroces,  dans  l'étang  de  Stymphale  tapies  ? 

En  vain,  autour  de  l'arbre  où  luisaient  les  fruits  d'or, 

Le  farouche  dragon,   gardien  de  ce  trésor. 

L'œil  fixe,  enroulerait  ses  anneaux  formidables. 

Près  de  l'onde  Atlantique,  aux  lieux  inabordables 

Que  le  barbare  même  évite  comme  nous. 

Tous  ces  monstres  sont  morts.  Mais  suppose-les  tous 

Invaincus  et  vivants  :  quel  mal  pourraient-ils  faire  ? 

Leurs  pareils  à  foison  peuplent  encor  la  terre  ; 

La  montagne  en  regorge  ;  et  les  tremblants  effrois 

Régnent  impunément  aux  profondeurs  des  bois. 

Qu'importe  !  C'est  à  nous  d'éviter  leur  demeure. 

Mais  si  nos  cœurs  n'ont  point  la  paix  intérieure, 

Qu'ils  sont  mal  défendus  1  Quels  combats,  quels  dangers, 

Quels  obstinés  soucis  les  tiennent  assiégés  ! 

Que  d'âpres  passions,  que  d'angoisses  les  rongent. 

Luxure,  orgueil,  colère  !  En  quels  gouffres  nous  plongent 

Les  ivresses  du  faste  et  de  l'oisiveté  !  - 

Et  lai,  l'homme  divin  dont  le  verbe  a  dompté 

Ces  monstres  de  l'esprit,  a  banni  ces  alarmes, 

Vainqueur  par  l'éloquence  et  non  point  par  les  armes. 

Celui-là  n'aurait  pas  mérité  des  autels, 

Lui  surtout,  lui  qui  parle  en  dieu  des  immortels, 

Qui  nous  dévoile  enfin  la  nature  des  choses  ! 

La  trace  de  ses  pas  m'a  guidé  vers  les  causes  ; 

Sa  voix  m'a  révélé  le  pacte  créateur, 

La  mesure  et  la  loi  de  l'âge  destructeur, 

Cercle  à  jamais  fermé  que  nul  essor  ne  brise. 

Je  t'ai  fait  voir  d'abord  l'âme,  à  ces  lois  soumise, 

Naissant  avec  le  corps,  sans  pouvoir  plus  que  lui 

Survivre  indestructible  au  lien  qu'elle  a  fui.  i 

J'ai,  sans  rémission,  convaincu  de  mensonge 

Ces  fantômes  des  morts  que  nous  voyons  en  songe. 

L'ordre  que  j'ai  suivi  m'amène  à  te  montrer 

Que  le  monde  a  pu  naître  et  qu'il  ne  peut  durer; 

Que  c'est  un  corps  mortel  ;  qu'un  jeu  de  la  matière 
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Constitua  les  eaux,  la  terre  et  la  lumière  ; 

Quel  concours  d'éléments  a  lancé  dans  les  cieux 

Le  globe  de  la  lune  et  l'astre  radieux  ; 

A  quels  corps  animés  la  terre  a  donné  l'être  ; 

Ceux  qu'inventa  la  fable  et  qui  n'ont  pas  pu  naître  ; 

Comment  l'homme,  assignant  un  nom  à  chaque  objet, 

Sut  varier  les  sons  que  la  langue  échangeait  ; 

Et  d'où  se  sont  jadis  sur  notre  âme  abattues 

Ces  secrètes  terreurs  qui  gardent  les  statues 

Des  dieux,  leurs  bois,  leurs  lacs,  leurs  temples,  leurs  autels, 

Et,  dans  tout  l'univers,  planent  sur  les  mortels. 

J'exposerai  la  loi  qui  gouverne  et  modère 
Les  circuits  de  la  lune  et  la  courbe  solaire. 
Crois-tu  que,  librement,  d'un  cours  officieux, 
Ces  astres,  sans  erreur,  circulent  dans  les  cieux 
Pour  que  la  vie  éclose  et  que  le  blé  mûrisse  ? 
Ou  qu'à  l'ordre  des  dieux  leur  lumière  obéisse  ? 
L'inaction  sereine  est  l'attribut  des  dieux. 
Pourtant,  lorsque  ceux-là  qui  le  savent  le  mieux 
Se  prennent  à  scruter  le  mystère  des  choses, 
A  chercher  dans  l'éther  sans  rivage  les  causes 
Des  mouvements  d'en  haut,  leurs  admirations 
Les  replongent  souvent  dans  les  religions. 
Les  malheureux!  Partout  ils  évoquent  des  maîtres 
Vigilants,  tout-puissants  ;  sans  rechercher  quels  êtres 
Peuvent  ou  non  surgir,  et  quel  champ  limité 
La  force  intime  assure  à  toute  activité. 

Mais  c'est  assez  promettre,  et  je  passe  aux  exemples. 
Cette  terre,  ces  mers,  ce  ciel,  où  tu  contemples 
Le  triple  fondement  de  l'immense  univers. 
Ces  trois  corps,  de  nature  et  d'aspect  si  divers, 
Une  heure,  ô  Memmius,  en  verra  la  ruine. 
D'un  coup  dans  le  néant  croulera  la  machine 
Qui  depuis  si  longtemps  brave  le  faix  des  jours. 

Certes,  c'est  chose  neuve,  étrange  ;  et  nul  discours 

N'imposera  sans  peine  à  la  foi  réfractaire 

Ce  désastre  futur  du  ciel  et  de  la  terre  : 

Tel  est,  lorsqu'elle  échappe  à  la  prise  des  mains, 

A  l'examen  des  yeux,  seuls  assurés  chemins 

Qui  portent  l'évidence  au  temple  où  l'esprit  veille, 

Le  sort  de  toute  chose  étrangère  à  l'oreille, 
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Dont  l'homme  entend  le  nom  pour  la  première  fois. 
Je  parlerai  pourtant.  Peut-être  qu'à  ma  voix 
Avant  peu  répondra  celle  du  fait  lui-même. 
Peut-être  entendras-tu  sonner  l'heure  suprême, 
—  Ah  !  puisse  le  deslin  qui  régit  l'univers, 
Ecartant  ce  malheur,  s'en  fier  à  mes  vers  1 
La  raison  me  suffit,  à  défaut  de  la  foudre  — 
L'heure  du  spasme  affreux  qui  doit  réduire  en  poudre 
Dans  les  convulsions  d'horribles  craquements 
Ce  glohe,  secoué  jusqu'en  ses  fondements  ! 


IL  — '  Que  les  dieux  rCont  pas  créé  le  monde. 


Avant  que  le  destin  par  ma  bouche  prononce 
Son  arrêt,  plus  sacré  cent  fois  qu'une  réponse 
D'Apollon,  et  plus  sage,  en  dépit  du  trépied 
Où  sous  l'arbre  du  dieu  la  Sybille  s'assied. 
J'affermirai  ton  cœur  par  des  notions  saines 
Contre  les  préjugés  dont  nous  traînons  les  chaînes, 
De  peur  qu'instruit  à  voir  dans  la  terre  et  la  mer, 
La  lune  et  le  soleil  et  les  feux  de  l'éther 
Autant  de  corps  divins  d'éternelle  nature, 
Tu  n'ailles  accuser  d'inexpiable  injure 
Quiconque,  par  avance  éteignant  l'œil  des  cieux. 
Saperait  les  remparts  du  monde,  audacieux 
Plus  digne  des  enfers  que  les  Titans  rebelles. 
Mortel,  blasphémateur  des  choses  immortelles  ! 

Ces  objets  sont  si  loin  de  la  divinité. 
Si  peu  faits  pour  un  rang  qu'ils  n'ont  pas  mérité, 
Qu'à  l'esprit  justement  leur  état  représente 
La  matière  sans  vie  et  sans  force  pensante. 
Ne  crois  pas  qu'au  hasard  l'âme  ou  le  jugement 
En  tout  corps,  quel  qu'il  soit,  germe  indifféremment. 
Quel  arbre  vit  dans  l'air?  Quel  poisson  hors  des  ondes 
Cherches-tu  le  nuage  au  sein  des  mers  profondes, 
Des  sucs  dans  le  rocher  ou  du  sang  dans  le  bois? 
Les  forces  ont  leur  siège  où  les  fixent  leurs  lois. 
Loin  des  nerfs  et  du  sang  l'àme  ne  peut  éclore  ; 
Le  pût-elle,  son  nid  serait  dans  l'homme  encore  : 
Sous  le  crâne,  à  son  gré,  dans  l'épaule  ou  l'orteil 
Elle  irait  s'établir  \  son  sort  serait  pareil  : 
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Aurait-elle  changé  de  vase,  de  personne  ? 
S'il  est  vrai  qu'autrement  la  nature  en  ordonne. 
Que  l'esprit  et  que  l'âme  ont  dans  le  corps  humain 
Chacun  son  séjour  propre  et  son  foyer  certain, 
Comment  donc,  en  dehors  de  toute  forme  humaine 
Ou  vivante  du  moins,  leur  rêver  un  domaine 
Dans  les  feux  du  soleil  ou  les  hauteurs  des  airs, 
Dans  le  sol  corruptible  ou  dans  les  flots  des  mers, 
Masses  qui,  loin  d'atteindre  à  l'essence  immortelle, 
N'ont  même  pas  reçu  la  vitale  étincelle  ? 

Puis,  en  quel  lieu  choisi  de  ce  monde  les  dieux 
Eussent-ils  établi  leur  séjour  glorieux? 
Leur  nature  est  subtile  et  passe  la  portée 
Des  sens  ;  par  la  raison  à  grand  peine  attestée, 
Pourrait-elle,  impalpable  et  fuyant  sous  la  main, 
Toucher  un  seul  des  corps  soumis  au  tact  humain  ? 
Ce  qui  n'est  point  touché  ne  peut  toucher  soi-même. 
Non  ;  subtile  autant  qu'eux,  leur  demeure  suprême 
S'ouvre  hors  de  la  nôtre  et  n'y  ressemble  point. 
Plus  longuement  ailleurs  j'établirai  ce  point. 

Dira-t-on  que  les  dieux  ont  pour  leur  créature 

Voulu  de  l'univers  combiner  la  structure, 

Qu'il  faut  admirer  l'œuvre  adorable  des  dieux, 

La  croire  impérissable,  éternelle  comme  eux  ? 

Taxera-t-on  d'orgueil,  de  forfait,  la  critique 

Dont  l'audace  et  l'assaut  sapent  la  base  antique 

Où,  pour  l'humanité,  les  divins  artisans 

Assirent  l'édifice  invulnérable  aux  ans  ? 

Et  cent  fables  encor,  dont  rit  la  certitude! 

De  quel  prix  est  aux  dieux  l'humaine  gratitude  ? 

Les  dieux  travailleraient  pour  l'homme  !  Bienheureux, 

Immortels,  Memmius,  que  pouvons-nous  pour  eux  ? 

Quel  attrait  supposer,  enfin,  qui  les  convie 

A  troubler  le  loisir  de  leur  sereine  vie? 

Que,  las  d'uu  sort  contraire,  on  eu  veuille  changer. 

Soit  ;  mais  quel  souvenir,  quel  espoir,  quel  danger 

Eût,  dans  cette  existence  éternellement  belle, 

Allumé  le  désir  d'une  beauté  nouvelle  ? 

Sans  doute,  avant  que  l'aube  eût  éclairé  les  cieux, 

Les  ténèbres  pesaient  à  la  torpeur  des  dieux  ! 

Mais,  pour  nous-même,  était-ce  un  mal  de  ne  pas  naître  ? 

Quiconque  est  né  veut  vivre  et  se  cramponne  à  l'être 
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Autant  que  l'y  retient  la  douce  volupté  ; 

Mais  qui  regrettera  ce  qu'il  n'a  pas  goûté  ? 

Et  qu'importe  à  qui  n'est  entré  dans  aucun  nombre, 

N'ayant  pas  vu  le  jour,  d'être  resté  dans  l'ombre  ? 

En  créant  l'univers,  ces  dieux  ont  dû  savoir 

Ce  qu'ils  voulaient  ;  d'avance  ils  l'ont  dû  concevoir  : 

Qui  donc  leur  eu  offrit  les  moules  et  les  types  ? 

Oui,  qui  leur  révéla  les  vertus  des  principes 

Et  les  diversités  de  leurs  combinaisons  ? 

Ils  ont  de  la  nature  attendu  les  leçons  ! 

Que  d'âges  révolus,  avant  que  la  poussière 
Des  innombrables  corps  qui  forment  la  matière. 
Sous  l'action  des  chocs,  sous  l'empire  des  poids, 
Du  mouvement  multiple  ait  appliqué  les  lois  ; 
Avant  que  les  essais  et  les  métamorphoses 
Des  atomes  groupés  aient  fait  jaillir  les  choses  ? 
Le  temps  explique  seul  comment  ces  premiers  corps 
Auront  pu  rencontrer  cet  ordre,  ces  accords 
Et  cette  marche  enfin  qui  fonde  et  renouvelle. 
Telle  que  tu  la  vois,  la  trame  universelle. 

Mais  quand  j'ignorerais  quel  est  le  fond  réel 

Des  choses,  l'aspect  seul  de  la  terre  et  du  ciel. 

Tout,  m'instruirait  assez  que  ce  monde  où  nous  sommes 

N'est  pas  un  don  sacré  que  les  dieux  font  aux  hommes. 

Non  ;  l'ouvrage  suffit  à  nier  ses  auteurs. 

Parmi  tout  ce  qu'au  loin  couronnent  les  hauteurs 

Ondoyantes  des  cieux,  que  de  rocs,  de  montagnes, 

Que  d'immenses  marais  dévorent  les  campagnes  ! 

Ajoute  les  forets  et  leurs  monstres,  les  mers 

Qui  d'un  rivage  à  l'autre  étendent  leurs  déserts. 

Et  ces  frimas  sans  fin,  ces  chaleurs  meurtrières 

Qui  prennent  aux  mortels  deux  zones  presque  entières. 

Le  reste  languirait  de  ronces  obstrué, 

La  nature  eût  vaincu,  si  l'homme,  habitué 

A  gémir  sur  l'outil  qui  du  sol  fend  l'écorce, 

A  la  fatalité  n'eût  opposé  sa  force. 

Quelle  moisson  vers  l'air  eût  frayé  son  chemin, 

Si  le  robuste  soc,  ouvrant  sous  notre  main 

La  glèbe  retournée,  à  notre  œuvre  asservie, 

N'eût  fécondé  la  terre  en  luttant  pour  la  vie  ? 

Enfin,  cette  moisson,  ce  prix  de  nos  sueurs, 
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Elle  couvre  le  sol  de  verdure  et  de  fleurs  : 

Un  excès  de  soleil  !  et  la  voilà  brûlée  ; 

Puis  c'est  la  brusque  averse  ou  l'inique  gelée, 

C'est  le  froid  de  la  trombe  et  les  fléaux  de  l'air. 

Et  les  monstres  ?  D'où  vient  que  la  terre  et  la  mer, 

Contre  l'homme  faisant  assaut  de  perfidies, 

Les  propagent  ainsi  ?  Pourquoi  ces  maladies 

Que,  chacune  à  son  tour,  les  saisons  vont  traînant? 

Pourquoi  l'aveugle  mort  sur  tout  âge  planant  ? 

Pareil  au  naufragé  vomi  du  sein  de  l'onde, 

L'enfant,  quand  la  nature  aux  rivages  du  monde 

Le  dépose,  arraché  d'un  ventre  endolori, 

Git  sur  la  terre,  nu,  sans  armes,  sans  abri, 

Sans  parole  ;  et,  du  seuil  de  cette  vie  obscure. 

Par  un  vagissement  lugubre  il  inaugure 

Le  long  cercle  de  maux  que  lui  promet  le  sort. 

Heureux  les  animaux  des  champs  !  Nés  sans  effort. 
Ils  croissent  sans  hochets  et  sans  tendres  nourrices 
Dont  le  babil  sans  fin  apaise  leurs  caprices. 
Les  voyons-nous  chercher  selon  l'état  de  l'air 
Des  vêtements  nouveaux  ?  Ont- ils  besoin  de  fer 
Ou  de  remparts  altiers  pour  garder  leurs  richesses  ? 
La  terre,  toute  à  tous,  les  comble  de  largesses. 
Et  l'active  nature  a  travaillé  pour  eux. 


ni.  —  Que  le  monde  est  mortel. 


Si  la  masse  terrestre  et  les  flots  vaporeux 
De  la  flamme  ou  de  l'air  diaphane,  si  l'onde 
Et  tout  ce  dont  est  fait  le  tissu  de  ce  monde 
Sont  des  combinaisons  de  corps  nés  pour  mourir, 
L'univers  naît  comme  eux  et  comme  eux  doit  périr. 
Quoi  !  de  constantes  lois  que  rien  n'a  démenties 
Condamnent  le  corps  même  au  sort  de  ses  parties  ; 
La  naissance  et  la  mort  sont  communes  entre  eux  : 
Et  moi,  lorsque  je  vois  ces  membres  monstrueux 
S'épuiser  et  renaître,  il  me  faudrait  donc  taire 
Le  destin  assuré  du  ciel  et  de  la  terre, 
Leur  naissance  passée  et  leur  future  mort  ? 
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Ne  dis  pas^  Memmius,  que  je  préjuge  à  lort 

Le  sort  de  l'air,  du  feu,  de  la  terre  et  de  l'onde, 

Leur  nature  mortelle,  et  la  perle  féconde 

Qui  lie  à  leurs  déclins  leurs  renouvellements. 

Et  la  terre,  d'abord,  songe  qu'à  tous  moments 

Les  soleils  assidus  la  rongent,  que  sans  trêve 

Le  choc  pressé  des  pas  l'écorche  et  la  soulève 

En  tourbillons  poudreux,  en  nuages  mouvants 

Qu'éparpille  dans  l'air  le  caprice  des  vents  ; 

Compte  ce  qu'eu  limon  la  pluie  en  extravase. 

Ce  qu'en  cède  la  rive  au  fleuve  qui  la  rase. 

A  nourrir  d'autres  corps,  tout  corps  décroit  d'autant  ; 

Ce  qu'il  donne,  il  le  perd.  Puis  donc  qu'il  est  constant 

Que  la  terre  est  la  mère  et  le  tombeau  des  choses, 

C'est  le  cours  alterné  de  leurs  métamorphoses 

Qui  vide  et  qui  remplit  ses  flancs  toujours  ouverts. 

De  même  pour  les  lacs,  les  sources  et  les  mers. 
La  descente  sans  fin  des  torrents  et  des  fleuves 
Ne  trahit-elle  pas  l'afflux  d'eaux  toujours  neuves  ? 
Quels  mots  en  diraient  plus  ?  Mais  les  pertes  de  l'eau 
La  ramènent  toujours,  en  somme,  à  son  niveau. 
A.  mesure  enlevant  tout  ce  qui  surabonde, 
Le  fouet  des  aquilons  rase  les  champs  de  l'onde, 
Le  soleil  radieux  attire  et  pompe  au  vol 
Ce  qui  ne  s'en  va  pas  dans  les  pores  du  sol, 
Filtre  des  éléments  aqueux,  où  chaque  source 
Reprend  incessamment  de  quoi  fournir  sa  course 
Sur  la  terrestre  écorce  et  suivre  sans  tarir 
La  route  qu'une  fois  son  élan  put  s'ouvrir. 

Et  l'air  ?  Chaque  heure  en  fait  changer  la  trame  entière - 
Quels  innombrables  flux  et  reflux  de  matière 
Versent  incessamment  dans  cette  mer  sans  bords, 
Pour  le  leur  rendre  un  jour ,  ce  qui  coule  des  corps  t 
Si  les  retours  constants  ne  suivaient  les  sorties, 
Toutes  choses  en  air  se  seraient  converties. 
C'est  donc,  puisque  la  forme  est  un  vase  qui  fuit, 
Que  l'air  retombe  et  rentre  en  ce  qui  le  produit. 

Parlerai-je  du  jour,  blancheur  toujours  nouvelle 
Qui  du  foyer  céleste  incessamment  ruisselle  ? 
La  source  intarissable  épanche  flot  sur  flot  ;       .  -,    ■ 
La  lumière  nourrit  la  lumière.  Il  le  faut  ; 
T.  XIV  1  20 
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A  chaque  jet  qui  tombe,  il  s'en  perd  quelque  chose. 
liOrsque  entre  terre  et  ciel  la  brume  s'interpose, 
Au-dessous  de  l'écran  tout  à  coup  nous  voyons, 
Par  cette  ombre  tranchés,  s'éteindre  les  rayons 
Et  s'assombrir  la  place  où  passe  le  nuage. 
Puis  donc  que  l'éclat  meurt  au  but  de  son  voyage, 
C'est  qu'un  flux  toujours  neuf  doit  baigner  tout  contour 
Car  rien  ne  se  verrait  sous  le  ciel,  si  le  jour 
D'inépuisables  feus  n'alimentait  ses  urnes. 

Nos  terrestres  clartés,  nos  lumières  nocturnes 
N'ont  pas  plus  de  repos  que  l'astre  lumineux. 
Les  lustres  suspendus,  les  brandons  résineux 
Qui  d'éclairs  pétillants  parsèment  leurs  fumées 
Ne  cessent  d'agiter  leurs  langues  enflammées. 
Le  feu  presse  le  feu  sans  intervalle  et  suit 
Si  vite  et  de  si  près  la  clarté  qui  s'enfuit 
Que  l'accroissement  comble  incessamment  la  perte. 
C'est  ainsi  que,  puisant  dans  une  source  ouverte, 
Astres,  lune,  soleil  sont  d'heure  en  heure  accrus 
De  feux  nés  l'un  de  l'autre,  à  leur  tour  disparus. 
Ce  ne  sont  donc  pas  là  des  corps  inaltérables. 

Le  rocher  môme  cède  aux  ans  irréparables. 

Vois  pourrir  le  granit  vaincu,  tomber  les  tours  ; 

Vois  les  dieux  impuissants  contre  le  flot  des  jours; 

Sous  la  loi  du  destin,  vois  fléchir  abattues 

Leurs  demeures  de  marbre  et  jusqu'à  leurs  statues  : 

La  nature  sq,  rit  de  leur  divinité. 

Nos  monuments  aussi  tremblent  de  vétusté 

Et  d'une  brusque  chute  eu  poussière  s'écroulent. 

De  la  cime  des  monts  les  rocs  arrachés  roulent, 

Lorsque  l'effort  du  temps  détermine  leur  fin 

Inévitable.  Eh  !  quoi,  tomberaient-ils  soudain, 

Sans  lutte,  s'ils  avaient  pu  subir  sans  dommage 

Depuis  des  miUicrs  d'ans  tous  les  assauts  de  l'âge  ? 

Ce  vaste  espace  enfin  qui,  dessus  et  dessous, 
Embrasse  notre  terre  et  règne  autour  de  nous. 
Qui  tire,  nous  dit-on,  les  êtres  de  lui-même 
Et  les  recueille  morts,  ce  créateur  suprême 
.    Ne  peut  pas  ne  pas  être  un  corps  né  pour  mourir. 
Il  se  donne  en  créant,  donc  il  doit  s'amoindrir. 
Seul,  ce  qui  rentre  en  lui  restaure  la  substance. 
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Si  la  terre  et  son  ciel  n'ont  pas  eu  de  naissance. 

S'ils  ont  toujours  été,  d'où  vient  que  les  anciens, 

Avant  la  Thébaïde  et  les  malheurs  troïens, 

D'aucun  fait  dans  leurs  chants  n'ont  gardé  la  mémoire  ! 

Où  s'en  seraient  allés  tant  d'exploits,  dont  l'histoire 

Devait  greffer  la  fleur  sur  son  arbre  éternel  ? 

Oui,  notre  monde  est  neuf;  le  jour  originel 

Luit  de  bien  près  encor  sur  son  adolescence. 

Que  d'arts  encore  enfants  sont  en  pleine  croissance  ! 

Que  de  progrès  nouveaux  aux  choses  de  la  mer  ! 

La  science  des  sons  date  à  peine  d'hier. 

Cette  Doctrine  enfin  est  récemment  éclose, 

Et  je  suis  le  premier,  le  seul  môme,  qui  l'ose 

Transplanter  dans  la  langue  et  sur  le  sol  romains. 

Si  tu  crois,  par  hasard,  qu'autrefois  les  humains 

Ont  connu  tout  cela,  mais  que  des  vieilles  races 

La  flamme  furieuse  a  dévoré  les  traces, 

Que  des  convulsions  ont  rasé  les  cités. 

Que  les  flots  pluvieux  hors  de  leurs  lits  jetés 

Ont  couvert  les  remparts  ;  comment  ne  pas  conclure, 

Pour  la  terre  et  le  ciel,  à  la  chute  future  ? 


IV.  —  Formation  de  la  terre  et  des  astres. 


Mais  par  ordre  exposons  les  œuvres  du  chaos, 
Quel  travail  a  fondé  la  terre,  assis  les  eaux 
Et  lancé  dans  le  ciel  le  soleil  et  la  lune  ? 
Ce  n'est  pas  le  calcul  d'une  entente  commune, 
L'accord  de  volontés  sages  ;  les  éléments 
N'ont  pas  dans  un  conseil  réglé  leurs  mouvements. 
Sans  nombre  dans  le  temps  sans  limite,  leur  foule 
Sous  l'empire  des  poids  au  gré  des  chocs  s'écoule. 
Ils  ont  de  proche  en  proche  ébauché  les  rapports 
Dont  la  combinaison  peut  engendrer  les  corps. 
C'est  en  passant  ainsi  dans  l'infini  des  âges 
Par  tous  les  mouvements  et  tous  les  assemblages, 
Qu'ils  ont  pu  se  grouper  dans  un  ordre  fécond  ; 
Et  cet  ordre  fortuit  est  le  germe,  le  fond 
Insensible  et  soudain  des  choses  qu'on  admire, 
La  mer,  le  ciel,  la  terre  cl  tout  ce  qui  respire. 
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CerLe  on  ne  voyait  pas,  tels  que  nous  les  voyous, 

Ce  haut  vol  de  la  roue  aux  éclatants  rayons, 

L'air,  la  terre,  le  ciel,  ou  la  masse  de  l'onde, 

Ni  rien  d'absolument  pareil  à  notre  monde. 

C'était  un  orageux  prélude,  ample  cliaos 

D'où  sortirent  groupés  en  agrégats  nouveaux 

Plusieurs  courants  distincts  d"atomes  homogènes, 

Alors  notre  univers  dégagé  de  ses  chaînes 

Ordonna,  disposa  ses  membres  déployés. 

Cette  confusion  de  types  variés. 

Contraires,  qui  troublait  par  le  hasard  des  luttes 

Les  distances,  les  chocs,  les  nœuds,  les  poids,  les  chûtes 

Et  les  concours,  rompant  l'accord  des  mouvements, 

Ne  pouvait  dérober  longtemps  les  éléments 

A  la  fatalité  d'un  ordre  nécessaire. 

Bientôt  le  ciel  profond  s'éloigua  de  la  terre; 

L'eau  vint  se  concentrer  dans  le  lit  de  la  mer  : 

Et  les  feux  épurés  jaillirent  vers  l'éther. 

En  bloc  central  d'abord  assemblés  par  leur  masse, 

Les  corps  les  moins  glissants,  les  plus  lourds,  prirent  place 

Volontiers  au-dessous  de  ce  qui  fut  le  ciel. 

Et  plus  intime  était  leur  lien  mutuel, 

Plus  sa  force  exprimait  la  substance  de  l'onde, 

La  lune,  le  soleil  et  les  voûtes  du  monde. 

Tous  atomes  ténus,  ronds,  polis,  et  d'un  vol 

Plus  léger  que  ne  sont  les  éléments  du  sol. 

Dégagé  le  premier  des  mailles  de  la  trame 

Jaillit  l'éther,  cliargé  des  germes  de  la  flamme, 

Tirant  à  lui  les  feux  dont  il  soutient  l'essor. 

Ainsi,  quand  le  soleil  baigne  de  pourpre  et  d'or 
Ces  perles  du  matin  que  son  ardeur  consume, 
Les  fleuves  et  les  lacs  exhalent  une  brume. 
Et  la  terre  elle-même  au  loin  parait  fumer. 
La  vapeur  se  condense  et  monte  et  va  fermer 
D'un  rideau  nuageux  la  céleste  étendue. 
Ainsi,  de  toutes  parts  en  tous  sens  épandue, 
La  matière  subtile,  autour  des  cieux  jetant 
Les  réseaux  condensés  de  son  voile  flottant, 
De  son  avide  étreinte  embrassa  toutes  choses. 

Les  deux  clartés  des  airs  dans  ses  plis  sont  écloses 
Chacune  dut  rouler  entre  les  deux  grands  corps  : 
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Trop  pesant  pour  mouler  jusqu'aux  suprêmes  bords. 
Leur  globe,  trop  léger  pour  s'attacher  au  nôtre, 
Loin  du  fond,  loin  du  faîte,  erre  entre  l'un  et  l'autre. 
Ni  la  terre  n'a  pu  les  fixer,  ni  l'étlier; 
Et,  membres  du  grand  Tout,  dans  le  milieu  de  l'air 
Comme  des  corps  vivants  leurs  masses  évoluent. 
N'avons-nous  pas  aussi  des  membres  qui  remuent 
Tandis  que  quelques-uns  demeurent  en  repos. 


Libre  ainsi  de  Téthcr  et  du  feu,  sous  les  eaux 

La  terre  ouvrit  la  fosse  où  la  mer  engouffrée 

Développe  aujourd'fiui  son  ampleur  azurée. 

Et  plus  les  feux  du  ciel  et  les  rayons  du  jour. 

De  leur  vive  morsure  entamant  son  contour, 

Vers  le  centre  poussaient  et  contractaient  sa  masse, 

Plus  les  acres  sueurs  qu'exhalait  sa  surface 

Accroissaient  de  leurs  flots  le  champ  mouvant  des  mers; 

Plus  les  germes  ailés  des  flammes  et  des  airs 

S'échappaient  de  ses  flancs  pour  épaissir  loin  d'elle 

En  voile  radieux  la  voûte  universelle. 

Les  plaines  s'abaissaient;  mais  le  sol  tout  entier 

Ne  pouvait  en  tout  lieu  également  plier  ; 

Le  roc  ne  pouvait  pas  descendre  ;  et  les  montagnes 

De  leur  faîte  croissant  dominaient  les  campagnes. 

Le  globe  par  son  poids  sur  lui-môme  s'assil. 

La  vase  universelle  en  tombant  s'épaissit 

Et  coula  tout  entière  à  fond,  comme  la  lie. 

Au-dessus  de  la  mer  sur  le  sol  établie. 

Se  développa  l'air,  puis  l'éther  constellé. 

Le  corps  le  plus  subtil  fut  par  l'autre  exhalé. 

Le  plus  léger  de  tous  comme  le  plus  fluide. 

Sur  l'océan  du  ciel  Féllier  toujours  limpide 

Coule  sans  se  mêler  aux  flots  inférieurs 

Qu'il  abandonne  aux  vents,  aux  foudres,  aux  fureurs 

Des  tourbillons.  Il  marche  et,  carrière  sereine, 

Règle  l'essor  constant  des  astres  qu'il  entraîne. 

Rien  ne  peint  mieux  ce  vol  mesuré  de  l'éther 

Que  les  retours  certains  qui  balancent  la  mer. 

Comment  procède  ici  la  nature  des  choses? 
Je  De  sais.  Je  me  borne  à  constater  les  causes 
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Qui  peuvent  s'appliquer  à  ces  mondes  divers 
Diversements  construits  qui  peuplent  l'univers. 
Bien  plus,  dans  le  grand  Tout,  ces  causes  sont  réelles. 
Plus  d'une  peut  mouvoir  les  astres.  L'une  d'elles. 
Régit  assurément  les  flambeaux  de  nos  cieux. 
Mais  laquelle?  C'est  là  ce  que  nous  saurions  mieux 
Si  nos  pieds  n'étaient  pas  attachés  à  la  terre. 

Si  notre  globe  au  moins  peut  rester  sédentaire 

Dans  le  centre  du  monde,  il  faut  qu'en  descendant 

Le  poids  évanoui  s'annule,  accommodant 

Au  siège  aérien,  base  de  sa  demeure^, 

Le  dessous  inconnu,  la  terre  inférieure  : 

Seul,  l'antique  lien  de  cet  intime  accord 

Empêche  que  le  sol  ne  pèse  ù  son  support. 

Ainsi  le  poids  d'un  membre  est  insensible  à  l'homme  ; 

Le  cou  n'est  point  chargé  par  la  tête  ;  et  la  somm.c 

Des  fardeaux  corporels  n'écrase  pas  les  pieds  ; 

Tandis  que,  bien  moins  lourds,  des  poids  moins  familiers 

S'ils  viennent  du  dehors  souvent  nous  indisposent. 

Tant  importent  comment  les  corps  se  juxtaposent  ! 

La  terre  donc  n'est  pas  un  poids  que  l'air  subit, 

Qu'en  des  flots  étrangers  lance  un  hasard  subit. 

Non.  Conçue  avec  l'air  et  formée  en  son  onde. 

Ce  qu'est  le  membre  au  corps  la  terre  l'est  au  monde. 

Mais  comment  du  soleil  expliquer  les  retours, 

Et  que,  d'un  signe  à  l'autre  oscillant  dans  sou  cours. 

Sitôt  que  du  solstice  il  a  touché  la  borne, 

Du  torride  Cancer  il  passe  au  Capricorne  ? 

Pourquoi  f^|it-il  enfin,  quand  le  champ  est  pareil, 

A  la  lune  un  seul  mois,  une  année  au  soleil  ? 

La  cause  en  est  complexe  et  la  raison  hésite. 

Posons  d'abord  la  loi  du  sage  Démocritc  : 

Plus  les  astres,  dit-il,  sont  rapprochés  du  sol. 

Moins  le  rapide  éther  en  peut  hâter  le  vol  ; 

Les  flots  intérieurs  du  tourbillon  céleste 

Amortissent  leur  vol  ;  et  notre  soleil  reste 

En  route  avec  les  feux  des  basses  régions  ; 

Car  il  nage  bien  loin  des  constellations. 

Moins  élevée  encore  et  du  sol  plus  voisine, 

La  lune  lentement  sous  le  soleil  chemine. 

Loin  de  pouvoir  lutter  avec  les  astres  d'or. 
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Un  flot  plus  allaugui  retardant  son  essor. 
Les  signes  des  saisons  doivent  d'autant  plus  vite 
Poursuivre,  contourner  et  franchir  son  orbite  ; 
Et  ceux  qu'elle  paraît  visiter  chaque  mois, 
Ce  sont  eux  qui  par  an  l'atteignent  douze  fois. 

Mais  il  se  peut  aussi  que  des  deux  bouts  du  monde 
S'élèvent  deux  courants  aériens,  dont  l'onde 
Régulière,  des  cieux  où  rit  l'été  vermeil, 
Vers  les  climats  glacés  transporte  le  soleil, 
Puis,  des  lieux  où  le  froid  obscurcit  la  lumière, 
Vers  les  signes  brûlants  lui  rouvre  une  carrière. 
De  semblables  reflux  opposés  et  certains 
Peuvent  guider  la  lune  et  ces  astres  lointains 
Dont  l'ample  orbite  embrasse  un  long  cycle  d'années. 
Vois  au  souffle  des  vents  diverger  les  traînées 
Des  nuages,  et  ceux  qui  gagnent  les  hauteurs 
Se  mouvoir  au  rebours  des  bancs  inférieurs  ! 

De  même  encor  l'éclipsé  admet  plus  d'une  cause. 

On  nous  dit  que  la  lune  opaque  s'interpose 

Entre  la  terre  obscure  et  l'astre  radieux  ■■ 

Et  dérobe  eu  passant  la  lumière  à  nos  yeux. 

Tout  autre  corps  aussi,  dénué  de  lumière, 

Peut  devant  le  soleil  poser  \me  barrière. 

Le  soleil  peut  lui-même  étoufler  par  moment 

Sa  flamme,  et  retrouver  tout  son  rayonnement 

Après  avoir  franchi  quelque  région  noire 

Dont  l'épaisseur  hostile  interceptait  sa  gloire. 

Quand  la  lune  s'éclipse,  un  obstacle  pareil, 

La  terre,  assure-t-on,  passant  sur  le  soleil, 

Vient  projeter  sur  elle  un  large  cône  d'ombre;  ["  ] 

Mais  on  peut  recourir  à  tout  autre  corps  sombre 

Qui,  voile  entre  la  lune  et  le  soleil  jeté, 

Coupe  un  instant  la  route  au  fleuve  de  clarté. 

Et  si  la  lune  enfin  lui  de  sa  propre  flamme. 

Ne  peut-elle  en  chemin  rencontrer  quelque  trame 

Qui  l'entrave  un  moment  et  dévore  ses  feux  ? 

Maintenant  que  tu  vois  comment  les  gouffres  bleus 
Ont  pu  donner  naissance  aux  corps  qui  les  habitent; 
Par  quel  pouvoir  la  lune  et  le  soleil  gravitent, 
La  force  qui  produit  leurs  révolutions  ; 
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Pourquoi  ces  yeux  du  monde  éclipsant  leurs  rayons. 
Livrent  soudain  la  terre  aux  ombres  qui  la  couvrent, 
Et,  fermés  un  moment,  sur  l'univers  se  rouvrent. 
Lui  rendant  le  trésor  de  leur  regard  absent  ; 
Je  reviens  au  début  de  ce  monde  naissant  ; 
Je  cherche  quels  essais  la  terre  nourricière 
Fit  mouler,  molle  encore,  à  la  sainte  lumière. 


André  Lefèvre. 
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Littérature  et  histoire,  [larÉ.  Littké.  Paris,  chez  Didier,  187;;. 

Je  signale  à  nos  lecleiirs  ce  nouveau  volume  de  M.  Litlré  paruenmême 
temps  que  notre  dernier  numéro.  li  clol  la  série  do  voluoies  qui  ont  re- 
cueilli des  articles  épars  dans  les  journaux  el  dans  les  revues.  Hlsioirc 
de  la  langue  française  \  Us  Barbares  elle  Mo!jen-Aye\  Médecine  et  Jlédecius  ; 
la  Science  au  point  de  vue  philosophique;  Littérature  et  Histoire,  tels  sont 
les  litres  des  cinq  volumes  que  M.  Littré  a  fait  paraître  successivement. 
La  prodigieuse  variété  du  savoir  de  M.  Littré  est  trop  connue  —  elle  est  de- 
venue proverbiale  —  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler,  mais  j'ai  relu 
encore  ces  cinq  volumes  et  tous  ceux  qui  les  liront  ne  pourront  pas  s'em- 
pêcher de  s'étonner  comme  moi  de  la  précision  de  ce  vaste  savoir.  Les 
questions  les  plus  spéciales  des  sciences  exactes,  les  points  les  plus  déli- 
cats de  la  médecine,  les  conceptions  les  plus  générales  et  les  plus  abs- 
traites de  la  philosophie,  la  critique  littéraire,  tout  y  est  traité  avec  Tau- 
torité  de  l'homme  qui  puise  aux  sources  et  qui  se  sent  compétent. 

Le  volume  de  Littérature  et  Histoire  est  accompagné,  comme  les  volumes 
précédents,  d'une  préface.  Cette  préface  fort  courte  —  elle  n'a  guère  que 
six  pages  —  a  un  intérêt  particulier.  M.  Litlré  y  résume  avec  le  calme  et 
la  sérénité  d'uu  penseur  sa  vie  entière  qui  se  résume  en  un  seul  mot:  le 
travail.  Ceux  qui  n'attendent  rien  au-delà  de  la  tombe  et  qui  ne  deman- 
dent rien  au  ciel,  ont  le  droit  de  demander  hautement  à  la  société  la  ré- 
compense de  leur  labeur  ;  M.  Lillré  ne  luia  rien  demanJé  et  si,  comme 
il  le  dit,  «  elle  lui  a  accordé  au-delà  de  ses  espérances  et  de  ses  ambi- 
tions, »ce  n'est  là  qu'une  justice  pour  laquelle  il  ne  lui  doit  pas  de  recon- 
naissance. 

Dans  sa  préface,  M.  Littré  rappelle,  en  efTet,  que  tous  ses  succès  ont  été 
des  succès  électifs;  Académie  des  inscriptions  et  Académie  française,  Aca- 
démie de  médecine  et  journal  des  savants,  conseil  général  et  Assemblée 
nationale,  il  ne  pouvait  y  entrer  que  par  droit  de  conquête  à  la  suite  d'un 
votedeses  confrères  ou  de  ses  concitoyens.  «  Je  résolus,  dit-il,  de  ne  laisser 
aucune  prise,  en  renfermant  étroitement  mes  ambitions  en  ce  qui  est 
accordé  soit  par  l'éieclion,  soit  par  la  faveur  publique.  De  cette  façon,  je 
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fas  soustrait  à  la  puissance  des  mauvais  vouloirs.  »  Après  avoir  donné  tant 
de  preuves  de  savoir  et  de  talent,  quel  plus  grand  témoignage  peut-on 
donner  de  modestie  et  de  désintéressement  ? 

G.  W. 


Jules  Mîchelet,  par  G.  Monod.  Paris,  Sandoz  et  Fichbagher,  187îj. 

Ce  petit  livre  édité  avec  beaucoup  de  soin,  avecluxe  môme, accompagné 
d'un  portrait  et  d'un  fac-similé,  est  très-intéressant.  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment une  Liograpliic  du  grand  écrivain,  encore  moins  une  élude  sur 
l'œuvre  considérable  qu'il  a  laissée,  c'est  une  exquisse  rapide  de  sa  vie  et 
de  ses  travaux.  L'exquisse  est  bien  faite  et  la  figure  dcMichelet  se  dessine 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  netteté.  Malgré  les  critiques  que  M.  Mo- 
nod adresse  par  ci  et  par  là  à  son  modèle,  le  portrait  est  sans  doute  quel- 
que peu  flatté  et  les  biographes  futurs  auront  à  redresser  bien  des  traits, 
à  corriger  bien  des  lignes,  maisFimpartialitc  est-elle  possible  à  l'égard  d'un 
bomme  à  peine  descendu  dans  la  tombe  et  qui  a  été  de  son  vivant  si  di- 
versement jugé?  M.  Monod  a  pris  soin  d'ailleurs  de  répondre  par  avance 
aux  critiques  qui  pourraient  lui  être  adressées  dans  ce  sens;  «  ses  livres 
m'ont  trop  puissamment  ému,  dit-il,  dans  son  avant-propos,  je  l'ai  person- 
nellement trop  connu  et  trop  aimé  pour  que  mon  jugement  pût  être  impar- 
tial et  pour  qu'il  me  fût  possible  de  signaler  ses  défauts  et  ses  erreurs.  » 
Sauf  ce  défaut  qui  consiste  à  exagérer  ce  qui  est  bien  et  à  diminuer  ce  qui 
est  mal,  défaut  inévitable  dans  les  circonstances  oîi  M.  Monod  a  écrit,  son 
livre  sera  lu  avec  infiniment  de  plaisir.  Plein  de  détails  curieux,  de  traits 
caractéristiques,  de  pages  émues  c'est, comme  dit  M.  Monod,  «un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  Michelet  »  et  un  hommage  qui  n'est  pas  indigne 

de  cette  grande  mémoire. 

G.  W. 


Les  Actes  des  Apôtres  (l7SO-170l),  par  Marcellin  Pellet,  1  volume.  —  Elysée 
Leustallot  et  les  Révolutions  do  Paris  (juillet  1799,  septembre  1790),  par  M.\R- 
GELLiN  Pellet,  1  volumc,  chez  Armand  Le  Cuevalier,  éditeur. 

M.  Armand  Le  Chevalier  publie  une  série  d'études  qu'il  intitule  :  Ency- 
clopédie de  la  Révolution  française.  Les  deux  volumes  de  M.  Pellet  font 
partie  de  cette  collection . 

—  Les  Actes  des  Apôtres,  c'est  le  titre  d'un  journal  royaliste  qui  fut 
publié  pendant  deux  ans  à  Paris  par  des  hommes  que  M.  Pellet  classe 
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en  deux  groupes  distincts  :  1"  les  faiseurs  d'épigramraes,  Pcllier,  Rivarol, 
Champcenetz,  Mirabeau-Cadet,  Suleau  ;  2°  les  auteurs  d'articles  sérieux, 
Bergasse,  Montlosier,  d'Aubonne,  Lauragais.  M.  Pellet  donne  des  notices 
biographiques  de  ces  défenseurs  du  trône  et  do  l'autel  et  suit,  jour  par 
jour,  la  polémique  de  leur  journal,  citant  et  commentant.  Sauf  VAmi  du 
iBoë  rédigé  par  Montj oie  et  l'abbé  Royou,  toutes  les  publications  du  parti 
de  la  Cour,  dit  M.  Pellet,  ont  cherché  le  succès  dans  le  scandale,  dans  la 
calomnie,  et  leurs  auteurs  n'ont  jamais  reculé  devant  le  cynisme  do  l'ex- 
pression, et  la  crudité  des  détails  ;  mais  il  a  choisi  les  Actes  «  comme  spé- 
»  cimen  de  la  presse  royaliste  de  1789  à  1792,  parce  que  lesA])ôtres  se  sont 
»  fait  un  nom  dans  lliistoire  par  leur  esprit,  leur  courage,  leurs  vices  et 
»  leurs  malheurs.»  Excellent  spécimen,  en  effet.  Rien  de  plus  curieux  que 
les  monstruosités,  les  violences,  les  ordures  contenues  dans  ce  jour- 
nal, organe,  comme  il  s'intitule  lui-même,  des  gens  «  bien  élevés.  »  Bien 
élevés,  le  livre  en  offre  la  preuve  à  chaque  page,  dans  les  orgies  du  règne 
de  Louis  XV.  Voici,  par  exemple,  une  pièce  de  vers  que  les  Apôtres  adres- 
sent à  Coudorcet  : 

11  est  chez  la  canaille  excellent  gentilhomme, 

Honnête  homme  estimé  de  tous  les  scélérats, 

Géomètre  fameux  j^rès  de  qui  ue  l'est  pas, 

Auteur  très-instructif  pour  qui  ue  sait  pas  lire^ 

Ecrivain  lumineux  pour  qui  ne  sait  écrire. 

Sage  administrateur,  intègre  financier 

Comme  le  fut  toujours  son  ami  Lavoisier, 

Politique  profond  dans  le  goût  du  bon  Bouche^ 

Chéri  des  gens  de  bien  comme  le  fut  Cartouche, 

îilais  n'ayant  ses  vertus,  car  il  est  lâche  et  bas, 

Rampant  avec  les  grands  et  haut  avec  les  plats. 

Do  sa  femme  approuvant  les  feux  illégitimes, 

Car  par  or  et  par  place  il  se  fait  bien  payer, 

Lorsque  pour  parvenir  il  la  vend  au  premier  ; 

Enfin,  c'est  un  salmis  do  vices  et  de  crhnes.     (X.  n°  300.) 

Condorcet  peint  sous  les  traits  d'un  mari  complaisant  et  cynique! 
M.  Pellet  a  mille  fois  raison  —  car  la  graine  des  Apôtres  n'est  pas  perdue, 
car  les  «  gens  de  bien  «  de  nos  jours  remplaçant  le  grand  nom  de  Con- 
dorcet par  le  nom  grotesque  de  Fontanes  sont  bien  les  descendants  des 
«  gens  bien  élevés  »  ù  qui  l'on  doit  de  tels  vers  —  M.  Pellet  a  raison  d'a- 
jouter en  note  :  «  Il  était  réservé  à  un  historien  bonapartiste,  M.  Granier 
»  de  Cassagnac,  qui  traite  l'histoire  à  la  houzarde,  d'aller  plus  loin  encore 
»  dans  la  diffamation  et  surtout  dans  l'absurde.  Il  raconte  (Histoire  des 
»  Girondins  et  des  massacres  de  septembre  I.  131.)  que  pendant  les  dcr- 
»  nières  années  du  règne  de  Louis  XV,  Coudorcet  essaya  de  faire  à  sa 
»  femme  la  place  de  la  Dubarry.  Or,  Sophie  de  Grouchy,  uée  en  1764, 
Tj  n'avait  pas  dix  ans,  à  la  mort  de  Louis  XV.  » 
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En  somme,  ce  volume  a  une  double  valeur  :  celle  de  produire  des  docu- 
ments intéressants  et  trop  peu  connus  ;  celle  aussi  d'être  une  réponse 
sans  réplique  à  ceux  qui  attribuent  à  la  presse  mouarcbique  du  temps  le 
privilège  de  la  sagesse  et  de  la  modération. 

—  L'œuvre  d'Elysée  Loustallot  est  anonyme;  elle  est  toute  dans  le  jour- 
nal de  Prudhomme  :  Ses  Révolutions  de  Paris.  Ce  journal,  que  Louslalol 
rédigea  presque  seul,  eut  ca  succès  que  certains  numéros  furent  tirés  à 
deux  cent  mille  exemplaires.  «  El^^sée  Loustallot  est  peu  connu;  cepen- 
dant son  œuvre  a  rendu  de  grands  services  à  tout  ceiix  qui  ont  écrit  sur 
la  Révolution  :  c'est  à  ce  titre  que  M.  PcUet  lui  a  consacré  une  longue  et 
consciencieuse  élude. 

Zes  Révolutions  de  Paris  marquent  un  singulier  contraste  avec  les  Actes 
des  A2W ires  dont ie  viens  de  parler.  Partout,  la  prudence,  la  réserve,  le 
bon  goût  ;  nulle  épigramme  licencieuse,  aucune  violence  de  langage, 
point  de  calomnies  systématiques  :  de  la  critique,  chaleureuse  parfois, 
mais  mise  au  service  de  convictions  sincères,  et  non  pas  inspirée  par  la 
haine  et  l'esprit  de  parti.  La  preuve,  c'est  que  Loustallot  n'épargne  pas  la 
vérité  même  à  ses  amis  : 

«  jN'ous  sommes  tellement  encore  plies  et  façonnés  au  joug  de  la  basse 
«  servitude,  que  les  membres  de  nos  districts  se  croient  toujours  honorés 
I  de  choisir  pour  chefs,  des  nobles  et  des  titrés  ;  et,  lorsqu'on  ne  s'agite 
»  que  pour  anéantir  les  abus,  l'on  ne  met  en  place  que  des  gens  qui  en 
»  vivent  :  il  semble  pourtant  qu'ils  devraient  être  nécestairenient  exclus 
»  des  postes  publics.  Ici  l'on  nomme  un  fermier-général,  là  un  ex-secré  - 
»  taire  de  Farclievèque  de  Sens^  plus  loin  un  grand  seigneur  ;  et  puis  des 
«  journalistes  les  louent  et  disent  que  tout  est  bien;  il  ne  faut  désespérer 
»  de  rien;  incessamment  ces  messieurs  auront  recouvré  tout  ce  qu'ils 
»  avaient  perdu  et  tout  ira  le  mieux  du  monde,  dans  le  meilleur  des 
»  mondes  possibles.  » 

Sommes-nous  guéris  de  la  manie  de  prendre  pour  servir  la  Révolution 
ceux-mèmes  qui  ont  intérêt  à  ce  qu'elle  n'aboutisse  pas?... 

Les  nombreux  articles  de  Loustallot  reproduits  ici  donnent  une  haute 
idée  du  talent  et  du  sens  du  jeune  journaliste  républicain  ;  et  il  faut 
remercier  M.  Pellet  d'avoir  tiré  son  nom  d'un  oubli  non  mérité.  La  conclu- 
sion du  livre  consacré  à  l'œuvre  et  à  la  mémoire  du  vaillant  champion  des 
Révolutions  de  Paris  est  ce  qu'elle  doit  être  : 

a  II  est  de  ceux  à  qui  i'ingrate  postérité  n'a  pas  fait  encore  une  place 
»  suffisante.  La  mort  interrompit  sa  carrière  avant  la  grande  lutte  delà 
)>  Convention.  Tel  que  nous  le  connaissons,  par  les  cinq  trimestres  des 
»  Révolutions  de  Paris,  par  le  témoignage  peu  suspect  de  ses  amis  et  de 
»  ses  adversaires,  nous  pouvons  dire  qu'il  fut  le  premier  journaliste  de 
»  son  époque,  le  grand  vulgarisateur  des  principes  révolutionnaires.  II 
»  n'eut  pas  la  verve  élincelaute  qui  éclate  à  chaque  page  du  Vieuû;  Cordelier, 
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y>  ni  le  trait  acéré  de  Fréron,  ni  les  colères  de  Marat  ;  mais  son  journal  fut, 
»  c'est  Camille  qui  l'avoue,  un  véritable  recueil  de  droit  public  ;  son  argu- 
»  mentation  serrée,  lumineuse,  fut  toujours  irrésistible.  Il  sut  défendre  le 
»  bon  droit  contre  ses  ennemis,  et  ce  qui  est  plus  difficile,  contre  ses  amis. 
»  Il  n'bésila  jamais  à  dire  au  peuple  ses  vérités,  même  les  plus  dures.  Il 
»  lutta  jusqu'à  la  mort  pour  la  cause  républicaine  — avec  une  gravité, 
»  passionnée  —  dit  Michelet.  S'il  n'a  pas  laissé  une  renommée  égale  à 
»  celle  de  Camille,  c'est  qu'il  lui  manqua  le  piédestal  de  l'échafaud.  S'il 
»  eut  vécu,  Loustallot  y  serait  monté  avec  Fabre  d'Eglanline  et  Hérault  de 
»  Sechelles,  entre  le  mari  de  Lucile  et  Danton,  car  le  jour  oîi  la  terreur 
»  serait  devenue  inutile,  il  eut,  lui  aussi,  réclamé  le  «  comité  de  clémence.  » 
»  La  destinée,  en  l'enlevant  avant  l'beure,  épargna  un  fratricide  de  plus  à 
»  Robespierre.  » 

Je  soubaite,  pour  ma  part,  que  les  deux  volumes  de  M.  Marcellin  Pellet 
soient  lus  et  médités.  Mais,  sauf  erreur,  il  me  semble  que  M.  Pellet  est  de 
ceux  qui  croient  à  «  l'idée  révolutionnaire?  »  Or,  depuis  1789,  depuis  1792, 
bien  des  cboses  sont  intervenues  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral 
qui  prouvent  que  si  l'impulsion  révolutionnaire  a  été  indispensable  pour 
introduire  les  questions,  les  principes  négatifs  dont  elle  s'est  servi  pour 
détruire  ne  sauraient  être  utilement  considérés  comme  des  éléments 
organiques.  J'appelle  les  méditations  de  M.  Pellet,  qui  est  un  bon  esprit 
sur  ce  point  de  sociologie. 

HlPPOLYTE  StUPUY. 


Un  million  comptant.    Paris.  Sandoz  et  Fishacher,  rue  de  Seine,  33. 

C'est  le  titre  d'un  roman  qui  vient  de  paraître  et  dont  l'auteur,  plus 
préoccupé  d'être  utile  que  de  faire  du  bruit,  a  cru  devoir  cacber  son  nom 
sous  le  pseudonyme  de  Marie  Conscience. 

Bien  différent  des  publications  malsaines  ou  frivoles  que  nous  voyons 
tristement  s'étaler  dans  les  catalogues  de  beaucoup  d'éditeurs  contem- 
porains, ce  livre  vaut  surtout  par  la  largeur  des  vues,  l'élévation  des  sen- 
timents, et  la  baute  portée  do  la  thèse  morale  et  sociale  qui  se  cache  sous 
le  couvert  d'un  simple  mais  attrayant  récit. 

Dans  une  société  démocratique  comme  la  nôtre,  la  science  est  la  source 
commune  où  doivent  s'abreuver,  sans  distinction  de  sexe  ni  de  classe,  les 
nouvelles  générations.  Mais  répandre  cette  instruction  n'est  ni  le  droit,  ni 
le  devoir  exclusifs  de  l'Etat.  Chacun  de  nous  se  doit,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  à  l'oeuvre  collective  de  l'éducation  mutuelle  universelle.  Il  s'agit 
d'éclairer  et  de  moraliser  le  suffrage  universel  pour  le  mettre  en  état  de 
convenablement  remplir  la  fonction  sociale  dont  il  est  investi  depuis  plus 
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de  vingt-cinq  ans.  Au  succès  d'une  telle  entreprise  nous  sommes  tous  inté- 
ressés, et  à  nous  tous  incombe  le  devoir  de  favoriser  par  nos  eiïorts  l'avè- 
nement à  la  lumière  et  au  bien-être  de  ces  pauvres  déshérités  qui  sont  nos 
frères  et  que  des  circonstances  propres  aux  individus  et  aux  milieux,  nul- 
lement une  loi  fatale,  immodifîable,  comme  osent  le  prétendre  d'égoïstes 
privilégiés,  ont  maintenu  jusqu'à  ce  jour,  intellectuellement  et  morale- 
ment, aussi  bien  que  matériellement,  dans  un  état  d'infériorité  lamen- 
table. 

Telle  est  l'idée  dominante  et  inspiratrice  de  cet  ouvrage.  On  la  sent  cir- 
culer dans  toutes  ses  pages,  à  travers  l'intrigue  du  roman,  comme  la  sève 
dans  les  branches  ou  comme  le  ruisseau  dont  les  mille  plis  se  déroulent 
au  milieu  des  paysages  les  plus  divers,  portant  partout  la  vie  et  la  fécon- 
dité. L'un  des  principaux  personnages,  Lina  Ferry,  est  la  vivante  incar- 
nation de  la  nouvelle  morale  humaine,  en  ce  qu'elle  a  déplus  altruiste  et  de 
plus  pur.  Dans  l'esprit  du  comte  de  Lissacau  contraire^  ce  sont  les  plus 
chers  souvenirs,  les  plus  vieux  préjugés  de  l'antique  noblesse,  aux  prises 
avec  l'amour  et  les  idées  modernes.  C'est  là  le  côté  vraiment  neuf  et  origi- 
nal de  l'œuvre  que  nous  analysons.  Les  autres  personnages,  maires  et  sous- 
préfets  «  d'ordre  moral,  »  financiers  rapaces,  chercheurs  de  dots,  femmes 
coquettes  et  vaines^,  vieille  fille  sentimentale,  etc.,  sont  secondaires;  ils  ne 
figurent  dans  l'action  que  pour  doubler  l'intérêt  du  roman,  en  faisan 
diversion  et  en  jetant  quelque  gaîté  dans  le  récit. 

Tout  le  monde  lira  ce  livre  avec  plaisir,  avec  profit.  Il  s'en  dégage  comme 
un  souffle  de  généreux  libéralisme  et  de  haute  moralité  capable,  selon  nous, 
sinon  de  provoquer  l'élan,  au  moins  de  secouer  un  peu  rindifférence  de 
bon  nombre  d'esprits  engourdis  dans  la  coupable  torpeur  de  l'égoïsme.  En 
le  lisant,  ils  comprendront  combien  nous  sommes  déjà  loin  de  la  vieille 
morale  qui  «  plaçant  en  dehors  de  toute  vie  sociale  le  but  de  chaque  exis- 
tence, renferme  chacun  dans  le  soin  d'un  égoïsme  qu'elle  flatte  par  des 
espérances  chimériques,  il  est  vrai,  mais  indéfinies,  et  metTascétisme  so- 
litaire et  inutile  de  l'anachorète  au-dessus  de  l'activité  féconde  du  citoyen.  » 
(Littré.  —  Conservation,  Rézolutionet  Positivisme.) 

Mais,  c'est  surtout  aux  femmes,  aux  jeunes  filles  que  s'adresse  ce  livre. 
On  ne  peut  nier  l'influence  prépondérante  de  la  femme  sur  les  sentiments 
et  les  mœurs,  chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques.  Nulle  part,  elle 
n'est  apparue  plus  forte,  que  de  nos  jours,  aux  Etats-Unis...  «  Si  l'on  me 
demandait,  dit  quelque  part  M.  de  Tocqueville,  à  quoi  je  pense  qu'il  faille 
attribuer  principalement  la  prospérité  singulière  et  la  force  croissante  du 
peuple  américain,  je  répondrais  que  c'est  à  la  supériorité  de  ses  femmes.  » 
«  C'est  la  femme,  écrivait  récemment  M.  do  Laveleye,  dans  la  Revice  des  Deux- 
Mondes,  qui  a  fait  la  force  de  la  démocratie  américaine,  en  lui  communi- 
quant une  trempe  morale  et  religieuse  d'un  ordre  supérieur.  Eclairez  la 
femme,  ajoutait-il  avec  raison,  et  tout  le  peuple  sortira  de  l'ignorance;  car 
c'est  elle  qui  forme  les  enfants.  Occupez  son  esprit  de  choses  sérieuses,  et 
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elle  attachera  moins  d'importance  à  la  toilette,  aux  futilités,  aux  satisfac- 
tions de  la  vanité  ;  au  lieu  d'être,  dans  le  mariage  et  dans  la  société,  comme 
elle  l'est  parfois,  une  occasion  de  prodigalité  et  de  désordre,  elle  contri- 
buera à  y  répandre  des  idées  de  simplicité  et  d'économie,  à  favoriser  le 
progrès  scientifique  et  moral.  » 

Profondément  convaincue  de  cette  vérité,  comprenant  toute  l'importance 
du  rôle  nouveau  qui  échoit  à  la  femme  dans  l'organisation  sociale  qui 
s'élabore,  et  la  part  de  plus  en  plus  considérable  qu'elle  doit  prendre  à 
l'éducation,  soit  publique,  soit  domestique,  la  femme  distinguée  qui  signe 
MarieConscience,  s'est  proposé  poar  but  de  faire  pénétrer  cette  notion  jus- 
qu'à son  esprit,  et  de  la  préparer  ainsi  à  la  noble  mission  que  la  nature 
des  choses  lui  assigne  dans  l'avenir  des  sociétés.  Cela  faisant,  elle  n'a  pas 
fait  seulement  un  bon  livre,  elle  a  fait  une  bonne  action. 

Sa  tentative  n'était  pas  sans  difficultés.  Elle  a  su  fort  bien  éviter  l'écueil 
ordinaire  de  ces  sortes  de  livres,  'en  se  maintenant  en  dehors  de  toute 
théorie  sociale  hasardée.  Nous  pourrions  bien  lui  reprocher  d'avoir  fait 
intervenir,  par  ci  par  là,  l'hypothèse  providentielle  dans  la  solution  de 
questions  où  la  philosophie  positive,  fidèle  à  son  principe,  la  méthode  ex- 
périmentale, condamne  avec  raison  cette  intervention  comme  inutile  et 
dangereuse.  Mais  ce  défaut  n'est  pas  assez  général  dans  le  livre  pour  être 
trop  choquant.  11  se  perd  dans  l'ensemble,  qui  est  des  plus  satisfaisants. 
Aussi,  cette  réserve  faite,  en  recommandons-nous  volontiers  la  lecture  à 
la  fois  agréable  et  saine. 

Georgks  Lafargue. 


L'Acatlémie  de   France  à  Rome,  par  A.  Lecoq  de  la  M.\ncnE.  Paris  1874. 

Didier  et  Cie. 

Ceux  qui  s'occupent  de  l'art  et  de  son  histoire  ne  liront  pas  sans  profit 
le  volume  publié  par  M.  Lecoq  de  la  Marche.  La  correspondance  des  direc- 
teurs de  l'Académie  de  France  à  Rome  avec  les  surintendants  ou  directeurs 
généraux  des  bâtiments  en  est  de  beaucoup  la  partie  la  plus  importante. 
Il  y  avait  un  réel  intérêt  à  la  tirer  des  Archives  nationales  où  elle 
était  enfermée,  car  rien  ne  saurait  mieux  faire  connaître  la  pensée  qui  a 
présidé  à  la  fondation  de  cette  Académie  et  le  genre  d'organisation  qu'elle 
a  eu  aux  xvir  et  xviii<=  siècles. 

C'était  une  institution  essentiellement  monarchique.  Elle  était  destinée 
à  former  des  artistes  capables  de  copier  des  œuvres  de  maîtres  jtour  orner 
les  palais  du  roi,  selon  le  goût  du  roi.  L'avancement  de  Tart  ne  venait  que 
bien  après.  Il  s'agissait  avant  tout  de  plaire  au  roi,  d'obéir  à  ses  moindres 
fantaisies,  et  le  surintendant  Villaurf  recommandait  en  169^  au  directeur 
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de  ne  pas  faire  copier  de  Tilieu  où  il  y  aurait  «  beaucoup  de  nudité, /g 
roy  n'étant  lias  de  ce  oomtfrésôiiterMiiL  »  Bien  que  les  directeurs  fussent 
d'ordinaire  des  artistes  en  renom,  les  surintendants  avaient  la  haute  main 
sur  toutes  choses  à  l'Académie,  même  sur  les  questions  purement  artisti- 
ques, et  ils  neconsultaieutles  principaux  membres  de  l'Académie  royale 
qu'eu  de  Irès-rares  occasions.  Ils  se  faisaient  envoyer  de  fréquents  rap- 
ports sur  ce  qui  se  passait  à  l'Académis,  et  ils  s'efforçaient  de  ia  soumet- 
tre à  une  discipline  analogue  à  celle  des  écoles  de  pages  ou  de  cadets.  Ils 
tenaient  très-particulièrement  à  l'obser ration  des  pratiques  religieuses. 
L'esprit  philosophique  aidant,  deux  ou  trois  pensionnaires,  pendant  la  di- 
rection de  Mataire,  refusèrent  d'accomplir  «  le  devoir  pascal.  «  Le  surin- 
tendant, dès  qu'il  en  fut  informé,  donna  l'ordre  formel  de  les  expulser,  ce 
qui  fut  impitoyablement  exécuté. 

Tout  cela  paraît  sinon  admirable,  au  moins  très-sensé  et  très-louable  à 
M.  Lecoqde  la  Marche,  qui  ne  trouve  pas  de  paroles  assez  indignées  pour 
qualifier  le  décret  par  lequel  la  Convention,  plus  soucieuse  du  progrès 
de  l'art  et  de  l'indépendance  intellectuelle  des  pensionnaires  que  de  l'exis- 
tence somptueuse  de  l'académicien  directeur,  supprima  la  place  de  celui- 
ci.  Il  approuve  hautement,  en  conséquence,  l'arrêté  du  Directoire  rétablis- 
sant cette  place,  ainsi  que  les  mesures  qui,  de  Bonaparte  à  notre  époque, 
ont  rendu  à  la  fondation  de  Louis  XIV  et  de  Golbert  «  son  caractère  es- 
sentiel, »  et  il  pense  que  l'Académie,  ayant  résistée  bien  des  secousses,  à 
bien  des  désastres,  doit,  comme  tout  ce  qui  a  duré,  être  à  jamais  conser- 
vée. Cette  conclusion  n'est  peut-être  pas  d'une  rigoureuse  justesse. 

Quoi  qu'il  en  soit  le  volume  de  M.  Lecoq  de  la  Marche  mérite  d'être  si- 
gnalé aux  esprits  studieux.  Les  documents  historiques  qu'il  met  au  jour 
sont  de  nature  à  donner  une  idée  exacte  et  précise  du  passé,  jusqu'ici 
peu  connu,  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Ce  sont  les  éléments  néces- 
saires, indispensables  de  l'enquête  qu'il  y  aura  lieu  de  faire  un  jour  ou 
l'autre  sur  cette  institution.  Quand  ou  examinera  sans  parti  pris  les  résul- 
tats obtenus  sous  le  régime  du  bon  plaisir  royal  et  sous  celui  de  l'auto- 
rité académique,  qui  lui  a  succédé  et  en  diffère  au  fond  assez  peu,  on  arri- 
vera probablement  à  cette  conviction  que  le  décret  de  la  Convention,  loin 
d'être  trop  radical,  était  insuffisant,  et  que  l'Académie  de  France  à  Rome 
n'a  aujourd'hui  pas  plus  de  raison  d'être  que  la  monarchie,  sa  fondatrice. 

P.  P. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 


VERSAILLES.  — ■  IMPRIMERIE    CERF   ET    FILS,    59,    RUE    DU    PLESSISi 


LA  DOUBLE  CONSCIENCE 

FRAGMENT    DE    PHYSIOLOGIE   PSYCHIQUE 


Je  nomme  double  conscience  un  état  dans  lequel  le  patient  ou 
bien  a  la  sensation  qu'il  est  double,  ou  bien,  sans  avoir  connais- 
sance de  la  duplicité,  a  deux  existences  qui  n'ont  aucun  souvenir 
Tune  de  l'autre  et  s'ignorent  respectivement. 


Cas  oïl  le  'patient  a  la  sensation  d'être  double. 

M.  le  docteur  Krishaber  *,  le  premier,  a  fait  de  cet  état  singu- 
lier l'objet  d'une  étude  particulière.Voici  les  dires  des  malades  tels 
qu'jl  les  a  recueillis. 

h  Un  malade  voulut  parler  ;  mais  il  dut  s'interrompre,  tant  le 
son  de  sa  propre  voix  l'étourdissait;  elle  lui  paraissait  étrange 
et  comme  ne  lui  appartenant  pas.  «  Il  m'a  semblé  rêver,  nous  dit-il, 
»  et  ne  plus  être  la  même  personne.  11  m'a  littéralement  semblé 
»  que  je  n'étais  pas  moi-même  (p.  8).  » 

«  Si,  au  lieu  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  que  nous  dit  ce 
»  malade,  écrit  M.  Krishaber,  nous  en  prenons  note  purement  et 
»  simplement,  et  que,  plus  tard,  un  autre  individu,  atteint  comme 
•»  le  premier  de  vertige,  d'insomnie,  éprouve  la  même  sensation 


*  De  la  Nëvropathic  cvréhi'o-cardiaquê,  Paris!,  1873. 
T.  XIV 
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»  et  l'exprime  par  une  phrase  identique,  il  faudra  bien  admettre 
i>  qu'elle  est  l'expression  d'un  trouble  déterminé  (p.  11).  » 

2"  M***  avait  eu  des  cauchemars  très-pénibles  qui  se  termi- 
naient par  de  véritables  attaques  de  catalepsie  de  très-courte  durée. 
A  la  même  époque,  il  avait  de  temps  en  temps  une  conception 
bizarre  qui  consistait  à  se  croire  double  (p.  12)...  Il  concevait  des 
doutes  sur  son  existence  :  il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  lui-même, 
et  il  pouvait  à  peine  croire  à  l'identité  de  sa  propre  personne  (p. 
14)...  Il  était  constamment  étonné;  il  lui  semblait  qu'il  se  trouvait 
en  ce  monde  pour  la  première  fois.  Il  n'y  avait  dans  son  esprit 
aucun  rapport,  aucune  relation  entre  ce  qui  l'entourait  et  son  passé. 
Il  n'était  pas  le  même  homme  qu'avant,  il  avait  comme  perdu  la 
conscience  de  lui-même;  et  c'est  ainsi  qu'il  arriva  quelquefois  à 
cette  conviction  si  étrange  en  elle-même,  qu'il  n'existait  plus 
(p.  18). 

3°  Un  malade  décrit  ainsi  son  état  :  «  Souvent  il  me  semble  que 
»  je  ne  suis  pas  de  ce  monde;  ma  voix  me  paraît  étrangère...  Très- 
»  souvent,  en  vérité,  je  ne  sais  si  je  rêve  ou  suis  éveillé;  il  me 
»  semble  que  je  ne  suis  pas  moi-même  (p.  30).  « 

4°  La  malade  formula  quelquefois  cette  étrange  phrase  si  fami- 
lière aux  malades  atteints  comme  elle  :  «  Il  me  semble  que  je  ne 
»  suis  pas  moi-même  (p.  37).  » 

5°  Un  malade  s'exprime  ainsi  :  «  Une  idée  des  plus  étranges, 
»  mais  qui  m'obsède  et  s'impose  à  mon  esprit  malgré  moi,  c'est  de 
5)  me  croire  double.  Je  sens  un  moi  qui  pense  et  un  moi  qui  exé- 
»  cute;  je  perds  alors  le  sentiment  de  la  réaUté  du  monde;  je  me 
»  sens  plonger  dans  un  rêve  profond,  et  ne  sais  pas  si  je  suis  le 
»  moi  qui  pense  ou  le  moi  qui  exécute.  Tous  les  efifbrts  de  ma 
»  volonté  n'ont  pas  de  puissance  sur  ce  bizarre  état  qui  s'impose 
»  à  mon  esprit  (p.  46).  » 

6°  Chez  un  malade,  des  conceptions  fausses  sur  le  monde  exté- 
rieur et  sur  lui-même  se  produisirent;  mais  le  malade  s'en  rendit 
très-bien  compte,  et,  formulant  cette  phrase  :  il  me  semble  que  je 
suis  changé,  il  savait  parfaitement  que  rien  n'était  changé  que  la 
perception  de  ses  sens  troublés  (p.  78). 

7°  A  un  malade  il  semblait  quelquefois  être  un  automate,  il  se 
sentait  en  dehors  de  lui-même;  mais  il  savait  parfaitement^  et  il 
se  répétait  souvent,  que  ces  sensations  étaient  fausses,  quoiqu'elles 
s'imposassent  constamment  à  son  esprit  (p.  80). 

8°  Les  rares  réponses  qu'on  put  obtenir  de  M"^  ***  prouvaient 
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qu^elle  avait  gardé,  au  milieu  de  troubles  profonds,  toute  Tinté- 
grité  de  sou  intelligence  ;  mais  elle  disait  fréquemment  qu'elle  ne 
se  connaissait  plus,  qu'il  lui  semblait  qu'elle  était  devenue  une 
autre  personne  (p.  83). 

9^  Il  semble  à  un  malade  que  sa  tète  est  vide,  qu'elle  n'est  pas  à 
lui^  qu'elle  ne  tient  pas  à  son  corps,  que  ses  idées  vont  se  perdre 
(p.  88). 

10°  Il  semble  au  malade  que  sa  tête  n'est  pas  à  lui,  ou  qu'il  doit 
perdre  la  raison  (p.  119). 

11°  M"^  X  a  des  troubles  de  perception  qui  lui  font  dire  qu'il  lui 
semble  qu'elle  ait  deux  moi.  Il  faut  peu  de  chose  pour  déterminer 
cette  incohérence  de  la  conscience.  Cependant  elle  a  toujours  été 
maîtresse  d'elle-même  (p.  125). 

12°  Chez  un  malade  il  se  produisit  des  perceptions  perverties 
conscientes;  il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  lui-même  (p.  142). 

13°  La  malade  a  des  conceptions  perverties  conscientes;  elle  dit 
qu'il  s'est  produit  dans  sa  tête  quelque  chose  de  très-pénible,  mais 
d'indéfinissable.  «  Quelquefois,  dit-elle,  il  me  semble  n'être  pas 
»  moi-même,  ou  bien  je  me  crois  plongée  dans  un  rêve  continuel 
:»  (p.  146).  » 

14"  Un  malade  dit  :  «  Je  perds  quelquefois  jusqu'à  la  notion  de 
»  ma  propre  existence;  je  me  sentais  si  complètement  changé  qu'il 
»  me  semblait  être  devenu  un  autre.  Cette  pensée  s'imposait  cons- 
»  tammentà  moi,  sans  que  cependant  j'aie  oublié  une  seule  fois 
»  qu'elle  était  illusoire.  Je  sentais  bien  que  mon  intelligence  était 
»  intacte,  que  mes  sens  étaient  pervertis  et  me  donnaient  une 
»  notion. fausse  sur  ce  qui  m'entourait;  c'était  une  lutte  inces- 
»  santé  entre  les  impresssions  involontaires  et  mon  jugement 
»  (p. loi)  K  » 

J'ai  donné  un  extrait  de  tous  les  cas  de  M.  Krishaber,  et  j'engage 
le  lecteur  à  ne  pas  se  rebuter  de  ces  répétitons.  II  acquerra,  en  les 

*  Je  joins  ici  une  cucieune  observation  qui  n'appartient  pas  à  la  uévropathie  cardiaque 
de  M.  Krishaber,  mais  qui  offre  quelques  particularités  analogues.  Un  malade,  atteint  d  une 
ûcvre  qui  dura  six  semaines  et  qui  fut  caractérisée  par  le  délire,  put  rendre  compte  do 
tout  ce  qui  lui  avait  passé  par  la  tête  durant  ce  temps  (Abercromb:'e,  On  the  intellectual 
powers,  p.  140,  9«  éd.,  1838.)  En  terminant,  Abercrombie  ajoute:  «  Un  point  mérite  d'être 
>  noté,  c'est  que  le  patient  paraissait  avoir  perdu  toute  idée  de  son  identité  personnelle. 
«  Ainsi,  durant  le  cours  de  sa  maladie,  il  eut  mal  à  une  oreille,  ce  qui'  paraissait  lui  causer 
-  beaucoup  de  malaise  ;  mais  il  n'avait  aucune  idée  que  ce  fût  sa  prop  re  oreille  ;  il  pensait 
»   qu'elle  appartenait  à  un  enfant  de  troupe.   ' 
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lisant,  la  conviction  que  là  est  un  phénomène  pathologique  dé- 
terminé et  dû  à  des  conditions  constantes.  Quelque  étrange  que 
puisse  paraître  un  état  mental  où  le  patient  ne  se  reconnaît  pas 
lui-même  et  doute  de  sa  propre  identité,  quelque  difficulté  qu'il  y 
ait  d'accommoder  cette  conception  morbide  avec  le  moi  ou  con- 
science, 011  l'on  n'est  pas  habitué  à  se  figurer  une  pareille  disso- 
ciation^ l'accumulation  des  faits  observés  par  M.  Krishaber  en  met 
la  vérité  hors  de  contestation. 

A  ces  doutes  sur  la  réalité  du  monde  intérieur  s'en  joignaient 
sur  la  réalité  du  monde  extérieur.  Chez  les  malades  observés  par 
M.  Krishaber  ce  phénomène  a  été  moins  fréquent  que  Tautre  ;  mais 
il  a  existé,  et  en  voici  les  cas. 

Chez  un  malade  à  qui  il  semblait  qu'il  n'était  pas  lui-même,  le 
monde  extérieur  aussi  avait  changé  de  forme,  d'aspect  et  de  ma- 
nière d'être  (p.  142).  — Un  malade  dit:  «  Cent  fois  je  touchais  les 
))  objets  qui  m'entouraient;  je  parlais  tout  haut  pour  me  rappeler 

>  la  réahté  du  monde  extérieur,  l'identité  de  ma  propre  personne 
»  (p.  9).  » 

Ce  sont  là  deux  seuls  cas  de  trouble  au  sujet  du  monde  exté- 
rieur rapportés  par  M.  Krishaber.  Dans  la  singulière  névropa- 
thie  qui  fait  l'objet  de  son  mémoire,  la  notion  du  monde  intérieur 
était  beaucoup  plus  lésée  que  l'autre. 

Enfin,  un  troisième  phénomène,  digne  aussi  de  beaucoup  d'at- 
tention, se  manifestait  chez  les  malades  de  M.  Krishaber  :  plu- 
sieurs ne  reconnaissaient  pas  leur  voix  ;  leur  propre  voix  leur 
semblait  étrangère.  Je  me  sers,  pour  rendre  cet  état,  des  expres- 
sions mêmes  des  malades. 

Un  malade,  ayant  reçu  la  visite  d'un  ami,  voulut  lui  parler  ; 
mais  il  dut  s'interrompre,  tant  le  son  de  sa  propre  voix  l'étourdis- 
sait; elle  lui  paraissait  étrange  et  comme  ne  lui  appartenant  pas 
(p.  8).  —  Un  autre  malade  :  lorsqu'il  parlait,  sa  voix  lui  semblait 
étrange,  il  ne  la  reconnaissait  pas,  et  ne  la  croyait  pas  sienne 
(p.  14).  —  Un  malade  dit:  «  Ma  voix  me  paraît  étrangère  (p.  30).  » 
—  Une  malade  dit  :  «  Je  ne  reconnais  pas  le  son  de  ma  voix  ;  il  ne 
»  me  semble  pas  que  c'est  moi  qui  parle  (p.  67).  »  —  Chez  un 
autre,  aux  bourdonnements  d'oreille  s'ajoutait  une  perturbation 
auditive  qui  empêchait  le  malade  de  reconnaître  la  nature  et  la 
provenance  des  sons  ;  sa  propre  voix  lui  semblait  étrange,  il  en 
était  de  même  de  celle  de  ses  interlocuteurs  (p.  149). —  «  Je  ne 

>  reconnaissais  pas  le  lieu  de  provenance  des  sons  ;  et  non-seule- 
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»  ment  la  voix  des  interlocuteurs,  mais  même  ma  propre  voix  me 
»  semblait  venir  de  très-loin.  Toutes  mes  impressions  étaient  si 
»  étranges,* que  j'étais  constamment  étonné.  Très-souvent  il  me 
»  semblait  que  ma  tête  n'adhérait  pas  au  corps  ;  et  il  en  était 
»  constamment  de  même  pour  mes  jambes,  qui  semblaient  se  mou- 
»  voir  sans  intervention  de  ma  volonté.  Je  reconnaissais  cependant 
»  la  forme  des  objets  au  toucher,  je  sentais  nettement  le  sol  en 
»  marchant  (p.  152).  » 

Ici  se  présente  un  rapprochement  fort  intéressant.  Ces  voix 
semblant  étrangères  à  ceux-là  mêmes  qui  les  font  entendre  rap- 
pellent un  symptôme  analogue  que  d'anciens  narrateurs  ont  con- 
signé à  propos  de  maladies  religieuses,  C^est  ce  que  Ton  vit 
entre  autres  chez  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard.  «  Il  arrive 
»  souvent,  dit  Carré  de  Montgeron,  que  la  bouche  des  orateurs 
»  prononce  une  suite  de  paroles  indépendantes  de  leur  volonté, 
»  en  sorte  qu'ils  écoulent  eux-mêmes  comme  les  assistants,  et 
»  qu'ils  n'ont  de  connaissance  de  ce  qu'ils  disent  qu'à  mesure  qu'ils 
»  le  prononcent  ^  » 

La  Fontaine,  dans  sa  fable  de  Démocrite,  parle  des  labyrinthes 
du  cerveau,  qui  occupaient  le  philosophe  abdéritain.  L'expression 
est  heureuse  et  je  la  conserve.  En  effet  le  cerveau,  bien  que  cir- 
conscrit dans  l'étroit  emplacement  de  la  boîte  du  crâne,  est  un 
vaste  organe  où  les  explorateurs  se  perdent  facilement.  Pourtant 
rien  n'a  découragé  la  recherche  physiologique,  qui,  aidée  de  mé- 
thodes plus  rigoureuses,  d'expériences  plus  déhcates  et  d'induc- 
tions plus  assurées,  a  fait  de  véritables  progrès  dans  la  détermina- 
tion des  parties  et  de  leur  office.  C'est  ce  progrès  qui  a  permis  à 
M.  Krishaber  de  tenter  une  interprétation  du  phénomène  patho- 
logique qu'il  a  si  bien  mis  en  lumière. 

»  La  localisation,  dit-il,  qui  consiste  à  rattacher  ces  troubles 
»  fonctionnels  à  la  partie  de  l'encéphale  où  a  lieu  l'élaboration  des 
»  impressions  sensorielles,  me  semble  d'une  logique  rigoureuse. 

«  La  physiologie  expérimentale,  muette  ou  à  peu  près  sur  la 
»  grande  question  de  la  production  de  l'intelligence,  nous  enseigne 
»  cependant  le  mécanisme  de  la  perception  des  images  senso- 
»  rielles.  Les  impressions  sont  recueillies  à  la  périphérie  par  des 
»  nerfs  sensitifs  d'ordres  divers;  ces  nerfs  les  transmettent  au  mé- 

'  Calmeil,  De  la  Folie  considérée  sous  le  point  de  mic  pathologique,  philosojihiçiic,  histO" 
riqiie  et  judiciaire,  Paris,  1845,  t.  II,  p.  353,  312,42  et4a. 
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»  socéphale,  directement  quant  aux  nerfcraniens^,  indirectement 
»  en  passant  par  la  moelle,  s^il  s^agit  des  nerfs  de  la  sensibilité 
»  générale.  C'est  au  niveau  du  mésocéphale  que  l'impression  est 
»  sentie,  sensation  brute,  non  consciente,  mais  qui,  à  son  tour,  va 
»  être  conduite  à  travers  les  corps  opto-striés  (appareil  de  con- 
»  jonction)  jusqu'à  la  couche  corticale  ou  substance  grise  des 
»  hémisphères  cérébraux.  C'est  dans  ces  organes  qu'a  lieu  la  sen- 
»  sation  consciente,  Vidéatlon  des  impressions  sensorielles,  c'est 
»  à  dire  la  conception  des  images.  En  d'autres  termes,  pour  que 
»  l'image  consciente  puisse  se  produire,  l'incitation  venant  du 
»  dehors  traverse  plusieurs  départements  du  système  nerveux  : 
»  l'expansion  périphérique  du  nerf  sensoriel,  organe  d'impression; 
»  le  nerf  lui-même,  organe  de  conduction  ;  le  mésocéphale,  siège  de 
»  la  sensation  brute  ;  la  masse  opto-striée,  organe  de  transmission  ; 
»  la  couche  corticale  do  l'hémisphère,  organe  de  conception... 

»  C'est  au  niveau  du  mésocéphale,  siège  de  la  perception  brute, 
»  que  je  rapporte  les  troubles  profonds  en  vertu  desquels  le  malade 
y>  a  des  sensations  confuses  et  erronées  sur  le  monde  extérieur, 
y>  Ce  qui  prouve  que  l'organe  de  la  sensation  consciente  n'est  pas 
»  troublé,  c'est  que  ce  même  individu  se  rend  compte  de  la  fausseté 
»  de  ses  sensations  brutes  et  que  sa  conscience  les  rectifie  sans 
»  cesse  :  ses  conceptions  sont  restées  normales.  Il  est  vrai  que, 
»  dans  quelques  cas,  les  plus  graves,  les  sensations  sont  si  pro- 
»  fondement  perverties,  si  différentes  de  celles  de  la  vie  normale, 
»  que  le  malade  conçoit  des  doutes  sur  la  réahté  des  choses  qui 
»  l'entourent,  voire  même  sur  l'identité  de  sa  propre  personne; 
»  mais,  sa  mémoire  et  son  jugement  étant  restés  debout,  il  se 
»  rappelle  ses  sensations  exactes,  les  compare  et  comjorend  qu'il 
»  est  en  proie  à  des  illusions  multiples  et  incessantes.  Voilà  ce  qui 
»  différencie  ce  malade  de  Tahéné;  car,  chez  celui-ci,  que  les 
»  sensations  soient  justes  ou  fausses,  les  conceptions  sont  tou- 
y>  jours   troublées  (p.  222  et  p.  223).  » 

A  cette  exphcation,  je  ne  contredis  en  rien  ;  loin  de  là,  je  l'ac- 
cepte; seulement,  il  me  paraît  qu'elle  a  besoin  d'être  complétée. 
En  effet,  elle  ne  s'applique  qu'aux  impressions  sensorielles  qui 
proviennent  du  monde  extérieur.  Or,  cela  ne  suffit  pas.  Quand  le 
malade  déclare  qu'il  doute  de  sa  propre  identité,  il  est  clair  que 
ce  ne  sont  pas  les  impressions  du  monde  extérieur  qui  ont  éprouvé 
la  perturbation;  ce  sont  celles  du  monde  intérieur.  Celles-ci  ar- 
rivent au  centre  intellectuel  autres  qu'elles  doivent   y  arriver  et 
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qu'elles  y  arrivaient  précédemment  ;  et  cette  dissemblance  étrange 
fait  que  le  patient  ne  se  reconnaît  pas  lui-même.  C'est  une  autre 
personnalité  qui  apparaît  au  centre  intellectuel.  Il  est  vrai  que 
ce  centre,  étant  demeuré  intact  de  toute  altération,  fait  effort 
contre  ces  apparences  décevantes,  et,  par  le  raisonnement,  re- 
vient constamment  à  la  vérité  de  la  situation.  Mais  il  ne  peut 
s'affranchir  des  sensations  pathologiques  qui  l'obsèdent;  et,  si  par 
le  raisonnement  il  maintient  incessamment  son  identité,  il  la  perd 
par  la  sensation  incessamment. 

C'est  toute  cette  portion  de  sensations  qu'il  faut  rendre  aux  cas 
de  M.  Krishaber  pour  en  avoir  Tinterprétation  entière.  Les  sensa- 
tions que  l'intérieur  envoie  au  centre  intellectuel  prennent  le 
même  chemin  que  celles  qui  sont  envoyées  par  l'extérieur  ;  elles 
viennent  aboutir  aux  couches  optiques.  Si  la  fonction  de  ces  cou- 
ches est  intacte,  la  sensation  parvient  avec  toute  sa  réalité;  mais, 
si  elle  est  troublée  d'une  façon  quelconque,  l'impression  sensorielle 
arrive  pervertie  et  ne  peut  donner  qu'un  faux  renseignement  sur 
l'état  des  choses.  Heureux  quand,  comme  chez  les  malades  de 
M.  Krishaber,  l'intelligence,  restant  indemne,  ne  se  laisse  pas  dé- 
cevoir, ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  hallucinations  K 

Quand  on  considère  le  fonctionnement  psychique  dans  sa  totalité 
zoologique  depuis  les  premiers  rudiments  jusqu'à  l'homme  inclusi- 
vement, on  reconnaît  que  le  centre  psychique  ou  ensemble  des  cel- 
lules corticales  est,  aussi  bien  zoologiquement  qu'embryologique- 
ment,  de  formation  postérieure  et  par  conséquent  subordonné  à 
tout  ce  qui  l'a  précédé  et  le  conditionne,  c'est-à-dire  l'extérieur  et 
l'intérieur.  Non  que  des  attributs  spéciaux  et  de  haute  importance 
lui  fassent  défaut;  mais  ces  attributs  travailleraient  à  vide,  si 
deux  grands  courants,  appartenant  à  tout  ce  qui  l'a  précédé  et  le 
conditionne,  n'amenaient  les  matériaux  qui  lui  sont  indispensa- 
bles. Ces  deux  grands  courants  sont  l'apport  des  sensations  du 
monde  extérieur  et  celui  des  sensations  du  monde  intérieur.  Pour 
passer  de  l'état  d'impression  à  l'état  de  perception,  les  sensations, 
tant  extérieures  qu'intérieures,  subissent  dans  les  couches  optiques 
une  élaboration  spéciale.  Quand  cette  élaboration  est  faussée,  le 
monde  extérieur  et  le  monde  intérieur  cessent  d'être  perçus  tels 


^  Yoy.  dans  Idi  Philosophie  positive,  juillet-août  1874,  p.  lai,  uu  article  où  j'ai  rendu 
compte  du  rôle  des  couches  optiques  dans  l'hallucination,  d'après  les  recherches  de  M.  Luys 
exposées  par  M.  Ritti. 
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qu'ils  sont,  et  le  trouble  peut  aller  jusqu'à  faire  douter  de  la  person- 
nalité. Le  centre  psychique  reçoit  les  deux  courants,  et,  alimenté 
par  eux,  il  en  tire,  d'un  côté,  la  partie  intellectuelle  de  notre  être, 
et,  d'autre  côté,  la  partie  sentimentale.  C'est  une  doctrine  que  j'ai 
essayé  d'ébaucher  en  1867,  en  1868  et  en  1870  *,  je  la  reprends 
en  cette  circonstance,  où  elle  m'aide  à  interpréter  des  faits  singu- 
liers de  pathologie. 


II 


Double  conscience  ou  l'une  est  saine  et  l'autre  folle. 

Voici  maintenant  des  cas  oii  le  sujet  perd  toute  sa  connexion 
avec  son  existence  antécédente  ;  il  se  livre  pendant  quelques  mo- 
ments, pendant  quelques  heures,  pendant  quelques  jours,  à  des 
actes  qui  ont  tous  les  caractères  de  la  folie.  Puis  la  folie  cesse,  la 
raison  revient  ;  le  patient  n'a  aucun  souvenir  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
pendant  l'intermission  de  sa  conscience  normale,  et  la  vie  ordi- 
naire recommence  jusqu'à  nouvelle  crise. 

Citons  des  exemples. 

Un  magistrat,  un  jour  présidant  une  audience,  quitta  inopiné- 
ment son  siège,  s'avança  de  quelques  pas  et  prononça  devant  l'au- 
ditoire des  propos  incohérents;  immédiatement  après,  il  retourna 
à  sa  place  et  continua  à  diriger  les  débats  sans  avoir  conscience 
de  ce  qu'il  venait  de  faire.  Un  autre  jour,  étant  à  Paris  dans  une 
réunion  à  l'Hôtel-de-Ville,  il  sortit  au  milieu  d'une  discussion, 
descendit  sur  le  quai,  où  il  resta  exposé  tête  nue  au  vent  et  au  froid, 
bien  étonné  de  se  retrouver  là  quand  il  fut  revenu  à  lui  (luys, 
PliysioL  et  2^cith.  cérébrales  p.  139). 

Une  jeune  fille  atteinte  de  vertiges  épileptiques,  lorsqu'on  l'in- 
terrogeait avec  énergie  pendant  son  attaque,  répondait  d'une  voix 
brève  et  en  criant.  Revenue  à  elle,  elle  ne  se  souvenait  pas  de  ce 
qu'on  lui  avait  dit  et  de  ce  qu'elle  avait  répondu  (m.  ib). 

M.  Lélut  rapporte  l'observation  d'un  homme  qui  quittaitla  société, 
le  salon,  et  allait  dans  quelque  endroit  retiré  où  il  imitait  à  di- 
verses reprises  le  chant  du  coq.  Cela  fait,  il  revenait  sans  aucun 

'  Voy.  la  Philosophie  jjositivc,  t.  I,  p.  340  et  p.  356,  t.  IV,  p.  166,  et  t.  VI,  p.  6. 
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souvenir  de  cet  étrange  exercice  et  comme  si  rien  ne  s'était 
passé. 

M.  Jules  Falret  résume  ainsi  cet  état  :  Les  accès  ont  une  in- 
vasion rapide  et  presque  subite  ;  ils  présentent  pendant  leur  cours 
une  prédominance  marquée  d'idées  pénibles  ou  terrifiantes  et  une 
tendance  extrême  à  la  production  d^actes  instantanés,  violents  et 
automatiques,  peu  motivés  et  plus  ou  moins  aveugles.  Ils  ofifrent 
pendant  leur  durée  Talliance  bizarre  d'une  demi-lucidité  des  idées 
avec  un  notable  degré  d'obtusion,  et  présentent  après  leur  cessa- 
tion un  oubli  total  ou  partiel,  ou  du  moins  une  grande  confusion 
des  souvenirs  ,  relativement  aux  faits  accomplis  pendant  son 
existence.  Enfin,  ces  accès,  dont  la  durée  peut  varier  de  quelques 
heures  à  quelques  jours,  se  terminent  aussi  brusquement  qu'ils 
ont  débuté,  par  un  retour  à  peu  près  complet  du  malade  à  son 
état  mental  habituel  {Etat  mental  des  épi1eptiqii.es,  dans  les  ^r- 
chives  générales  de  'médecine,  5®  série,  t.  XVII,  p.  462). 

Les  patients,  épileptiques  pour  la  plupart,  qui  présentent  cet 
état,  ont,  comme  on  voit,  leur  vie  coupée  en  deux.  Dans  l'une,  la 
plus  longue  à  beaucoup  près,  ils  ont  conscience  d'eux-mêmes  et 
lucidité  des  idées,  et  se  comportent  comme  la  plupart  des  hom- 
mes. Dans  l'autre,  ils  sont  en  proie  à  un  accès  de  folie  tempo- 
raire, dont  ils  perdent  tout  à  fait  le  souvenir  et  pendant  lequel 
ils  commettent  des  actes  étranges^,  violents,  coupables;  mais  la 
médecine  mentale  a  établi  d'une  manière  péremptoire  l'irres- 
ponsabilité de  ces  malades,  qui  sont  dangereux  et  dont  il  faut  se 
préserver. 

M.  Luys  (/.  c.  p.  138)  dit  au  sujet  de  ces  phénomènes  remar- 
quables: «  Il  se  fait  inopinément,  dans  certain  point  de  l'encé- 
»  phale,  des  arrêts  partiels  de  la  circulation,  en  vertu  desquels 
»  certaines  régions  ischémiées  deviennent  inopinément  frappées 
y>  d'incapacité  de  travail.  Ce  sont  la  plupart  du  temps  les  régions 
y>  du  sensorium  qui  sont  ainsi  intéressées  par  cet  arrêt  subit  du 
»  cours  du  sang  dans  leurs  réseaux;  et  alors  les  malades  perdent 
»  subitement  leur  point  de  contact  avec  le  milieu  ambiant  et  la 

»  conscience  de  leurs  actes  ' Une  fois  le  cours  du  sang 

»  rétabli  dans  les  réseaux  du  sensorium,  ils  reprennent  la  con- 

Cette  explication  s'appuie  sur  ce  fait  de  physiologie  expérimentale,  que  les  états  de 
perte  de  connaissance  se  représentent  anatomiquement  par  la  diminution  des  courants  san- 
guins dans  les  réseaux  de  la  substance  corticale. 
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»  naissance  des  choses  qui  les  environnent,  et  ne  conservent  au- 
y>  cun  souvenir  des  paroles  qu'ils  ont  proférées,  des  actions 
»  qu'ils  ont  accomplies  pendant  la  période  d'interrègne  des  ré- 
»  gions  de  Tactivité  psycho-intellectuelle.   » 

Ceci  n'est  guère  que  le  fait  lui-même  sous  une  autre  expression. 
Mais  le  livre  de  M.  Luys,  déjà  cité  plusieurs  fois,  m'offre,  je  pense, 
les  moyens  de  concevoir  comment  la  mémoire  de  la  seconde  con- 
science, de  la  conscience  qui  est  troublée,  mais  dans  laquelle 
pourtant  s'opèrent  des  actes  portant  des  marques  apparentes  de 
volonté,  de  combinaison,  de  préméditation,  comment,  dis-je,  la 
mémoire  de  cette  seconde  conscience  ne  se  crée  pas,  et  comment, 
dès  lors,  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  intervalles  est  comme  non- 
avenu  pour  la  conscience  lucide.  M.  Luys  a  établi,  très-pertinem- 
ment à  mon  sens,  que  le  domaine  psychique  proprement  dit,  ou 
ensemble  des  cellules  circonvolutionnelles,  peut  être  le  siège  de 
véritables  opérations  réflexes.  Les  opérations  réflexes  qui  dépen- 
dent de  la  moelle  épinière,  et  qui  sont  le  tj^pe  de  ce  genre  de  phé- 
nomènes nerveux,  ne  possèdent  ni  volonté  ni  conscience,  et  ne 
s'en  exécutent  pas  moins  avec  une  parfaite  régularité.  De  même, 
dans  le  domaine  psychique,  les  opérations  réflexes  y  prennent  le 
caractère  de  l'automatisme  et  de  l'inconscience,  et  ne  mettent 
pas  leur  empreinte  sur  la  mémoire.  C'est  de  cette  façon  et  par 
leur  nature  réflexe  que  les  actes  qui  constituent  la  phase  patholo- 
gique de  l'existence  des  malades  ici  considérés  échappent  au  sou- 
venir, et  recommencent  indéfiniment  sans  que  la  phase  lucide  les 
connaisse.  Il  est  impossible  de  dire  spécialement  à  quoi  tient  cha- 
que forme  de  ces  folies  passagères;  mais,  une  fois  qu'elles  se 
sont  emparées  de  l'organisme  psychique,  elles  4)rennent,  pendant 
l'obnubilation  de  la  partie  intellectuelle,  la  direction  de  la  volonté, 
des  mouvements  et  des  actes. 


III 


Double  conscience,  toutes  deux  lucides. 

Ceci  est  le  somnambulisme.  Tout  y  est  étrange  ;  mais  peut-être 
ce  qu'il  présente   de  plus  étrange  est  la  double  vie  qu'il  établi 
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chez  le  sujet;  pourtant  ce  qui  vient  d'être  exposé  dans  le  para- 
graphe précédent  est  une  transition  et  nous  prépare  à  cette  sin- 
gularité. Pendant  la  veille,  le  somnambule  ne  garde  aucun  sou- 
venir de  ce  qui  s'est  passé  pendant  Tétat  somnambulique  ;  mais, 
quand  Fétat  somnambulique  recommence,  alors  le  sujet  reprend  le 
fil  de  sa  vie  dormante  et  se  rappelle  les  actes  accomplis  durant 
l'accès  précédent;  de  sorte  qu'il  a  vraiment  deux  vies,  deux  con- 
sciences tout  à  fait  étrangères  lune  à  l'autre. 

«  On  rencontre  souvent,  dit  M.  Luys,  [l.  c.  p.  140),  des  indi- 
»  vidus  atteints  de  somnambalisme  qui,  pendant  leur  sommeil, 
»  répondent  aux  questions  qu'on  leur  adresse,  et  qui,  une  fois 
»  réveillés,  ne  gardent  aucun  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  dit.  » 

«  Un  de  mes  amis,  dit  Burdach,  Traité  de  physiologie,  traduit 
»  par  Jourdan,  T.  V,  p.  219,  apprit  un  matin  que  sa  femme  avait 
»  été  vue  pendant  la  nuit  sur  le  toit  d'une  église.  A  midi,  lors- 
»  qu'elle  fut  endormie,  il  lui  demanda  doucement,  en  dirigeant  ses 
»  paroles  vers  la  région  épigastrique,  de  lui  donner  des  détails 
»  sur  sa  course  nocturne.  Elle  en  rendit  compte  d'une  manière 
»  complète,  et  dit  entre  autres  choses  qu'elle  avait  été  blessée  au 
ï  pied  gauche  par  un  clou  saillant  à  la  surface  du  toit.  Après  son 
»  réveil,  elle  répondit  affirmativement  à  la  question  qui  lui  était 
»  adressée,  si  elle  sentait  de  la  douleur  à  ce  pied;  mais,  lorsqu'elle 
»  y  découvrit  une  plaie,  elle  ne  put  s'expliquer  quelle  en  était 
»  l'origine.  » 

La  somnambule  observée  par  Darwin  suivait  pendant  les  accès 
un  certain  ordre  d'idées  et  un  autre  .ordre  pendant  la  veille 
[GviK'noi.KT,  Anatomie  comparée  du  système  nerveux,  t.  II, 
p.  494). 

«  Je  connais  un  vieillard  somnambule  qui  a  fait,  pendant  le  som- 
»  meil,  des  choses  merveilleuses.  Professant  très-jeune  la  poésie 
»  dans  une  célèbre  acadérhie,  il  avait,  durant  le  jour,  tourment('- 
»  son  esprit  de  toutes  façons  pour  rendre  meilleur  un  vers  qu'il 
»  avait  plusieurs  fois  remis  sur  le  métier.  P'endant  la  nuit,  il  se 
»  leva,  ouvrit  son  bureau,  écrivit,  relut  à  haute  voix  ce  qu'il 
»  avait  écrit;  finalement  il  s'applaudit  en  éclatant  de  rire,  et  en- 
»  gagea  un  de  ses  camarades  à  applaudir  aussi.  Alors,  quittant  sa 
»  chaussure  et  son  habit,  fermant  le  bureau  et  rangeant  les  pa- 
»  piers  comme  il  avait  fait  le  soir,  il  regagna  son  ht  et  ne  garda 
»  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  nuit(HEiNRiG- 


332  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  AB  Heer,  Observ.  med.  p.  32,  dans  Gratiolet,  /.  c.  t.  II,  p. 
»  493  ^)  » 

La  double  vie  du  somnambulisme  suggère  à  M.  Gratiolet  des  re- 
marques qui  méritent  d'être  consignées  ici  :  «  Si  inexplicables 
»  que  soient  ces  faits,  on  en  tire  une  conséquence  fort  importante 
»  en  philosophie,  c'est  qu'on  peut,  en  passant  du  sommeil  à  la 
»  veille  et  réciproquement,  oublier  temporairement  ses  actes  et 
»  ses  pensées,  de  manière  à  n'en  conserver  aucune  idée  actuelle. 

»  Cette  remarque  est  essentielle Dans  le  somnambulisme  par- 

y>  fait,  l'intelligence  déploie  toutes  ses  forces  et  s'élève  parfois  à 
1)  un  degré  de  puissance  jusqu'alors  inconnu.  Comment  se  fait-il 
»  donc  que  cette  pensée  lucide  du  sommeil  n'ait  rien  de  commun 
»  avec  celle  de  la  veille  ?  N'est-ce  pas  une  chose  inerveilleuse  et 
»  effrayante  que  cette  double  vie,  cette  double  pensée  étrangères 
»  l'une  à  l'autre  dans  un  même  sujet  ?  et,  dans  l'état  actuel  de  la 
»  science  et  de  la  philosophie,  qui  pourrait  aborder  la  solution  de 
»  ce  mj'stère  (L  c.  p.  495  et  493)?  » 

Grâce  aux  travaux  de  M.  Luys  et  de  ses  élèves  sur  les  couches 
optiques,  on  sait  que  toutes  les  impressions  soit  externes,  soit  in- 
ternes, aboutissent  à  ces  organes,  dont  la  fonction  est  de  les  éla- 
borer de  manière  que  le  centre  psychique  du  cerveau  puisse  en 
faire  des  perceptions.  Impression  du  dehors  ou  du  dedans,  élabo- 
ration dans  les  couches  optiques,  enfin  perception  dans  les  circon- 
volutions, voilà  les  trois  termes  de  la  connaissance  que  nous  avons 
soit  de  nous-mêmes  ou  monde  intérieur,  soit  des  objets  ou  monde 
extérieur . 

Ceci  posé,  on  comprend  comment  il  se  fait  psychiquement  que 
le  somnambule  reste  complètement  fermé  aux  impressions  exté- 
rieures. Pour  cela  il  suffit  que  les  couches  optiques,  entravées 
dans  leur  fonctionnement  par  un  trouble  quelconque  ,  cessent 
de  transmettre  au  centre  perceptif  les  impressions  qui  viennent  du 
dehors.  Dès  lors  et  tout  le  temps  que  dure  ce  trouble  fonctionnel, 
le  patient  est  séparé  des  choses  ;  il  dort  profondément  pour  tout  ce 
qui  est  de  la  vie  extérieure;  aucune  impression  du  dehors  ne  pé- 


M.  Gratiolet  rapporte  ceei  :  «  Un  Anglais  somnambule  sortit  une  nuit  du  monastère 
»   de  Saint-Benoît,  courut,  Tépée  à  la  main,  sur  le  bord  de  la  Seine,  rencontra  un  enfant 

•  qu  il  tua,  et  revint  tout  endormi  dans  son  lit.  A  son  réveil,  il  navait  aucun  souvenir  de 

•  son  crime  [l.  c.  t.  II,  p.  /(89).  •  Bien  que  le  sujet  fût  somnambule,  ce  cas  me  paraît  se 
rapporter  plutôt  à  la  catégorie  de  l'article  précédent  qu'au  vrai  somnambulisme. 
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nètre  jusqu'à  lui;  car  la  porte  par  où  passent  nécessairement  ces 
impressions  est  fermée.  Mais  il  veille  au  dedans  de  lui-même  ; 
c'est-à-dire  veillent  en  lui  des  intentions,  des  motifs,  des  idées, 
des  impulsions,  et,  en  somme,  une  conscience  assez  lucide  pour  le 
guider.  De  cette  façon  se  forme  la  vie  somnambulique,  vie  par- 
tielle toute  différente  en  cela  même  de  la  vie  normale  qui  est  totale. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  le  somnambulisme  du  songe, 
c'est  que,  dans  le  songe,  la  raison  ne  dirige  pas  la  série  des  con- 
ceptions dont  l'esprit  est  le  siège,  tandis  que,  dans  le  somnambu- 
lisme, les  actes,  souvent  prolongés  et  poursuivis  pendant  plusieurs 
heures,  sont  réglés  par  une  raison  continuellement  présente.  L'in- 
tervention de  la  raison  dans  le  somnambulisme  ne  permet  pas  de 
le  ranger  dans  la  catégorie  des  songes. 

Oui,  la  raison  intervient,  mais  non  toute  la  raison;  car,  si  elle 
avait  gardé  son  domaine  entier  et  sa  pleine  connaissance,  elle 
avertirait  le  patient  qu'il  dort,  dût-il  ne  pas  pouvoir  secouer  ce 
sommeil,  comme,  dans  les  cas  rapportés  par  M.  Krisliaber,  elle 
l'avertit  que  la  sensation  d'une  personnalité  changée  ou  détruite 
est  mensongère,  bien  qu'il  ne  puisse  l'écarter. 

A  ce  point  de  l'analyse,  on  peut  essayer  de  se  rendre  compte  de 
la  situation  psychique  qui  dédouble  la  conscience  en  conscience  de 
veille  et  conscience  de  somnambulisme.  Il  est  manifeste  que  l'in- 
dividu qui  est  privé  de  la  communication  sensorielle  avec  le  monde 
extérieur  et  qui  pourtant  conserve  sa  lucidité  pour  les  actes  ac- 
complis durant  cette  modification,  est,  psychiquement,  différent 
du  même  individu  alors  qu'il  a  la  pleine  jouissance  des  sensations 
tant  externes  qu'internes.  Ces  deux  individus  ne  se  connaissent 
pas,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  se  reconnaissent  pas.  Quand  la  cons- 
cience somnambulique  est  en  exercice,  elle  n'a  aucune  idée  de  la 
conscience  de  l'état  de  veille  (sans  cela  elle  s'apercevrait  de  la  per- 
turbation) et,  partant,  aucune  mémoire  de  cet  état.  Quand  la  cons- 
cience de  veille  ou  normale  est  en  exercice,  elle  n'a  ni  idée  ni  mé- 
moire d'un  mode  d'être  qui  non -seulement  n'est  pas  le  sien,  mais 
qui  est  impuissant  à  lui  donner,  sans  se  détruire  et  disparaître,  au- 
cun signe  de  sa  présence.  Enfin,  quand  l'état  de  veille  ou  l'état  de 
somnambulisme,  après  avoir  cessé,  se  rétablit,  chacun  de  ces  deux 
états  se  reconnaît  aussitôt.  C'est  ainsi  que  deux  mémoires  vien- 
nent à  exister  concurremment  chez  le  même  sujet.  Des  deux  côtés, 
la  chaîne  se  renoue  par  la  similitude  qui  se  reproduit  respective- 
ment. 
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IV 


Réflexions. 

M.  Gratiolet  dit,  on  Ta  vu  dans  le  passage  cité  un  peu  plus  haut, 
que  cette  double  vie,  cette  double  pensée  en  un  même  sujet  est 
chose  merveilleuse  et  effrayante.  Je  ne  m^'amuserai  pas  à  chicaner 
M.  Gratiolet,  ni  à  lui  remontrer  ce  qu'il  savait  ^  aussi  bien  que  moi, 
que  les  phénomènes,  au  point  de  vue  naturel,  ne  sont  ni  effrayants 
ni  rassurants.  Je  ne  m'y  amuserai  pas,  dis-je,  car  je  comprends 
fort  bien  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Pour  lui,  qui  était  croyant  aux 
dogmes  de  la  théologie  catholique,  cette  expression  effrayant  si- 
gnifie que  le  phénomène  en  question  entre  moins  facilement  dans 
le  cadre  de  la  psychologie  que  dans  celui  de  la  physiologie,  et  qu'il 
se  concilie  mal  avec  les  hypothèses  d'unité  substantielle  et  imma- 
térielle qui  constituent  le  fondement  de  la  métaphysique  spiritua- 
liste. 

En  effet,  la  conscience,  qu'on  dit  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  carac- 
téristique de  la  personnalité,  se  trouve,  en  réalité,  si  peu  sûre  d'ehe- 
même  et  si  fluctuante,  qu'au  gré  de  modifications  cérébrales,  elle 
présente  des  apparences  singulières  contrariant  Tindépendance  et 
Tunité  qu'on  lui  attribue.  Tantôt  elle  se  trouble  au  point  que  le 
sujet  perd  le  sentiment  de  sa  propre  personne  ;  tantôt  une  obnu- 
bilation  passagère  l'envahit  et  y  produit  des  intervalles  noirs  pen- 
dant lesquels  l'individu  parle  et  agit,  sans  qu'elle  ait  direction  ou 
connaissance  des  actes  ou  des  paroles  ;  tantôt  enfin  elle  se  dédou- 
ble exactement,  et  deux  existences  se  poursuivent  dans  le  même 
sujet,  toutes  deux  lucides,  mais  s'ignorant  l'une  l'autre,  A  l'aide 
des  recherches  patientes  qui  ont  décomposé  le  cerveau  en  organes 
associés  pour  un  service  commun,  mais  chargés  chacun  d'une 
fonction  spéciale,  on  arrive  à  se  représenter  l'enchaînement  gé- 
néral des  phénomènes  dont  il  s'agit  et  leur  subordination  réci- 
proque. 

■*  M.  Gratiolet  a  été  eulevé,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  science  qu'il  cultivait  avec  une 
grande  distinction. 
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Les  faits  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  montrent  que  la  cons- 
cience ou  personnalité,  loin  d'être  un  principe  primordial  d'où  les 
autres  propriétés  psychiques  découlent,  est  un  résultat  qui  est 
produit  par  l'ensemble  et  l'association  des  propriétés  psychiques. 
Il  n^est  personne  au  courant  des  discussions,  soit  psychologiques, 
soit  métaphysiques,  qui  n'aperçoive  l'importance  d'une  telle  in- 
duction. Ce  qui  se  disjoint  si  facilement  n'est  ni  primordial  ni  irré- 
ductible, et,  se  défaisant  par  disjonction,  se  fait  par  jonction.  La 
pathologie,  au  point  de  vue  scientifique,  est  une  expérimentation 
perpétuelle;  et,  ici,  cette  expérimentation  opère  des  analyses  qui 
n'auraient  pu  être  obtenues  d'aucune  autre  façon. 

Dans  le  premier  cas,  celui  qui  a  été  décrit  par  M.  Krishaber,  le 
sentiment  de  la  personnaUté  est  tout  à  fait  anéanti  ;  toutefois,  la 
raison  persiste,  et,  conservant  la  force  de  réagir  contre  l'impres- 
sion, elle  conclut,  par  voie  d'induction  et  d'argumentation,  que 
l'impression  est  fausse  et  que  la  personnalité  n'est  pas  détruite  ; 
mais  cela  montre  que  la  raison  et  la  personnalité,  se  dédoublant 
ainsi,  sont  les  produits  d'opérations  psychiques  distinctes.  Dans 
le  second  cas,  il  y  a  deux  vies,  l'une  lucide  et  normale,  l'autre 
obscure  et  troublée  ;  la  première  n'a  aucune  connaissance  de  la 
seconde,  la  seconde  n'a  aucune  connaissance  de  la  première,  et  est 
adjointe  à  l'autre  comme  un  parasite  malfaisant.  Dans  le  troisième 
cas,  ce  sont  deux  vies  lucides  qui  sont  associées  sans  se  connaître  ; 
ces  deux  lucidités  ne  se  contrarient  pas,  pourtant  l'une  est  incom- 
plète, puisqu'il  lui  manque  la  communication  avec  le  monde  exté- 
rieur; il  semble  bien  que,  pour  que  la  personnaUté  soit  complète, 
les  deux  courants  d'impression,  l'un  venant  du  dehors,  l'autre 
venant  du  dedans,  soient  nécessaires;  le  courant  extérieur  man- 
quant, une  demi-vie,  qui  est  la  vie  somnambuhque,  s'établit. 

Les  observations  que  j'ai  transcrites  sont,  par  elles-mêmes, 
curieuses  sans  doute.  Pourtant,  si  ehes  n'avaient  eu  que  leur  cu- 
riosité, je  les  aurais  laissées  dans  les  recueils  spéciaux  où  elles 
ont  paru.  Ce  qui  m'a  fait  les  y  prendre  et  les  rapprocher,  c'est 
justement  la  conclusion  psychique  qu'elles  fournissent  sur  les  con- 
ditions de  la  conscience  ou  personnalité. 

La  théologie  par  révélation,  la  métaphysique  par  intuition 
savent  que  l'intelhgence,  la  conscience,  la  personnalité  est  due  à 
une  âme,  substance  une  qui  se  sert  du  cerveau  comme  d'un  ins- 
trument pour  communiquer  avec  le  corps  et  avec  les  objets  exté- 
rieurs. La  philosophie  positive,  qui  n'a  ni  révélation  ni  intuition, 
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est  obligée  de  s'adresser  à  d'autres  sources  d'information  et  de 
connaissance.  Elle  ne  s'est  faite^  elle  n'a  pu  se  faire  qu'en  deman- 
dant à  chacune  des  sciences  particulières  ce  qu'elles  enseignent 
sur  le  domaine  qui  leur  appartient.  Ici,  c'était  à  la  biologie  qu'il 
était  inévitable  qu'elle  s'adressât.  Celle-ci,  spéculant  sur  l'en- 
semble hiérarchique  des  êtres  organisés,  élabore  peu  à  peu  la 
doctrine  des  fonctions  psychiques,  qui,  en  proportions  diverses, 
sont  départies  à  ces  êtres.  Cette  doctrine,  avec  ses  lacunes  et  ses 
imperfections,  vaut  mieux  que  les  autres,  aux  yeux  du  moins  de 
la  philosophie  positive,  qui  Ta  faite  sienne,  comme  elle  a  fait  siens 
tous  les  enseignements  de  la  science  sur  le  monde  et  ses  lois. 

É,    LiTTRÉ. 


AGASSIZ  ET  EUE  DE  BEAUMONÎ 


Deux  naturalistes  illustres,  Agassiz  et  Elie  de  Beaumont,  sont 
morts  presque  en  même  temps,  à  la  fin  d'une  longue  carrière  ; 
leurs  travaux  et  leur  vie  renferment  plus  d'un  enseignement  pour 
le  savant  et  pour  le  philosophe.  Quelle  a  été  leur  influence  ?  Que 
l'este-t-il  de  la  gloire  dont  leurs  noms  ont  brillé  pendant  de  lon- 
gues années? Que  deviendra  leur  œuvre?  C'est  bientôt  l'histoire 
qui  répondra  à  de  telles  questions.  Avant  d'attendre  son  verdict, 
ne  laissons  pas  refroidir  leur  cendre  sans  renouveler  quelque 
peu  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  d'eux;  nous  n'en  recueillerons  que 
l'écho  dont  le  ton  sera  peut-être  plus  vrai  que  l'éclat  dont  ils  fu- 
rent entourés  du  temps  où  ils  étaient  puissants.  Avant  que  Hamlet 
interroge  le  fossoyeur  sur  les  mérites  de  leur  vie  passée,  cher- 
chons encore  sur  leurs  traits  glacés  la  trace  de  leurs  pensées, 
des  luttes  qui  ont  agité  leur  époque  et  des  espérances  qu'ils  ont 
fondées  dans  la  génération  qui  les  a  vus  descendre  au  tombeau. 


Le  premier  travail  d'Agassiz  fut  consacré  à  la  description  des 
poissons  ;  ces  études,  entreprises  en  Allemagne  avec  les  maigres 
ressources  des  étudiants,  décidèrent  de  sa  vocation.  Il  les  pour- 
suivit toute  sa  vie  :  à  Keuchàtel,  où  il  vint  se  fixer,  à  Paris^  où 
il  étudia  sous  la  direction  de  Cuvier,  et  surtout  en  Amérique,  où 
il  forma  et  décrivit  la  plus  belle  collection  de  poissons  qui  existe 
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au  monde.  Dès  qu'il  connut  à  fond  les  poissons  vivants,  il  se  mit  à 
chercher  une  classification  de  poissons  fossiles;  il  parvint  à  réa- 
liser ses  espérances,  quelle  que  fût  la  difficulté  du  sujet.  Malgré 
ses  imperfections,  sa  classilication  est  la  seule  admissible,  elle  sera 
probablement  modifiée,  mais  sans  que  les  travaux  ultérieurs  en 
diminuent  le  mérite. 

Pendant  son  séjour  en  Suisse,  il  entreprit  également  la  descrip- 
tion des  oursins  fossiles;  le  travail  fut  mené  très-loin,  mais  sans 
être  achevé  complètement,  et,  ces  dernières  années  seulement, 
ses  élèves  le  terminèrent  sous  son  inspiration.  C'est  dans  ces 
recherches  qu'il  eut  au  plus  haut  degré  la  main  heureuse  ;  le  su- 
jet était  assez  nouveau,  et  il  s^est  peu  trompé.  Il  a  compris  le  pre- 
mier l'importance  des  Echinodermes  en  paléontologie  et  il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  abordé  en  même  temps  l'étude  des  Am- 
monites, qui  est  la  meilleure  base  de  la  géologie  des  terrains  se- 
condaires. Il  eut  moins  de  bonheur  dans  le  choix  de  ses  mollus- 
ques acéphales  où  il  a  fait  quelques  méprises,  tout  en  créant 
parfois  des  choses  parfaitement  durables.  11  est  à  regretter  que 
ses  études  paléontologiques,  qui  ont  aidé  si  puissamment  à  con- 
naître la  géologie  de  la  Suisse,  n'aient  pas  été  plus  étendues,  il 
aurait  épargné  à  ses  continuateurs  des  tâtonnements  qui  sont 
loin  de  finir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impulsion  qu'il  donna  à  cette 
sorte  d'étude,  fut  décisive  en  Suisse,  où  elles  ont  pris  depuis  lui 
un  éclat  tout  particulier.  Zurich  et  Genève  ont  produit  après  lui 
et  à  son  imitation  des  œuvres  remarquables,  tandis  que,  en  France, 
Alcide  d'Orbigny  ne  tardait  pas  à  succomber  sous  le  poids  du  tra- 
vail et  laissait  après  lui  un  chaos  dont  on  ne  peut  encore  prévoir 
la  fin. 

Agassiz  ne  fut  pas,  comme  le  disent  les  Américains,  le  créateur 
de  la  théorie  glaciaire,  il  fut  seulement  l'un  de  ses  plus  fervents 
observateurs.  Plus  tard,  quand  il  quitta  la  Suisse,  il  l'appliqua  en 
grand  dans  l'Amérique  du  Nord,  puis,  étendant  encore  son  do- 
maine, il  la  suivit  jusque  sous  l'équateur.  Son  esprit,  volontiers 
enclin  au  merveilleux,  imagina  d'expliquer  l'abondance  et  l'é- 
paisseur des  anciens  glaciers,  par  une  conception  qu'il  développa 
hardiment  dans  ses  cours  :  il  imagina  que ,  pendant  l'époque 
quaternaire,  Je  globe  terrestre  avait  été  saisi  d'un  froid  cos- 
mique. 

Gomme  conséquence  de  son  hypothèse,  il  avait  conclu  à  un  fort 
abaissement  de  la  limite  des  neiges  dans  les  Andes  du  Pérou,  et 
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c'est  en  partant  de  cette  donnée  qu'il  a  expliqué  d'un  coup  toute 
la  constitution  géologique  de  la  vallée  de  TAmazone.  Beaucoup  de 
géologues  ont  refusé  d'aller  aussi  loin  que  lui  :  l'avenir  décidera 
s'il  avait  raison. 

Agassiz  a  beaucoup  écrit,  surtout  depuis  que  son  séjour  aux 
Etats-Unis  l'avait  mis  à  l'abri  du  besoin  et  lui  avait  procuré  de 
magnifiques  sujets  d'étude.  Son  activité  physique  n'était  pas 
moindre  que  sa  puissance  de  travail.  Il  a  entrepris  de  grands 
voyages  scientifiques  au  lac  Supérieur,  au, Brésil,  puis  eufin  le 
long  des  côtes  de  l'Amérique  du  Sud.  S'il  songea  surtout  à  ses 
chers  poissons,  aucune  branche  de  la  zoologie  ni  de  la  géologie 
ne  fut  négligée,  et  le  musée  de  Boston  conserve  des  preuves 
éclatantes  de  son  dévouement  à  la  science.  C'est  donc  une  vie 
bien  remplie  ;  pendant  45  ans,  il  ne  cessa  de  publier,  de  i)ro- 
fesser  et  de  voyager.  La  science  compte  peu  d'adeptes  aussi  mé- 
ritants ! 

Agassiz  s'est  beaucoup  occupé  de  la  classification  du  règne  ani- 
mal ;  il  a  cherché  à  perfectionner  l'œuvre  de  Guvier  en  partant 
des  mêmes  idées  sur  la  fixité  de  l'espèce.  Il  a  introduit  des  princi- 
pes peut-être  trop  méthodiques  et  difficiles  à  appliquer,  mais  à 
coup  sûr  très-clairs  et  très-logiques.  Dans  cette  partie  de  son 
oeuvre,  il  s'e&t  heurté  contre  Darwin,  et  il  a  toujours  ressenti,  lui 
qui  aimait  la  gloire,  un  profond  dépit  du  crédit  que  le  naturaliste 
anglais  a  gagné  dans  le  public.  11  fut  porté  à  systématiser  davan- 
tage ses  vues  sur  l'unité  et  la  permanence  des  types  organisés 
et  à  formuler  la  théorie  des  centres  multiples  de  création  pour 
tous  les  animaux  et  même  pour  l'homme.  Il  relevait  du  reste  beau- 
coup les  animaux  et  leur  donnait  une  âme  moins  parfaite,  mais 
analogue  à  l'àme  humaine.  En  toutes  ces  choses,  son  esprit  avait 
une  tournure  franchement  métaphysique  qui  le  porta  à  exprimer 
des  idées  par  trop  originales.  La  Revue  a  publié  plusieurs  arti- 
cles sur  cette  philosophie  qui  visait  à  fonder  une  nouvelle  secte 
protestante  sur  certaines  questions  de  dogme  e,t  dont  la  base 
était  composée  de  zoologie  et  de  religion.  Nous  avons  exprimé  la 
conviction  que  cette  philosophie  n'était  pas  véritable;  nous  ne 
nous  répéterons  pas  à  ce  sujet,  nous  nous  contenterons  de  citer 
le  jugement  curieux  d'un  de  ses  apologistes. 

«  Si  nous  considérons  simplement  l'influence  de  ses  opinions 
philosophiques  sur  la  masse  des  hommes  de  science,  Agassiz  a 
vécu  trop  tard  et  aussi  trop  tôt.  A  tous  les  degrés  de  son  déve- 
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loppement,  l'esprit  humain  présente,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  une  sorte  d'atrophie,  et  celui  qui  traite  des  sujets  que  ces 
parties  seules  de  notre  esprit  sont  propres  à  apprécier,  parle  à 
des  sourds.  Quand  un  certain  ensemble  d'opinions  domine  pen- 
dant plusieurs  générations,  on  finit  par  s'en  lasser;  puis  on  s'en 
révolte,  et,  enfin,  toute  nouveauté  est  la  bienvenue  ;  on  l'accueille 
avec  un  sentiment  de  joie  et  de  soulagement.  C'est  là  une  grande 
cause,  sinon  la  plus  grande,  de  changements  qui  sont,  en  somme, 
avantageux.  L'arbre  de  la  science,  dans  de  semblables  époques, 
projette  des  branches  nouvelles  et  vigoureuses,  quoiqu'elles 
soient  toutes  du  môme  côté.  Tel  a  été  le  sort  de  la  science  natu- 
relle. Les  hommes  d'étude  sont  las  des  traités  de  Bridgewater, 
las  d'entendre  parler  des  causes  finales,  de  plans  de  création  ;  bien 
plus,  en  certains  pays,  ils  étaient  exaspérés  de  l'opposition  de 
l'Eghse  et  de  l'Etat.  Ils  étaient  ainsi  étouffés  sur  leurs  matériaux 
mêmes,  et,  quand  les  espèces  de  coquilles  en  vinrent  à  se  compter 
par  milliers,  celles  des  coléoptères  par  myriades,  ils  s'écrièrent  : 
«  C'est  assez,  donnez-nous  du  repos  !  »  On  leur  en  donna  comme 
l'Eghse  catholique  du  moyen-âge  en  avait  donné.  Le  positivisme 
s'avança  et  dit  :  «  Ensevelissez  tout  ce  qui  vous  gêne;  venez  et 
appuyez-vous  sur  moi,  je  vous  donnerai  la  paix.  La  pensée  et  la 
causahté  n'ont  aucune  existence  réelle.  Elles  ne  sont,  et  vous 
n'êtes  vous-mêmes  que  des  figures  dans  une  procession  qui  n'a 
eu  ni  commencement  ni  fin.  Amusez -vous  donc  à  considérer  cette 
procession  jusqu'à  ce  que  l'inévitable  sort  vous  atteigne.  »  Telle 
est  la  philosophie  qui  prévaut  aujourd'hui  parmi  les  penseurs,  et 
ses  flots  sont  destinés  à  monter  encore  avant  de  s'abaisser. Comme 
tous  les  systèmes,  ehe  aura  de  bons  et  de  mauvais  effets;  mais  le 
bien  restera  et  le  mal  disparaîtra.  Agassiz  luttait  en  vain  contre 
un  pareil  courant.  C'était  un  philosophe  théiste  qui  avait  choisi, 
pour  champ  de  ses  travaux,  les  manifestations  de  la  pensée  su- 
prême dans  la  création.  Il  s'adressait  à  un  monde  d'hommes  ins- 
truits dont  la  majorité  ne  pouvait  comprendre  sur  quelle  base 
reposait  la  philosophie  théiste,  dont  quelques-uns  même,  simple- 
ment parce  qu'ils  le  voyaient  soutenir  un  pareil  thème,  l'accu- 
saient d'un  manque  de  sincérité.  »  ^ 
Cette  citation,  à  travers  sa  forme  humoristique,  montre  bien 


Louis  Agassiz,  par  Cïi.  L^maro,    professeur   a    l'Univeivite    de  Camiiiiclçe- Bo~tc 
—-  H-'r-ui  ^cii'iitf/ifit'.c,  octobre  1874. 
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qu'Agassiz  ne  pouvait,  même  au  milieu  de  ses  amis,  renouveler 
la  théologie  sur  les  bases  de  sa  science.  Il  reste  maintenant  à  sa- 
voir si  les  savants  américains  arrivant  au  positivisme  le  quitteront 
par  des  accès  de  spleen.  L'œuvre  métaphysique  qu^\gassiz  avait 
tentée  est  donc  bien  morte,  et  nous  le  constatons  avec  satisfaction. 
Le  sort  de  celle-ci  est  celui  des  restaurations  mises  à  la  mode  par 
certaines  personnalités  scientifiques  et  dont  le  plus  grand  défaut 
est  le  manque  de  coordination  des  idées.  Pins  l'auteur  a  du 
crédit,  plus  la  chute  nous  satisfait  et  nous  donne  confiance  en 
l'avenir. 

Autant  Agassiz  aimait  les  spéculations  philosophiques,  autant 
l'esprit  net  et  systématique  d'Elie  de  Beaumont  était  scrupu- 
leux sur  la  définition  positive  du  fait  scientifique.  Si  le  célèbre 
géologue  a  été  entraîné  vers  une  chimère,  ce  n'est  pas  par  fait 
d'aventure,  mais  d'abord  par  l'entraînement  logique  de  choses 
qu'il  avait  cru  vraies  et  puis  par  son  obstination  à  ne  pas  reculer. 
Elie  de  Beaumont  eut,  à  Tinverse  d'Agassiz,  une  éducation  po- 
sitive, uniforme  et  méthodique,  que  son  intelligence  lumineuse 
sut  utihser  en  allant  toujours  ferme  et  droit  au  but 

Il  a  publié  plusieurs  mémoires  d'un  haut  intérêt  sur  les  volcans 
et  sur  les  filons;  sans  manquer  de  hardiesse,  il  savait  donner  k 
l'expression  un  tour  original  et  précis  qu'on  était  peu  habitué  à 
l'encontrer  alors  dans  les  sciences  naturelles.  Son  travail  le  plus 
remarquable  est  la  Carte  géologique  de  France,  à  laquelle  le 
temps  n'a  pu  absolument  enlever  tout  son  mérite  et  qui,  pour 
cette  époque,  était  vraiment  extraordinaire.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant que  ce  travail  est  dû  à  la  collaboration  d'un  de  ses  collègues 
dont  il  parle  habituellement  fort  peu  et  qui  a  servi  de  marche- 
pied à  son  collègue  plus  adroit  :  il  en  est  souvent  ainsi  dans  le 
monde  ! 

L'œuvre  originale  d'Ehe  de  Beaumont.  celle  qu'il  a  méditée  peii- 
dant  quarante  ans,  et  à  laquelle  aucun  autre  que  lui  n'a  jamais  mis 
la  main,  a  été  présentée  d'abord  sous  le  nom  de  Système  de  Mon- 
la[j}>£s. puis  sous  celui  de  Réseau  pentagonal.  Il  a  déjà  été  question, 
dans  cette  Revue,  de  ce  système  dont  la  célébrité  est  due  surtout, 
à  l'instar  de  YAgésilas,  de  Corneille,  à  l'abandon  dont  il  a  été 
l'objet  depuis  jusqu'à  sa  mort;  la  haute  influence  de  son  auteur 
put  seule  permettre  de  faire  croire  à  son  existence.  On  s'étonnera 
à  bon  droit,  qu'un  hom.me  d'une  grande  intelligence,  d'un  esprit 
parfaitement  scientifique  n'ait  pu  triompher  de  l'incrédulité  gêné- 
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raie.  Cela  tient  à  ce  que  Elie  de  Beaumont  s'est  trompé  sur  la  base 
même  de  son  système;  les  détails^  les  calculs,  certaines  observa- 
tions sont  du  meilleur  aloi  ;  mais,  comme  ces  parties  secondaires 
sont  au-dessus  de  la  partie  majeure  des  géologues,  ce  système 
n'a  été  jugé  que  par  les  principes  et  les  résultats.  Or,  les  résultats 
ont  paru  invraisemblables  et  les  principes  sont  faux.  Elie  de  Beau- 
mont  a  eu  parfaitement  raison  de  vouloir  classer  les  montagnes 
suivant  leur  âge,  mais  plusieurs  observations  capitales  ont  été 
démontrées  inexactes.  Ainsi  le  Morvau^  le  Jura-,  les  Vosges^, 
les  Pyrénées  ^,  le  plateau  Central  '*,  n'ont  nullement  l'âge  que 
leur  assigne  la  théorie  ;  or,  comme  chacune  de  ces  erreurs  dé- 
range complètement  l'édifice  savant  et  laborieusement  construit 
des  grands  cercles  du  réseau,  il  en  résulte  que^  si  dans  de  telles 
conditions  la  théorie  était  réellement  vérifiée,  elle  serait  naturel- 
lement fausse  dans  le  cas  véritable.  Mais,  sans  aller  jusque-là,  ja- 
mais les  géologues  ne  Pont  admirée;  ils  ont  tous  vu  que  les  mon- 
tagnes, si  elles  sont  d'âges  différents,  ont  aussi  des  constitutions 
différentes,  que  les  couches  peu  recourbées  dans  la  Côte-d'Or, 
sont  plus  infléchies  dans  le  Jura,  qu'elles  sont  pliées  augulai- 
rement  dans  les  Ardennes,  courbées  sans  plissement  dans  les  Vos- 
ges, etc.,  et  qu'on  peut  dilïicilement  admettre  une  même  cause  à 
des  effets  si  dissemblables.  Si  Ehe  de  Beaumont  a  rais  au  compte 
de  ses  calculs  la  répulsion  que  son  système  a  inspirée,  il  n'a  pas 
été  dans  le  vrai  :  le  calcul  est  un  instrument  que  le  public  voit 
avec  peine  mettre  en  mouvement;  mais,  bon  ou  mauvais,  il  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  instrument.  On  aurait  volontiers  cru  Elie 
de  Beaumont  sur  parole,  sans  calcul,  s'il  avait  été  observateur 
plus  scrupuleux  et  moins  raide;  mais  il  a  tracé  ses  cercles  sans 
en  être  bien  sûr  et  n'a  jamais  voulu  convenir  qu'il  avait  tort  :  il 
était  de  l'Institut  et  du  Sénat!  Il  partageait  avec  toute  son  époque 
la  foi  aveugle,  que  la  terre  est  un  sphéroïde  solide  à  la  surface 
dont  le  centre  est  formé  de  vapeurs  à  une  température  et  à  des 
tensions  qui  effrayent  les  imaginations  les  plus  audacieuses.  Tout 
cela  qu'il  considérait  comme  certain,  le  paraît  assez  peu  à  bien  des 
yeux;  il  est  bien  probable  que  nos  descendants  se  demanderont 


'  D'après  M.  Hhray. 

-  D'après  M.  Jourdy. 

^  D'après  M.  Bleichcr. 

■'■  D'après  MM,  Bleich'^r  cl  Mauna.i 
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avec  stupeur  comment  nous  avons  cru  à  des  choses  si  merveil- 
leuses. L^idée  qui  le  poussait  dans  toutes  ses  théories  était  neuve 
et  hardie,  et  il  pensait  que  tous  les  mouvements  du  globe  étaient 
dues  à  la  même  cause  :  le  refroidissement  séculaire  de  la  terre. 
Pour  lui,  les  filons,  les  volcans,  les  soulèvements,  toutes  les  révo- 
lutions du  globe  étaient  déterminées  par  le  retrait  de  la  couche 
solide  qui  entourait  le  noyau  brûlant.  Malheureusement  tout  n'est 
pas  aussi  simple,  et.  si  sa  corj,ception  n'a  pas  réussi,  il  n'en  ré- 
sulte pas  qu'elle  doive  être  sans  mérite.  i\Iais  il  faut  convenir 
aussi,  qu'il  y  a  peu  d'erreurs  qui  aient  autant  profité  à  leur  inven- 
teur et  qu'il  en  a  retiré  plus  de  gloire  que  si  c'eût  été  une  vérité 
présentée  avec  modestie.  ■ 

Que  restera-t-il  de  cette  vie  si  couverte  de  fleurs  ?  Rien, 
croyons-nous.  La  carte  géographique  de  la  France  finira  bien  par 
être  refaite,  puisqu'Elie  de  Beaumont  n'est  plus  là  pour  entraver  le 
travail;  le  réseau  pentagonal  n'est  plus  qu'un  cadavre;  les  mé- 
moires géologiques  conserveront  leur  mérite,  mais  sans  qu'on 
puisse  y  trouver  prétexte  à  la  plus  petite  apothéose;  voilà  donc 
beaucoup  de  bruit  pour  peu  de  chose.  Le  souvenir  d'Agassiz,  au 
contraire,  est  écrit  partout  dans  la  biologie  systématique  :  vérité 
ou  erreur,  il  a  toujours  connu  les  faits  les  plus  nouveaux,  il  les  a 
discutés,  approuvés  ou  combattus,  a  certainement  cherché  des- 
arguments pour  ou  contre,  suivant  son  opinion.  Et,  surtout  —r^: 
mérite  immense  aux  j'eux  de  la  génération  présente  — Agassiz  a 
toujours  fondé  :  il  a  fondé  des  bibliothèques,  des  collections,  des 
cours  eu  Suisse,  en  Amérique  ;  il  a  groupé  autour  de  lui  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  vigoureux  là  où  il  a  vécu,  aussi  bien  à  Neuchâtel, 
à  Zurich  qu'à  Paris,  et  surtout  à  Boston,  toujours  parlant,  tou- 
jours écrivant,  toujours  vénérable  apôtre,  préchant  l'amour  de  sa 
science  dont  il  est,  après  Cuvier,  le  plus  fervent  disciple  et  le  plus 
glorieux  maître.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  serait  plû  à  se  charger  de 
décorations,  de  titres,  à  cumuler  des  places  dont  il  aurait  eu  à 
sous-louer  le  bénéfice,  comme  l'a  fait  Elle  de  Beaumont  toute  sa 
vie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  donné  pour  but  à  sa  vie  de  siéger 
comme  un  terme  sous  la  coupole  de  l'Institut,  et  à  railler  les 
jeunes  travailleurs  qui  ne  partageaient  pas  ses  vues,  comme  l'a 
fait  Ehe  de  Beaumont.  Agassiz  fut  instamment  prié  de  venir  en 
France  et  de  s'y  faire  nommer  sénateur;  il  a  refusé  avec  dédain. 
Il  a  pensé  justement  qu'un  savant  se  doit  d'autant  plus  à  la  scien- 
ce, qu'il  y  a  trouvé  une  vie  honorabte  à  l'abri  du  besoin  ;  que  son 
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crédit  doit  être  purement  moral,  tout  à  fait  en  dehors  delà  poli- 
tique et  qu'il  a  le  devoir  d'encourager  et  même  de  recruter  de 
nouveaux  adeptes.  Il  a  pensé  justement,  que  le  brevet  n'ajoute 
rien  à  toutes  ces  choses  et  nuit  à  ce  qu'elles  ont  de  plus  sérieux. 
Son  Institut  à  lui,  comme  dit  le  poète,  c'est  sa  maison,  son  Sénat, 
c'est  son  musée. 

Au  contraire  d'Elie  de  Beaumont,  Agassiz  s'est  toujours  préoc- 
cupé des  idées  nouvelles  qui  ont  traversé  la  science;  les  glaciers 
quaternaires,  l'homme  fossile  ont  été  pour  lui  de  grandes  préoc- 
cupations, tandis  qu'elles  étaient  niées  par  le  savant  géologue^ 
qui,  d'accord  avec  le  docte  corps  dont  il  était  le  secrétaire  perpé- 
tuel, a  nié  jusqu'à  ce  que  le  ridicule  fit  justice  de  leui'  obstina- 
tion . 


II 


Ces  reproches  qu'on  peut  à  bon  droit  adresser  à  Elie  de  Beau- 
mont,  atteignent  trop  sa  personne  pour  que  nous  voulions  en  ren- 
dre responsable  sa  mémoire.  On  doit  avouer  qu'il  eut  toujours  le 
droit  de  mener  sa  fortune  à  son  gré  et  qu'il  est  moins  responsable 
de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  que  de  ce  qu'il  a  fait.  Nous  n'avons  pas 
ici  le  dessein  de  voir  les  choses  différemment  et  nous  ne  pouvon>î 
nous  décider  à  maudire  un  homme  qui  ne  fit  jamais  de  mal  direc- 
tement. Mais  il  lui  était  si  facile  de  faire  le  bien  dans  le  sentier  où 
il  se  trouvait,  et  la  science  française  a  tellement  perdu  en  ne  sen- 
tant pas  une  influence  toute-puissante,  qu'elle  ne  peut  s'empêcher 
d'exprimer  ses  regrets. 

Peut-être  même,  au  gré  du  lecteur,  nous  faisons-nous  une  faus- 
se idée  de  l'organisation  de  la  science  ;  aussi,  pour  éviter  les  ma- 
lentendus, allons-nous  lui  expliquer  nos  vues  à  ce  sujet.  Nous 
admettons  d'abord,  avec  tout  le  monde,  que  le  premier  besoin  d'un 
homme,  quel  qu'il  soit,  est  de  gagner  sa  vie.  En  dehors  des  pro- 
fessions salariées,  les  arts  et  les  belles-lettres  fournissent  de  nom- 
breux moyens  d'existence.  Les  sciences  pures  sont  moins  bien 
privilégiées,  les  carrières  sont  plus  obstruées,,  sans  compter  que. 
souvent,  faire  de  la  science  coûte  fort  cher.  Aussi,   doit-on  ad- 
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mettre  que  les  préoccupations  d'un  savant  soient  tournées  vers 
la  nécessité  de  vivre;  c'est  cette  raison  qui  a  fait  émigrer  Agassiz 
de  la  Suisse  oii  il  ne  gagnait  rien,  et  où  il  se  ruinait  par  ses  publi- 
cations, vers  l'Amérique  où  on  lui  couvre  ses  frais  et  où  on  lui 
assure  largement  l'existence.  Cela  posé,  nous  pensons  aussi  que 
la  possession  d'une  place  suffisamment  rétribuée  oblige  en  retour, 
que  les  loisirs  du  professorat  ou  de  tout  autre  pension  scientifique, 
qui  sont  souvent  fort  doux,  ne  doivent  être  considérés,  par  per- 
sonne, comme  le  but  d'une  carrière  scientifique,  mais  au  contraire 
qu'ils  doivent  paraître  à  tous  les  yeux  comme  une  augmentation 
de  moyens  d'action.  Les  mémoires  des  sociétés  savantes,  le  recru- 
tement des  érudits  dans  la  foule  des  savants  libres,  ne  peuvent 
se  passer  du  concours  des  savants  que  leur  position  met  en  évi- 
dence. Si  ces  messieurs  se  retranchent  derrière  les  avantages  des 
bonnes  places  pour  disparaître  de  la  scène,  le  public,  qui  aime  à  se 
tenir  au  courant  du  nouveau,  ne  trouve  plus  sous  sa  main  que  des 
recueils  officiels  froids  et  arriérés,  ou  les  oeuvres  mal  conçues  de 
travailleurs  manquant  d'encouragement  et  de  direction. 

Les  sociétés  savantes  ne  peuvent  éditer  qu'à  la  condition  d'être 
soutenues  par  des  adhérents  très-nombreux,  et  on  ne  les  réunira 
que  par  une  propagande  active  et  conduite  par  les  notoriétés.  Ce 
qu'Agassiz,  Arago,  Cuvier  et  tant  d'autres  ont  amené  d'eau  au 
moulin,  est  vraiment  fabuleux,  quand  on  compare  leur  oeuvre  à 
celle  des  dignitaires  inactifs  ;  mais  aussi,  conférences,  lectures, 
livres  populaires,  rien  n'était  épargné  pour  éveiller  l'attention, 
inspirer  des  goûts  sérieux,  intéresser,  et  finalement,  amener  a 
contribution  toutes  les  personnes  susceptibles  de  prendre  part  au 
mouvement  intellectuel.  Un  tel  mouvement,  c'est  la  vie,  c'est-à- 
dire  l'émulation  des  auteurs,  l'affluence  des  travaux  et  l'aboii- 
dancedes  découvertes.  La  production,  pour  se  démocratiser,  amène 
toujours  des  oeuvres  médiocres  en  grande  quantité,  mais  (et  cela 
seul  importe)  elle  active  les  œuvres  sérieuses  qui,  en  définitive, 
surnagent  toujours  au  milieu  des  autres.  Comme  exemple  de  ces 
principes,  il  suffit  de  citer  ce  qui  se  passe  à  Paris  à  la  Sorbonne  et 
au  Muséum  depuis  six  ans  :  les  laboratoires,  tenus  par  les  profes- 
sours  ou  par  leurs  délégués,  ont  considérablement  augmenté  les 
publications  détentes  sortes. 

Si  les  efforts  de  M.  Duruy  avaient  été  continués  et  que  des  res- 
sources suffisantes  eussent  été  accordées  à  l'école  des  hautes 
études,  l'auditoire  somnolent  des  cours  serait  déjà   remplacé  par 
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une  vigoureuse  légion  de  travailleurs.  Malgré  l'ignorance  des 
employés  du  Ministère,  on  a  fait  beaucoup  avec  presque  rien,  tant 
est  grande  la  bonne  volonté  générale.  Tel  savant  qui  touchait 
30,000  fr.  par  an  comme  sénateur  pouvait,  avec  cette  somme, 
donner  à  la  France  pour  100,000  fr.  de  production  scientifique. 
S^'il  avait  octroyé,  outre  les  bénéfices  de  sa  cassette,  le  secours  de 
son  talent,  il  aurait  centuplé  l'effet  total  dont  il  était  capable.  Si, 
surtout,  il  avait  employé  sa  connaissance  profonde  des  sciences, 
à  écrire  des  traités  élémentaires,  il  aurait  facilité  Tinstruction 
d^une  foule  de  gens  qui,  malgré  un  grand  désir  d'apprendre,  re- 
culent devant  une  tâche  tout  à  fait  digne  d'un  Chinois. 

Elie  de  Beaumont,  dont  le  nom,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  est 
inséparable  en  France  de  celui  de  géologie,  est  mort  sans  avoir 
essayé  de  faire  un  traité  de  cette  science,  et  il  a  eu  quarante-cinq 
ans  devant  lui  pour  cette  besogne  :  en  l'absence  de  tout  livre  suf- 
fisamment bien  fait,  on  en  est  réduit  à  une  traduction  de  l'anglais. 
Cuvier  n'a  laissé  à  personne  le  soin  de  faire  un  traité  d'auatomie, 
Arago  n'a  pas  voulu  mourir  avant  d'avoir  composé  un  livre  d'as- 
tronomie: combien  dignes  sont  aujourd'hui  encore  les  élèves  de  ces 
ardents  propagateurs  de  la  science  !  Aussi  leurs  noms  échappe- 
ront-ils à  l'oubli  et  seront-ils  encore  plus  chers  à  nos  descendants 
qu'à  leurs  contemporains. 

Combien  le  souvenir  d'Agassiz  est  vivant  et  cher  au  milieu  de 
ces  disciples  qui  lui  doivent  tout  1  Combien  il  est  impérissable  dans 
le  musée  magnifique  qu'il  a  créé  !  Que  restera-t-il  au  contraire  de 
la  grande  intelligence  et  de  la  longue  vie  d'EHe  de  Beaumont  ?  S'il 
Ifouvait  de  la  répugnance  à  faire  adopter  son  système,  il  aurait 
pu  nous  léguer  une  chose  qui  aurait  inspiré  l'admiration  à  tous; 
il  ne  l'a  pas  fait,  et  il  était  cependant  l'homme  le  mieux  placé  pour 
le  faire.  C'est  précisément  ce  qui  augmente  nos  regrets;  nous 
avions  toutes  les  qualités  réunies  chez  lui:  l'intelligence,  la  mé- 
thode, le  bonheur,  l'influence,  et  rien  ou  presque  rien  n'a  été  fait 
poumons.  Le  seul  prétexte  d'études  qu'il  nous  ait  laissé,  est  le 
plaisir  de  démolir  le  château  de  cartes  qu'il  s'est  complu  à  élever 
avec  plus  de  patience  que  d'amour  de  la  vérité.  Si  la  science  doit 
bénéficier  de  cette  émulation,  la  mémoire  d'Elie  de  Beaumont  aura 
au  moins  quelqua  raison  d'être  conservée  parmi  les  hommes. 
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III 


Laissons  maintenant  ces  illustrations  aux  prises  avec  la  renom- 
]née  et  recherchons  la  situation  qui  nous  est  faite  aujourd'hui  en 
P>ance  par  la  génération  qui  disparait.  La  question  est  d'urgente 
actuahté^  puisque  nos  législateurs  ont  tranché  dans  le  vif  et 
voulu  remanier  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  au  nom 
des  idées  modernes. 

Comme  on  s'y  attendait  depuis  six  ans,  la  réforme  a  été  toute 
entière  au  profit  du  parti  clérical  qui  la  réclame  depuis  longtemps. 
Ce  résultat  qui  était  fatal  a  jeté  le  désarroi  le  plus  profond  r^.ans 
le  camp  des  libéraux,  qui  se  sont  montrés  obsédés  de  la  pensée  de 
favoriser  au  nom  de  la  liberté  ceux  qui  cherchent  le  plus  à  la  dé- 
truire. Ces  craintes,  suivant  nous,  ne  sont  pas  justifiées  et  la  vé- 
rité sort  toujours  victorieuse  de  telles  épreuves  ;  c'est  ce  que  nous 
allons  nous  efforcer  de  démontrer.  On  observe,  depuis  le  moyen 
iige,  une  évolution  historique  parfaitement  constante,  c'est  le  pas- 
sage du  crédit  intellectuel  et  moral  des  mains  des  clercs  aux  mains 
des  laïques.  Il  serait  bien  étonnant  que  la  force  des  lois  et  la  vo- 
lonté des  gouvernants  fussent  seules  les  causes  de  ce  résultat. 
Il  y  a  d'autres   raisons  bien  connues  des  positivistes  et  qu^il  est 
inutile  de  rappeler  ici.  Le  clergé  serait-il  donc  plus  puissant  d<; 
nos  jours  qu'autrefois?  Certainement  non,  et  le  mouvement  peut- 
être  ralenti  ne  saurait  changer  de  sens.    De  quoi  s'inquiète-t-on 
alors?  De  l'opportunité,  n'est-ce  pas?   Eh  bien^  n'avez-vous  pas 
décrété  le  suffrage  universel  avatit  de  voter  les  fonds  nécessaires 
à  l'éducation  populaire?  Et  cependant  vous  ne  désespérez  pas  du 
.suffrage  universel,  quoiqu'il  ait  amené  des  maux  si  grands,  c'est- 
à-dire  Tempire  et  ses  conséquences.  Nous  avons  repris  courage  et 
nous  espérons  qu'à  la  pluie  succédera  le  beau  temps.  En  d'autres 
termes,  on  s'organise,  on  se  donne  du  mal  et  on  voit  que  le  but 
n'est  pas  très-éloigné. 

Il  en  est  de  même  de  l'instruction  supérieure  (car  ceci  ne  s'ap- 
pliquerait pas  encore  de  nos  jours  à  l'instruction  primaire).  Vous 
cultivez  la  science,  dites-vous,  parce  qu'elle  renouvelle  la  philoso- 
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phie,  parce  qu'elle  est  la  reine  du  monde  ;  aussi  Taimez-vous  pour 
elle-même.  Eh  bien,  ce  que  vous  pensez,  dites-le,  prouvez-le 
chaque  jour.  Si  vos  adversaires  veulent  se  servir  de  vos  idées 
pour  arriver  au  pouvoir,  montrez  qui  est  désintéressé,  qui  a  le 
droit  de  parler  haut.  Vous  ne  céderez  jamais  le  terrain;  puisque 
vous  vous  j  placez  par  inclination  ;  il  faudra  bien  que  vous  en 
restiez  les  maîtres  un  jour  ou  Tautre.  La  liberté,  qui  paraît  vous 
gêner  un  peu,  est  au  contraire  le  seul  moj^en  de  succès. 

Mais  ici,  remarquez-le,  vous  ne  pouvez  vous  passer  de  l'asso- 
ciation :  pratiquez-la  donc  et  sans  Tarrière-pensée  d'une  victoire 
qni  arrivera  fatalement  et  sans  violence.  Ne  vous  occupez  que  de 
science  dans  les  cercles  savants,  et,  malgré  quelques  faux  frères, 
vous  saurez  bien  vous  entendre.  Vous  prétendez  vous  intéresser 
aux  progrès  des  sciences,  activez-les,  souscrivez  quand  on  vous 
["•arlera  de  laboratoires  à  outiller,  de  mémoires  à  imi)rin:;er;  allez 
chez  les  notoriétés  scientifiques,  sollicitez  leur  concours,  deman- 
dez-leur des  traités  populaires  à  bon  marché,  des  conférences 
pour  les  érudits.  des  lectures  pour  les  ouvriers,  du  bruit  pour  tout 
le  monde.  Vous  savez  bien  ce  que  La  Fontaine  a  voulu  dire  par 
ces  mots  :  «  Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera.  » 

L^'organisation  des  sociétés  savantes  doit  être  la  principale 
préoccupation  des  esprits  libéraux  ;  le  principe  de  l'association 
libre  pour  les  progrès  des  sciences  a  fait  ses  preuves.  Dès  que  la 
pression  blanche  a  disparu,  c'est-à-dire  vers  1830,  les  sociétés  de 
savants  ont  pris  en  France  un  développement  dont  l'essor  a  été 
bien  plus  vivace  que  de  toutes  les  associa  fions  politiques  ou  re- 
ligieuses, secrètes  ou  patronnées.  V Association  française,  créée 
depuis  trois  ans,  est  déjà  fort  riche,  son  crédit  ne  tardera  pas 
à  être  éclatant.  Et  remarquez  que  tout  cela  s'obtient  parle  fonc- 
tionnement unique  de  la  liberté.  Qu'il  s'y  glisse  des  intrigants 
poursuivant  leurs  idées  personnelles  ouïes  représentants  accrédi- 
tés des  cléricaux,  cela  doit  arriver,  mais  qu'importe  1  II  y  a  un  fait 
qui  prime  tout:  plus  la  science  augmente,  plus  la  clientèle  rcac- 
tiommire  disparaît.  Ce  fait  est  général  dans  toutes  les  questions 
d'enseignement.  Voyez  ce  qui  se  passe  à  la  campagne  où  l'institu- 
teur primaire  est  le  subordonné  du  curé;  à  la  ville,  les  séminaires 
et  les  collèges  libres  abordent  le  latin  et  les  matières  du  bacc;i- 
lauréat;  ce  sont  les  lycées  qui  attirent  les  candidats  aux  écoles  du 
gouvernement.  A  Paris,  les  efforts  des  jésuites  ont  abouti  à  In 
fondation  d'une  seule  école  préparatoire  dont  les  mœurs  ne  sont 
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déjà  plus  celles  de  leurs  établissemeuts  de  province.  Les  élèves  de 
l'Ecole  de  Droit,  dont  les  examens  sont  faciles,  ont  généralement  • 
une  éducation  rétrograde,  tandis  que  les  élèves  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine qui  étudient  beaucoup  plus  sérieusement,  ont  adopté  de 
temps  immémorial  les  idées  avancées.  Comparez  aussi  TEcole  de 
Saint-Cyr  avec  l'École  polytechnique  ! 

Ce  sont,  suivant  nous,  de  tels  faits  qui  méritent  l'attention  des 
philosophes  et  des  légistes,  de  préférence  aux  fluctuations  de  la 
poHtique.  Leur  conclusion  est  que  la  victoire  appartiendra  tou- 
jours, dans  un  tel  ordre  d'idées,  aux  hommes  qui  aiment  la  science 
pour  elle-même,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  s'occuperaient  de 
s'organiser,  en  donnant  chacun  un  travail  proportionné  à  leur 
notoriété. 

Les  sociétés  libres  sont  très- démocratiques;  on  sait  bien  y  ju- 
ger le  mérite,  beaucoup  mieux  que  dans  les  ministères.  Les  distinc- 
tions s'y  donnent  à  l'élection,  mais,  en  général,  avec  connais- 
sance de  cause.  Que  l'intrigue  y  ait  sa  part,  il  faut  reconnaître 
que  cela  arrive  parfois,  mais  cela  prouve  que  les  hommes  ne 
seront  jamais  parfaits,  ce  qu'on  admet  sans  peine . 

Ce  qui  importe  seulement,  c'est  que  la  somme  de  l'influence  y 
est  bien  distribuée.  Un  tel  milieu  est  propice,  au  plus  haut  degré, 
à  produire  de  Tinfluence  ,  et  le  public  y  obéit  d'autant  plus  volon- 
tiers qull  se  sent,  petit  ou  grand,  contribuer  à  l'œuvre  suivant  ses 
moyens.  Son  action  est  destinée,  sans  conteste,  à  remplacer  cehe 
qui  émanait  autrefois  du  pouvoir;  au  lieu  d'être  décousue,  capri- 
cieuse, sujette  à  la  faveur  comme  sa  devancière,  on  peut  prédire 
qu'elle  sera  continue,  méthodique  et  dévouée  au  mérite.  Il  n'est 
pas  besoin  d'être  prophète  pour  décrire  ses  effets.  Depuis  1871,  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  profitant  des  fautes  du  gouver- 
nement, a  distribué  des  primes  et  des  encouragements  qui  em- 
piètent tout-à-fait  sur  les  attributions  favorites  des  ministres.  L'ar- 
gent lui  manque  encore,  mais  il  arrivera  et  on  ne  se  contentera 
plus  de  décerner  des  médailles  et  d'imprimer  un  petit  bulletin  ; 
on  fera  comme  à  Berhn  et  à  Londres,  on  entretiendra  des  voya- 
geurs et  des  correspondants  :  une  fois  dans  cette  voie,  l'initiative 
privée  peut  aller  loin.  Si  la  Société  Géologique  de  France 
avait  joui  du  crédit  d'Elie  de  Beaumont,  depuis  longtemps  la  carte 
de  France  serait  achevée. 

V Association  française  a  donné  des  fonds  pour  le  passage  de 
Vénus  et  elle  a  des  vues  beaucoup  plus  élevées. 
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Le  but  que  doivent  rechercher  les  publicistes,  c'est  la  substitu- 
tion de  l'influence  de  ces  associations  à  celle  de  l'Etat  ;  ils  doivent 
se  hguer  contre  les  personnalités  qui  renient  le  milieu  où  elles  ont 
trouvé  des  encouragements  à  leur  début  et  le  commencement  de 
leur  célébrité,  pour  devenir  absorbantes,  pour  ne  se  soucier  plus 
que  de  cumuler  les  places  et  l'influence,  pour  se  diviniser  aux  dé- 
pens de  leur  mère-nourricière.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'Ehe  de 
Beaumont  est  désigné  à  nos  coups  et  qu'Agassiz  a  droit  à  toute 
notre  reconnaissance. 

E.  J. 
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Le  Français  qai  se  livre  à  uue  étude  même  siiperficielle  des 
Etats-Unis  et  de  leurs  institutions,  ce  Français  ressemble  à  un 
voyageur  s'aventurant  dans  l'intérieur  d'un  pays  tout  à  fait  in- 
connu. Son  éducation,  restée  presque  uniquement  classique,  et  les 
fastidieuses  réminiscences  de  l'agora  grec  ou  du  forum  romain, 
qui  hantent  son  esprit  et  l'obsèdent,  ne  l'ont  guère  préparé  au 
spectacle  d'une  république  que  M.  Michel  Chevalier  comparait,  il 
y  a  trente-huit  ans,  «  à  une  colossale  maison  de  commerce  tenant 
)'  une  ferme  à  céréales,  dans  le  Nord-Ouest;  une  ferme  à  coton, 
»  à  riz  et  à  tabac,  dans  le  Sud  ;  possédant  des  sucreries,  des  ate- 
»  hers  de  salaisons  et  de  beaux  commencements  de  manufactures  ; 
»  ayant  ses  ports  du  Nord  garnis  d'excellents  navires  bien  construits 
»  et  mieux  montés  encore,  avec  lesquels  elle  entreprenait  des  trans- 
»  ports  pour  le  compte  de  tout  l'univers,  et  spéculait  sur  les  besoins 
»  de  tous  les  peuples.  »  Ce  Français  croit  volontiers  aux  hommes 
providentiels,  aux  gouvernements  tutélaires,  et  l'Américain  aime 
grandement  à  faire  ses  affaires  par  lui-même.  Il  se  garde  d'aban- 
donner à  ses  gouvernants  une  liberté  d'allures  qu'il  leur  est 
trop  facile  de  retourner  contre  ceux-memes  de  qui  ils  la  tiennent, 
et  il  ignore  les  «  bienfaits  »  de  la  centralisation,  ce  moyen  ha- 
sardeux de  faire,  à  l'occasion,  de  grandes  choses;  ce  moyen  assuré 

*  Voir  la  Philoiopliie  positice,  u"  iIcb  novembre-décembre  1874;  l''  xyxtèmt  i'IectoraL  et 
n"  lie  mars-avril  1873,  l'Orf/anis'uie  jniliciaire  aux  Etats-Unis. 
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d'user  les  ressorts  habituels  de  ces  choses  et  d'en  tarir  les  sour- 
ces permanentes.  En  France,  aussi,  on  paraît  tout  à  fait  ignorer 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  contenir  et  à  diriger,  suivant 
l'expression  de  Tillustre  A.  de  Tocqueville,  qu'un  peuple  de  solli- 
citeurs, chez  qui  règne  la  manie,  presque  le  culte  du  galon  officiel. 
Car  le  gouvernement,  quoi  qu'il  lasse,  ne  parvient  jamais  à  rassa- 
sier les  appétits  qu'il  suscite,  et  chacune  des  miettes  mesquines  de 
son  large  budget  qu'il  jette  à  de  nouveaux  fonctionnaires  crée  des 
embarras  à  la  société,  en  lui  ménageant  à  lui-même  des  frondeurs 
et  des  ennemis  secrets.  C'est  par  centaines  de  mille  que  se  comptent 
chez  nous  les  fonctionnaires  ou  employés  qui  dépendent  de  l'Etat, 
d'une  façon  directe  ou  indirecte,  tandis  qu'en  Amérique,.  13,512 
personnes  surïïsent  pour  assurer  l'ensemble  des  services  fédé- 
raux *. 

Sur  le  chapitre  des  traitements,  la  différence  n'est  pas  moins 
graude.  De  ce  côté  de  l'Atlantique,  on  comble  le  haut  fonction- 
naire^ le  ministre,  l'ambassadeur,  le  conseiller  d'Etat,  le  préfet, 
l'évêque;  et  au  petit  commis,  à  l'humble  scribe,  on  jette  une  obole 
tout  juste  suffisante  pour  qu'il  puisse  manger  du  pain  et  ne  pas 
courir  les  rues  en  pantalon  rapiécé.  En  Amérique,  le  Président 
touche  25,000  dollars  (132,500  fr.);  les  mieux  rétribués  des  mi- 
nistres plénipotentiaires,  ceux  de  Londres  et  de  Paris,  17,500  dol- 
lars;, et  les  membres  du  cabinet,  8,000.  Par  compensation,  les  em- 
plois les  plus  infimes  ne  restent  pas,  en  moyenne,  au-dessous  de 
()00  dollars.  En  d'autres  termes,  les  Américains  emploient  peu  de 
monde  à  leur  besogne  publique  qu'ils  ont  simplifiée  et  ramenée  à 
ses  termes  les  plus  concrets;  mais  ils  rémunèrent  leurs  fonction- 
naires d'une  façon  convenable,  en  évitant  avec  soin  ce  scandale 
que  tous  les  gouvernements  ont  donné  jusqu'ici  en  France,  d'une 
hiérarchie  opulente  en  haut,  besogneuse  en  bas.  Chez  nous,  enfin, 
tout  le  système  administratif  se  résume  par  ces  paroles  que  le  con- 
seiller d'Etat  Rœderer  prononçait  dans  l'exposé  de  motifs  de  la  loi 
célèbre  du  28  pluviôse  an  VIII  :  Que  délibérer  est  le  fait  de  plu- 
sieurs, et  administrer  le  fait  d'un  seul.  Aux  Etats-Unis,  on  aime 
à  confondre  la  déhbération,  la  gestion  et  l'exécution,  à  confier  à 
des  comités  ou  bureaux  les  intérêts  non-seulement  de  la  commune, 
mais  encore  de  l'Etat  particuher  et  de  la  Fédération  elle-même. 

'  Ce  cliitire  est  celui  de  1809,  el  l)o■^^^;  l'eiiipniiitODS  à  Th^  Ai/ierica/i  i'?fir  Booh  aiid  luf 
tio'iial  licgisier,  publie  à  Hartfoni. 
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Ce  système  de  self  government ,  appliqué,  dans  une  large 
mesure,  à  l'ordre  administratif  et,  d'une  manière  complète,  à  Tor- 
dre municipal,  on  tentera  de  le  décrire,  sous  ses  grands  aspects^ 
du  moins,  dans  les  pages  qui  vont  suivre.  On  ne  l'y  présentera 
point  à  titre  de  parfait  modèle,  auquel  il  n'y  a  rien  à  retrancher, 
rien  à  ajouter,  et  qui  s'impose  à  Timitation  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  peuples.  Ce  serait  tomber  dans  une  des  erreurs  les  plus 
dangereuses  de  la  science  politique,  celle  qui  consiste  à  croire 
qu'il  est  toujours  possible  de  transporter  tout  d'un  bloc,  comme 
on  ferait  d'un  obélisque,  les  lois  même  les  meilleures  d'une  nation 
chez  une  autre  nation  qui  n'aurait  ni  Tliistoire,  ni  les  mœurs,  ni 
le  tempérament  de  la  première.  D'autre  part,  une  expérience  bien 
cruelle  a  mis  en  plein  relief  les  vices  de  notre  organisation  admi- 
nistrative et  la  débihté  de  notre  régime  communal,  ce  grand  élé- 
ment d'ordre  et  de  sécurité  publique  dont  Tocqueville  et  M.  La- 
boulaye  ont  si  bien  caractérisé  l'importance  et  l'effet,  en  l'appelant 
tous  les  deux  l'école  primaire  de  la  liberté  politique.  Et  quand  le 
jour  sera  enfin  venu  de  ces  réformes  profondes  et  trop  longtemps 
retardées  qu'exige  la  résurrection  de  la  France,  nul  doute  que 
leurs  auteurs  n'aient  à  puiser  bien  des  indications  chez  un  peuple 
qui  est  notre  ancêtre  dans  la  voie  de  la  vraie  liberté;  d'un  peuple 
où  cette  hberté  est  résultée  de  l'expérience  et  s'est  développée  à  la 
façon  d'un  arbre  jetant  d'abord  ses  racines  dans  le  sol,  dressant 
ensuite  son  tronc,  que  viennent  recouvrir  des  couches  d'écorce  con- 
centrique, couronnant  enfin  sa  cîme  d'un  panache  de  branches 
toufi"ues  et  verdoyantes. 


I. 


La  constitution  adoptée,  le  17  septembre  1787,  par  la  convention 
de  Philadelphie,  a  confié,  comme  chacun  le  sait,  le  pouvoir  exé- 
cutif à  un  président  de  la  République  élu  pour  quatre  ans  et  en 
principe  toujours  rééligible.  Ce  magistrat  suprême  a  pour  pre- 
miers auxiliaires  et  pour  collaborateurs  directs,  les  membres  de 
son  cabinet  politique,  qui  relèvent  de  lui  seul  et  non  des  deux 
chambres  du  Congrès.  Ce  sont  les  ministres  des  affaires  étran- 
gères [Secretary  of  State) ,  de  l'intérieur  [Secretary  of  the  Inte- 
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rior),  des  finances  (Secretary  of  the  Treasury),  de  la  guerre 
{Secretary  of  War),  et  de  la  marine  [Secretary  of  Nany),  de  la 
justice  [AUorney  General),  et  le  directeur  général  des  postes 
{Post-Master  General).  De  ces  sept  départements  ministériels, 
quatre,  c^est-à-dire  celui  des  affaires  étrangères  qui  porta  d'abord 
ce  titre  :  Département  of  Foreign  Affairs,  ainsi  que  ceux  des 
finances,  de  la  guerre,  de  la  justice,  furent  institués  le  27  juillet 
1789.  La  direction  générale  des  postes,  projetée  dès  1698,  établie 
définitivement  en  i755  et  dont  Benjamin  Franklin  fut  le  premier 
chef,  n^a  été  jointe  qu'ultérieurement  au  cabinet,  de  même  que 
le  ministère  de  la  marine,  qui  lut  d'abord  une  annexe  du  départe- 
ment de  la  guerre,  mais  dont  les  développements  ultérieurs  de  la 
marine  fédérale  ont  nécessité  la  séparation.  Le  département  de 
l'intérieur,  enfin,  a  été  créé  par  acte  du  Congrès,  en  date  du 
3  mars  1849. 

Le  secrétaire  d'Etat  a  sous  sa  direction  trois  grands  services  : 
la  diplomatie  extérieure.  Diplomatie  Brandi,  les  consulats,  Con- 
siilar  Branch,  et  l'immigration.  Le  corps  consulaire  comprend 
801  membres,  consuls  généraux  et  vice-consuls  généraux,  con- 
suls et  vice-consuls,  agents  commerciaux  et  vice-agents  ;  ils  tou- 
chent 7,500  dollars  d'appointements  fixes  à  Londres,  Liverpool, 
Port-au-Prince;  6,000  à  la  Havane,  au  Havre,  à  Rio-de-Janeiro ; 
5,000  à  Calcutta  et  Paris;  4,000  à  Melbourne,  Monrovia,  Chang- 
Haï,  Montréal,  Saint-Thomas;  ailleurs,  de  500  à  3,500.  Les  minis- 
tres plénipotentiaires  et  les  ministres  résidants  sont,  les  uns  et  les 
autres,  au  nombre  de  24.  Les  derniers  sont  appointés  d'une  façon 
uniforme,  à  7,500  dollars  par  an,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  mi- 
nistre installé  à  Libéria,  qui  n'en  touche  que  4,000.  Quant  aux 
ministres  plénipotentiaires,  on  a  déjà  dit  que  ceux  de  Londres  et 
de  Paris  jouissent  d'un  traitement  annuel  de  17,500  dollars.  Il  se 
réduit  à  12,000  pour  ceux  de  Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Berlin, 
Vienne,  Rome,  Pékin,  Mexico,  Rio-de-Janeiro;  à  10,000  pour  les 
postes  de  Lima  et  de  Santiago;  à  5,000  pour  Pékin,  variant  ail- 
leurs de  1,500  à  2,600.  Le  service  de  Timmigration  est  confié  à  un 
commissaire  spécial.  Commis sionner  of  Immigration,  dont  le 
traitement  s'élève  à  2,500  dollars,  et  Pensemble  de  tous  les  ser- 
vices se  rattachant  à  cet  important  ministère  est  assuré  par  un 
nombre  d'employés  supérieurs  qui  ne  dépasse  pas  treize,  dont  les 
appointements  se  tiennent  entre  la  limite  maximum  de  3,500  dol- 
lars et  la  limite  minimum  de  3,000. 
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Le  personnel  du  ministère  des  finances  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable; il  comprend,  en  effet,  quarante  employés  supérieurs, 
parmi  lesquels  le  sous-secrétaire  du  Trésor,  Assistant  Secretary 
of  the  Treasury,  tient  le  premier  rang  dans  Tordre  hiérarchique, 
mais  non  dans  l'ordre  de  rémunération  pécuniaire,  puisqu'il  touche 
seulement  3,500  dollars  par  an,  de  même  que  tous  ses  collègues 
des  autres  ministères ,  tandis  que  le  trésorier  général  des  Etats- 
Unis  en  reçoit  5,000,  et  les  commissaires  du  revenu  intérieur, 
Commissionners  ofinterior  Revenue,  4,000.  Le  système  de  taxes 
intérieures  que  l'on  connaît  sous  ce  nom  est  un  fruit,  pour  le  dire 
en  passant,  de  la  guerre  civile  et  fait  peu  d'honneur  à  la  judiciaire 
des  hommes  d^'Etat  américains  qui  se  sont  lancés,  depuis  1842, 
sous  la  discipline  de  M.  Carey  et  de  l'allemand  List,  dans  les  voies 
d'un    protectionnisme    à    outrance.  Il  a,    pour    parler   comme 
M.  David  A.  Wells  qui  a  été  l'un  de  ses  commissaires,  <f  il  a  violé 
»  tous  les  principes  reconnus  en  matière  d'impôts,  en  atteignant 
»  non-seulement  le  produit  manufacturé  terminé  et  prêt  à  être 
»  vendu,  mais  encore,  et  d'une  manière  générale,   tous  les  élé- 
»  ments  q«i  coopèrent  à  sa  composition. «Peut-être  est-ce  le  carac- 
tère si  fiscal  et  forcément  vexatoire  de  V Internai  Revenue  qui  a 
conduit  le  gouvernement  fédéral  à  déroger,  pour  cet  impôt,  à  la 
règle  selon  laquelle,  en  Amérique,  on  réunit  dans  les  mêmes  mains, 
celles  des  agents  locaux,  la  perception  de  tous  les  revenus  publics, 
qu'ils  reviennent  au  Township,  à  l'Etat,  à  la  Fédération  elle-même. 
Toujours  est-il  qu'aux  140  receveurs  des  douanes,  Collectors  of 
Customs,  dont  il  disposait  déjà,  le  secrétaire  du  Trésor  a  vu  ajou- 
ter un  corps  d'agents  spécialement  chargés,  sous  le  nom  d'^5- 
sessors  etde  Collectors,  d'assurer  l'assiette  et  la  rentrée  du  revenu 
intérieur.  Ce  corps  comprenait,  en  18G8,  235  assesseurs  et  autant 
de  collecteurs;  mais  ces  chiffres  doivent  avoir  diminué,  puisque, 
dans  le  cours  de  ces  huit  dernières  années,  on  a  fait  disparaître, 
par  voie  d'éliminations  successives,  de  la  fastidieuse  nomencla- 
ture des  objets  tombant  sous  le  coup  du  revenu  intérieur  les 
livres  et  le  papier,  l'instruction  publique,  le  capital  et  la  spécula- 
tion, les  transports  par  eai;  et  par  roulage,  les  principales  matières 
premières. 

Au  ministère  des  finances,  se  rattache  aussi  le  service  des 
bâtiments  publics,  que  dirige  un  architecte  en  chef,  Supervisrng 
Arc/iitecty  et  un  architecte  en  second,  Assistant  Arcliitect,  dont 
les  honoraires  annuels  sont  de  3,000  et  de  2,000  dollars,  ainsi 
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que  les  hôtels  de  monnaie  et  les  services  tant  des  phares  que  de 
l'hydrographie  côtière.  Ceux-ci  sont  confiés  à  des  administrations 
collectives,  qui  prennent  le  nom,  rune  de  Light  House  Board  et 
l'autre  de  United  States  Coast  /S'w/'yt?^.  Le  secrétaire  de  la  Tréso- 
rerie est  président  ex  offîcio  du  service  des  phares  que  dirige, 
dans  ses  détails,  un  contre-amiral  assisté  d'un  officier  de  marine, 
d'un  ingénieur  et  d'un  commis  principal,  ChiefClerk.  Le  bureau 
hydrographique  a  pour  chef  un  surintendant,  Supey^intendent, 
qui  touche  un  traitement  annuel  de  6,000  dollars,  et  qu'assistent 
un  inspecteur  et  un  sous-inspecteur,  touchant,  l'un  2,825,  l'autre 
2,300  dollars.  La  mission  de  ce  bureau,  qui  fonctionne  depuis 
1832  et  qui  a  eu  longtemps  à  sa  tête  le  célèbre  hydrographe 
Alexander  Bâche,  est  de  construire  des  cartes  exactes  des  nom- 
breux ports  de  l'Union  et  des  21,000  milles  de  développement 
linéaire  que  présente  son  littoral,  sans  parler  des  côtes  de  l'A- 
liaska.  L'hôtel  fédéral  des  monnaies,  dont  rétablissement  remonte 
au  2  avril  1792,  se  trouve  à  Philadelphie,  et  ses  succursales,  à  la 
Nouvelle-Orléans,  à  Charlotte,  à  San-Francisco,  à  New-York,  à 
Denver.  Le  directeur  de  Philadelphie  reçoit  4,500  dollars  d'émo- 
luments annuels,  et  ses  auxiliaires,  pour  les  parties  d'art,  en  re- 
çoivent 3,000  ^ 

Le  département  de  l'intérieur  compte  45  employés  supérieurs, 
dont  les  mieux  rétribués  sont  le  chef  du  service  des  brevets 
d'invention,  Commissionner  of  Patent  office,  et  l'archiviste  du 
domaine  public,  Recorder  of  Land  Titïes,  du  district  de  Califor- 
nie, qui  touchent  chacun  4,500  dollars,  et  les  moins  rétribués, 
deux  Clerks,  qui  n'en  reçoivent  que  1,200  et  1,000,  les  traitements 
intermédiaires  étant  de  3,000,  2,500,  2,000  et  1,800  dollars.  Outre 
les  brevets  d'invention,  les  mines,  les  recensements  de  la  popula- 
tion, la  police  fédérale  et  les  établissements  du  district  fédéral  de 
Colombia,  ce  département  réunit  dans  ses  attributions  les  pen- 
sions militaires,  le  service  des  terres  publiques  et  celui  des  affaires 
indiennes.  Ces  terres  sont  situées  dans  les  états  de  Californie,  d'O- 

'  Le  trésorier  de  la  succursale,  Assay  Office,  de  New-York,  touche  8,0ùù  dollars.  On  a 
ici  une  nouvelle  preuve  que  les  Américains  ne  règlent  pas  les  émoluments  de  leurs  fouction- 
naires  d'après  la  seule  cousidération  du  rang  plus  ou  moins  élevé  qu'ils  peuvent  occuper 
dans  la  hiérarchie.  M.  Michel  ChevaHer  parle  d'inspecteurs  de  la  farine,  de  la  potasse  et 
du  tabac  exportés  qui  touchaient  des  honoraires  annuels  de  53,  600;  lOîi,  500  et  182;,000  francs, 
tandis  que  le  gouverneur  de  l'Etat  devait  se  contenter  de  21,200  (Lettres  sut-  V Amérique  du 
Nord,  II,  note2'2). 
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régon,  de  Minnesota,  de  Kansas,  de  Nevada,  de  Nebraska,  d^Iowa, 
de  Missouri,  ainsi  que  dans  les  territoires  du  Nouveau-Mexique 
d'Utah,  de  Dakota,  dldaho,  de  Colorado,  de  Washington,  de  Mon- 
tana, et  forment  quinze  districts  ayant  chacun  à  sa  tête  un  Recor- 
der of  Land  Tiiles  ou  un  Surveyor  of  imhlic  Lands.  Le  bureau 
des  affaires  indiennes,  Bureau  of  Indlan  affairs,  étabh  par  acte 
du  Congrès  en  date  du  9  juin  1832,  est  administré,  à  Washington, 
par  un  commissaire  aidé  d'un  commis  principal  et  d'un  agent 
comptable;  il  dirige  dix  surintendances,  dites  du  Nord,  du  Cen- 
tre, du  Sud,  de  la  Californie,  de  TOrégon,  du  Nevada,  de  TUtah, 
du  Nouveau-Mexique,  de  TArizona  et  du  territoire  de  Washington. 
Au  surplus,  c'est  là  un  service  qui  est  menacé  d'une  disparition 
plus  ou  moins  prochaine,  mais  qui  semble  assurée,  et  cela  pour  une 
cause  des  plus  tristes,  l'extinction  des  races  aborigènes.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  évaluait  encore  à  650,000  le  nombre 
des  Peaux-Rouges  répandus  dans  l'Union  entière,  et  aujourd'hui^, 
le  chiffre  des  aborigènes  sédentaires  qui  habitent  ce  qu'on  appelle 
le  territoire  indien,  c'est-à-dire  l'aire  limitée  au  Nord  par  le  Kan- 
sas, au  Sud  par  le  Texas,  à  l'Est  par  le  Missouri  et  i'Arkansas,  à 
l'Ouest  par  le  Texas  et  le  Nouveau-Mexique,  ce  chiffre  n'est  plus 
que  de  59,000,  d'après  le  recensement  de  1870,  ou  de  50,000  seu- 
le, selon  les  évaluations  plus  récentes  du  colonel  E,-G.  Boudinot. 
Quant  aux  Indiens  Sioux,  Pawnees,  Cheyennes,  Comanches,  Apa- 
ches,  qui  infestent  les  plaines  du  Far  West  et  les  soKtudes  cahfor- 
niennes,  toujours  prêts,  en  dépit  des  traités  qu'ils  ont  conclus  avec 
le  gouvernement  fédéral,  à  fondre  sur  les  ranchos  isolés  et  à  mas- 
sacrer leurs  aventureux  occupants,  comme  à  assaillir  les  trains 
de  chemins  de  fer,  on  ne  porte  pas  leur  nombre  au-delà  de 
228,000. 

Les  Etats-Unis  ne  connaissent  pas  cet  absurde  système  des  pen- 
sions civiles  de  retraite  qui  a  prévalu  en  France  et  qui  a  le  grand 
tort,  indépendamment  des  charges  toujours  croissantes  qu'il  fait 
peser  sur  les  finances  publiques,  de  désintéresser  les  employés  du 
sentiment  de  la  prévoyance  personnelle  et  de  jeter  dans  les  ser- 
vices publics,  par  l'appât  d'un  morceau  de  pain  assuré  à  leurs 
vieux  jours,  une  foule  de  jeunes  gens  dont  l'activité  et  l'ambitioo 
légitime  rencontreraient,  dans  l'industrie  ou  l'agriculture,  de  tout 
autres  stimulants  et  des  rémunérations  bien  supérieures.  Les  pen- 
sions auxquelles  on  faisait  allusion  tout  à  l'heure,  ne  s'appliquent 
donc  qu'aux  militaires  ou  marins  que  la  guerre  a  rendus  invalides. 
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ou  bien  aux  femmes  qu'elle  a  privées  de  leurs  maris,  et  aux  enfants 
dont  ejle  a  fait  des  orphelins.  Le  dernier  des  soldats  de  la  guerre  de 
Féraancipation,  qui  fut  pensionné,  est  mort  en  1807;  mais  à  cette 
époque  il  restait  encore  997  veuves  de  ces  mêmes  soldats  inscrites 
au  grand  livre  des  jpensions.  Depuis  cette  époque,  ou  pour  mieux 
dire  depuis  18(34,  année  où  la  guerre  civile  sévissait  dans  toute 
sa  rage,  le  chiffre  de  ces  pensionnaires  n'a  cessé  de  suivre  une 
marche  ascendante  :  14,780  en  1863,  51,135  en  1864,  85,986  en 
1865,  126,722  en  1866,  155,784  en  1867,  238,411  en  1873.  Cette 
marée  montante  ne  s'est  arrêtée  que  l'année  dernière;  toutefois, 
au  30  juin  1874,  il  ne  restait  pas  moins  de  236,241  pensions  à  la 
charge  du  Trésor  fédéral,  et  leur  montant  avait  atteint,  pour 
l'exercice  1873-74,  le  chiffre  formidable  de  139,825,000  francs. 

Il  ne  représente  pas,  toutefois,  l'ensemble  du  service  des  pen- 
sions pour  lequel  un  crédit  total  de  161,650,000  fr.  figure  au  bud- 
get fédéral.  C'est  qu'en  vertu  de  VAct  du  3  août  1861,  les  officiers 
de  l'armée  de  terre  ou  de  l'armée  de  mer,  qui  ont  accompli  au 
moins  quarante  ans  de  service,  et  ceux  qui  ont  contracté  des  infir- 
mités ou  reçu  des  blessures  en  campagne,  peuvent  se  retirer  du 
service  actif  et  jouissent  alors  d'une  vraie  pension  de  retraite  *. 
L'organisation  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  n'ap- 
pelle pas,  d'ailleurs,  de  notre  part,  d'observations  particulières. 
L'Amérique  n'a  point,  à  proprement  parler,  d'armée  permanente, 
car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  huit  ou  neuf  mille  hommes 
de  troupes  régulières  qu'elle  a  longtemps  entretenus,  pas  même, 
eu  égard  à  sa  population  et  à  son  immense  territoire,  aux  32,000 
qu'elle  tiendra  désormais  sur  pied  en  vertu  delà  nouvelle  loi  mihtaire. 
Le  service  de  mer  est  plus  honoré  et  plus  goûté  que  le  service  de 
terre  ;  les  officiers  de  la  marine  fédérale  ne  le  cèdent  à  personne 
ni  en  habileté  professionnelle,  ni  dans  ce  courage  à  la  fois  aventu- 
reux et  calme  qui  caractérise  le  véritable  homme  de  guerre.  Sans 
atteindre  aux  eff'ectifs  grandioses  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
France,  cette  marine  a  pris  depuis  1849,  des  développements  con- 
sidérables ;  les  Etats-Unis  ont  des  stations  navales  sur  les  côtes 
d'Afrique,  dans  le  Pacifique,  dans  les  mers  du  Japon  et  de  la 
(J'hine,  et  le  pavillon  aux  trente-sept  étoiles  se  montre  maintenant 
en  escadre  dans  la  Méditerranée. 

1  Elis  <^st  même  assez  largement  calculée  2,000  dollars  iiour  le  coutrc-amiral,  1,800  pour 
le  commo(ïa»"^î  ^»^*'^  P*^"''  ^^  captain,  1,400  pour  le  commander,  1,300  et  1,000  pour  les  lieu- 
tenants, 800  pou.''  1^  master  et  500  pour  Tenseigne. 
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L^attorney  général  est  le  chef  du  département  judiciaire  qui 
comprend,  en  dehors  de  la  Haute-Cour  des  Etats-Unis  et  des  neuf 
Cours  de  circuit  qui  s'y  rattachent,  la  Cour  Suprême  du  district  de 
ColumbiaetlaCour  des  revendications,  Court  ofCIaim^,  instituée 
en  1875  pour  connaître  de  toutes  les  requêtes  fondées  soit  sur  une 
loi  du  Congrès,  soit  sur  un  règlement  ministériel,  ou  bien  encore 
des  difficultés  relatives  à  Texécution  des  contrats  passés  avec  le 
gouvernement  îédévul.  Le  Post-Masteï"  General,  assisté  de  treize 
agents  supérieurs,  dont  les  traitements  sont  de  3,500,  3,000, 
2,200,  2,000  et  1,800  dollars,  dirigeait  au  30  juin  1874,  34.924 
bureaux  de  poste  intérieurs,  sans  parler  du  service  de  ces  malles 
Foreign  Mail  Service,  qui  mettent  les  Etats-Unis  en  communi- 
cation avec  la  Grande-Bretagne,  la  France,  la  Prusse,  Brème, 
Hambourg,  la  Belgique  d'une  part  ;  avec  le  Canada,  les  Indes 
occidentales,  le  Mexique,  l'Amérique  Centrale,  l'Amérique  du 
Sud,  les  îles  Sandwich,  le  Japon  et  la  Chine,  de  Tautre.  La 
création  des  bureaux  de  poste  rentre  dans  les  attributions  tan- 
tôt du  président  de  la  répubhque,  tantôt  du  directeur  général 
des  postes  ;  mais  la  prérogative  de  celui-ci  est  presque  générale  ; 
jusqu'en  1868,  sur  les  25,163  bureaux  qui  fonctionnaient  alors,  le 
président  n^en  avait  institué  que  837.  Tout  service  postal  étant 
assuré  par  la  voie  de  Tentreprise,  il  s'ensuit  qu'un  tiers  à  peine 
des  employés  du  service  postal  sont  de  vrais  agents  du  gouverne- 
ment fédéral:  les  autres  dépendent  des  Post-Masters  qui  les  choi- 
sissent et  les  commissionnent. 

L'agriculture  et  l'instruction  publique  forment,  eu  dehors  du 
cabinet,  deux  administrations  indépendantes.  Celle  de  l'Agricul- 
ture, Department  of  Agriculture,  a  été  constituée  par  un  acte  du 
Congrès,  en  date  du  15  mai  1862,  et  sa  mission  consiste  à  «  ré- 
»  pandre  parmi  le  peuple  des  Etats-Unis  le  plus  d'informations 
»  utiles  touchant  les  sujets  liés  à  l'agriculture,  en  prenant  ce 
»  terme,  dans  son  sens  le  plus  large  et  le  plus  compréhensif, 
»  comme  de  se  procurer  les  meilleurs  plants  et  semences,  de  les 
»  distribuer  et  d'en"  propager  l'usage.  »  Elle  est  placée  sous  la 
haute  direction  d'un  Commissionner,  qui  reçoit  annuellement 
3,000  dollars  et  qui  compte  parmi  ses  collaborateurs  immédiats 
un  statisticien,  un  directeur  dujardin  botanique,  un  entomologiste 
et  un  chimiste,  aux  appointements  chacun  de  10,600  fr.  On  le 
voit  :  il  n'y  a  rien  ici  qui  rappelle  notre  ministère  de  l'agriculture, 
et,  dans  les  idées  françaises,  le  département  agricole  des  Etats-Unis 
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mérite  bien  peu  le  titre  d'administration  qu'on  vient  de  lui  donner. 
Le  même  reproche,  si  c'en  est  un,  s'applique  au  Depart- 
ment of  Education;  aux  termes  de  Tacte  du  2  mars  1867  qui 
lui  a  donné  naissance,  son  rôle,  en  effets  reste  tout  moral  et  tout 
consultatif.  Réunir  toutes  les  données  statistiques  ou  autres  <  de 
»  nature  à  éclairer  la  condition  et  les  progrès  de  l'éducation 
»  dans  les  divers  Etats  et  territoires,  et  faire  connaître  les  meil- 
*  leurs  systèmes  d'installation  scolaire  et  les  meilleures  méthodes 
»  pédagogiques,  propres  à  faciliter  la  diffusion  de  l'instruction  gé- 
»  nérale,  »  voilà  le  programme  qui  était  tracé  au  Departme?it 
of  Education  et  qu'il  a  rempli,  il  faut  le  dire  bien  haut,  avec  le 
zèle  le  plus  soutenu  et  le  plus  méritoire.  M.  Henry  Barnard,  le  di- 
recteur bien  connu  en  Europe  de  V American  journal  of  Edu- 
cation, eut  le  premier  l'honneur  de  le  diriger,  et,  dans  son 
premier  rapport,  il  ne  craignit  pas  de  professer  nettement  la  doc- 
trine que  le  gouvernement  fédéral  devait  s'immiscer  dans  le  do- 
maine de  l'enseignement  public,  par  la  double  raison  que  son  ave- 
nir dépendait  de  la  nature  de  cet  enseignement  et  qu'il  restait  en- 
core beaucoup  à  faire,  malgré  les  efiforts  combinés  des  pouvoirs 
pubhcs^  des  communions  religieuses,  des  parents  et  des  bienfai- 
teurs. Toutefois;,  cette  doctrine  est  restée  l'expression  d'une  con- 
viction individuelle,  et  le  mécanisme  administratif  de  l'instruction 
publique  n^a  pas  cessé  d'être  jusqu'ici  tout-à-fait  local. 


IL 


«  Un  examen  particulier  de  la  constitution  fédérale  prouverait, 
y  selon  nous,  que  l'idée  qui  a  présidé  à  sa  formation  fut  la  même 
»  que  celle  qui  caractérisait  le  mark  anglo-saxon.  Elle  a  pour 
»  objet  de  conserver  la  séparation  complète  entre  les  Etats,  et, 
»  dans  une  certaine  mesure,  entre  leurs  citoyens  respectifs,  et  de 
»  favoriser  ainsi  cette  union  iDtime  entre  les  membres  de  chaque 
»  Etat  particulier  que  la  conformité  du  caractère,  des  situations, 
»  des  besoins  produit  naturellement,  union  qui  serait  compromise 
»  si  l'on  voulait  soumettre  aux  principes  généraux  d'une  même 
»>  législation  des  sociétés  qui  diffèrent  entr'elles  à  beaucoup  d'é- 
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»  gards  *.  Ces  paroles,  qui  ont  été  écrites  vers  1854,  résument  éner- 
giquement  la  doctrine  des  partisans  de  ce  que  l'on  appelle  là-bas 
les  droits  des  Etats,  State  R'tglits.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a 
paru  s^affaiblir,  et  l'on  a  vu  le  sénat,  que  son  origine  et  sa  compo- 
sition constituent  le  gardien  même  de  Tindépendance  locale,  faire 
assez  bon  marché  de  certains  des  droits  les  plus  anciens  des  Etats 
et  dont  ils  paraissaient  le  plus  jaloux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apprécia- 
tion de  M.  Peshine  Smith  paraît  très-exacte;  elle  ressort  nette- 
ment tant  des  Papers  où  Madison  a  conservé,  d'après  ses  notes 
journalières,  les  procès-verbaux  de  la  convention  de  Philadelphie 
ei  à.M  Fédéraliste,  œuvre  commune  de  Madison,  de  Jay  et  d'Ha- 
milton,  que  des  Commentaires  plus  récents  de  Story  ou  de  V His- 
toire constitutionnelle  de  Curtis.  Les  pouvoirs  des  divers  Etats 
sont  absolus  et  exclusifs  dans  les  matières  de  leur  compétence,  et, 
pour  employer  les  expressions  de  M.  Ezra  Seaman ,  le  dernier 
Américain  qui  ait,  à  notre  connaissance,  embrassé  d'ensemble  les 
institutions  de  son  pays,  «  le  congrès  des  Etats-Unis  n'a  pas 
»  plus  qualité  pour  intervenir  dans  les  institutions  domestiques 
»  d'un  Etat  particulier  que  ne  l'aurait  le  gouvernement  de  la  Rus- 
1)  sie  ou  celui  de  la  France.   » 

Chacun  de  ces  Etats  possède  son  gouvernement,  sa  législation, 
son  administration  propres.  Il  place  à  sa  tête  un  gouverneur, 
Governor,  que  jadis  la  législature  choisissait  dans  cinq  Etats,  les 
Deux-Carolines,  le  Maryland,  le  New-Jersey,  la  Virginie,  et  qui, 
aujourd'hui,  tire  partout  son  investiture  du  suffrage  populaire. 
On  le  qualifie  d'excellence  et  on  lui  donne  le  titre  pompeux  de 
commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  ;  mais  on  a 
renfermé  son  pouvoir  effectif  dans  les  limites  les  plus  étroites,  et 
la  durée  de  ce  pouvoir  n'excède  nulle  part  quatre  années.  Cette 
durée  maximum  se  rencontre  dans  onze  Etats  :  le  Marjdand,  la 
Louisiane,  le  Delaware,  la  Géorgie,  la  Floride,  le  Kentucky,  rilli- 
nois,  rindiana,  l'Arkansas,  le  Texas,  la  Californie,  tandis  qu'elle 
descend  à  une  année  dans  le  Massachusetts,  le  Connecticut  et  le 
V^ermont.  Elle  est  de  trois  ans  dans  le  New-Jersey  et  la  Pennsylva- 
nie, et  de  deux  dans  les  dix-neuf  autres  Etats.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  «  L'autorité  du  gouverneur,  qui  était  jadis  le  représentant  de 
»  la  royauté,  le  brillant  reflet  de  la  toute  puissance  des  superbes 
»  souverains  d'Europe,  est  devenue  poussière.  En  le  dépouillant, 

'  E.  Peshine  Smith  :  Manuel  d'Economie  politique,  traduction  de  M.  Camille  Baquet. 
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>  on  n^'a  pas  même  pris  garde  de  sauver  les  apparences.  Plus  de 
»  gardes,  plus  de  palais,  plus  d^argent.  Les  gouverneurs  des 
»  Etats  d'Ohio,  d'Indiana  et  d'Illinois  ont  1,000  dollars  (5,33Qfr.) 
»  d'appointements  sans  maison,  sans  un  centime  de  frais  acces- 
•>•>  soires.  Il  n*y  a  pas  de  négociant  de  Cincinnati  qui  ne  donne  da- 
»  vantage  à  son  premier  commis.  Les  garçons  de  bureau,  à  Wa- 
»  shington,  ont  700  dollars.  » 

Si  l'auteur  des  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord  écrivait  au- 
jourd'hui son  livre,  il  aurait  à  rectifier  sur  un  point  les  lignes  qui 
précèdent.  Le  gouverneur  de  TOhio  reçoit,  en  effet,  4,000  dollars, 
ses  collègues  de  rindianaetdel'Illinois,  l'un  3,000  et  f  autre  1,500. 
Le  gouverneur  de  TlUinois  et  celui  de  l'Orégon  n'en  seraient  pas 
moins  les  plus  mal  rétribués  de  tous,  n'étaient  celui  du  Wisconsin 
qui  ne  touche  que  1,250  dollars,  et  ceux  du  Vermont,  du  Michi- 
gan,  du  New-Hampshire  et  de  Rhode-Island  que  1,000  seulement. 
La  rémunération  de  4,000  dollars,  qui  se  retrouve  dans  la  Géorgie 
et  TAlabama,  est  portée  à  4,500  au  Massachusetts,  à  5,000  dans  la 
Virginie,  la  Floride,  le  Missouri,  le  Kentucky,  à  6,000  au  Nevada, 
à  7,000  en  Cahfornie,  et  elle  est  doublée  dans  la  Louisiane.  Elle 
tombe  à  3,,500  dollars  dans  la  Caroline  méridionale,  à  3,000  dans 
le  New- Jersey,  le  Mississipi,  le  Tennessee;  à  2,500  dans  le  Maiue 
et  le  Nebraska;  à  2,000  enfin  dans  les  autres  Etats. 

Voilà  pour  le  côté  matériel  des  hautes  fonctions  de  gouver- 
neur. Au  point  de  vue  moral,  sa  responsabilité  ne  laisse  pas 
d'être  grande  et  sa  liberté  d'action  fort  restreinte.  La  plupart 
des  emplois  sont  électifs,  et,  quand  le  gouverneur  y  pourvoit, 
ce  n'est  que  de  l'avis  de  son  conseil  ou  avec  l'agrément  du 
sénat.  Sa  plus  haute  prérogative  consiste  dans  institution  de 
tous  les  juges,  qu'il  possède  en  Géorgie,  en  Floride,  dans  l'Arkan- 
sas,  pour  tous  les  degrés  de  juridiction,  et  pour  la  cour  suprême 
seulement  au  Massachusetts,  au  New-Jersey,  au  New-Hampshire, 
à  la  Louisiane,  dans  le  Maine.  Le  gouverneur  nomme  encore  le 
président,  Chief  Justice,  de  la  cour  suprême,  au  Maryland  ;  les 
membres  du  Comité  de  Tinstruction  publique,  Board  of  Educa- 
tion, en  Pennsylvanie  et  au  Nebraska  ;  les  directeurs  des  institu- 
tions charitables  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  les  membres  du  Co- 
mité des  prisons,  Board  of  Prisons,  à  New- York.  Les  fonds  de 
l'Etat  se  dépensent  rarement  par  son  intermédiaire,  placés  qu'ils 
sont  d'habitude  sous  la  surveillance  de  commissaires  spéciaux,  et 
il  n'a  pas  la  pleine  et  entière  disposition  de  la  force  publique,  qui, 
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d'ailleurs,  se  réduit  à  peu  de  chose  dans  un  pays  où  le  shérifF,  en 
cas  de  besoin,  contraint,  par  son  jpQsse  connitatus,  tout  passant  à  lui 
prêter  main-forte  et  transforme  en  gendarme  quiconque  traverse 
la  voie  publique.  Ce  gouverneur,  en  somme,  peu  payé  et  fort  en- 
travé, ne  rend  pas  davantage  ces  règlements  de  police  générale, 
dont  le  nom  seul  indique  suffisamment  l'objet  et  dont  nos  préfets 
asent  et  abusent  ;  c'est  un  droit  que  s'est  réservé  la  législature, 
c'est-à-dire  la  chambre  des  représentants  et  le  sénat  qu'elle  com- 
prend dans  chacun  des  Etats. 

Telles  sont  les  habitudes  américaines.  Là  où  le  système  monar- 
chique concentre,  le  système  républicain  divise.  Quand  Tuu  res- 
serre et  accumule  les  responsabihtés  de  façon  à  les  rendre  illu- 
soires, le  second  les  éparpille,  et  ce  n'est  point  aux  Etats-Unis 
qu'on  eût  pu  jamais  concevoir  l'idée  de  ce  fameux  article  75  de  la 
constitution  du  22  frimaire  an  VII,  qui  abritait  derrière  le  gouver- 
nement tous  ses  instruments  et  tous  ses  complices. 

Tous  les  États,  à  part  le  New-Hampshire,  le  New-Jersey,  la 
Pennsylvanie,  le  Texas,  le  Tennessee,  le  Nebraska,  l'Orégon,  ont 
un  gouverneur  en  second,  Lieutenant-Governor.  C'est  un  person- 
nage naturellement  effacé,  et  dont  la  position  vis-à-vis  du  gouver- 
neur rappelle  assez  exactement  celle  d'un  lieutenant-colonel  vis-à- 
vis  de  son  colonel,  avec  cette  différence  que  le  lieutenant-colonel 
a  la  certitude,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  de  devenir  colonel 
à  son  tour,  tandis  que  le  Lieutenant-Governor  dépend  tout  à  fait 
des  impulsions  mobiles  du  corps  électoral.  Cette  situation  secon- 
daire se  trahit  dans  ses  appointements  eux-mêmes,  qui  n'arrivent 
jamais  à  la  moitié  de  ceux  du  gouverneur,  si  ce  n'est  dans  le 
Nevada,  la  Floride  et  le  New- York,  où,  dès  lors,  ils  représentent 
une  somme  assez  respectable  de  3,000,  2,500  et  2,190  dollars, 
ainsi  que  dans  le  Rhode-lsland,  où  cette  moitié  n'est  plus  que  de 
500  dollars.  Dans  l'Illinois,  le  lieutenant-gouverneur  ne  reçoit 
même  que  80  dollars  de  traitement  fixe  et  jouit  d'un  casuel,  sous 
le  nom  de  Fées  ;  mais  est-ce  bien  là  un  bon  moyen  de  relever  soit 
son  prestige  pubhc,  soit  sa  considération  personnelle  ?  Plusieurs 
Etats,  tels  que  l'Indiana,  l'Iowa,  le  Kansas,  le  Kentucky,  le  Mas- 
sachusetts, le  Michigan,  le  Minnesota,  le  Vermont,  la  Virginie,  le 
Wisconsin,  ont  adopté  pour  ce  dignitaire  le  système  d'une  rému- 
nération accidentelle  :  ils  lui  allouent,  par  chaque  jour  de  session 
législative  ou  d'intérim  du  gouverneur^,  une  indemnité,  qui,  fixée 
à  10  dollars  dans  le  Kentucky,  le  Massachusetts,  le  Minnesota, 
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tombe  à  8  en  Virginie,  à  6  ailleurs^  à  4  dans  le  Michigan  et  même 
à  3  dans  Flndiana. 

Une  troisième  fonction  qui  existe  dans  tous  les  Etats  sans 
exception,  est  celle  du  secretary  of  state.  Deux  Etats  seulement, 
le  New-Jersey  et  Tlowa,  combinent  dans  son  mode  de  rémunéra- 
tion le  traitement  fixe  et  le  traitement  éventuel  (300  à  1,.300  dol- 
lars avec  Fées.)  Partout  ailleurs,  les  appointements  du  secrétaire 
d'Etat  sont  fixes,  mais  ils  varient  beaucoup  selon  les  localités, 
puisque  de  3,000  dollars  dans  la  Louisiane  et  la  Floride,  de  3,C0O 
même  dans  le  Nevada,  ils  deviennent  de  800  dans  l'illinois  et  de 
500  dans  Rhode-Island  et  le  Delaware.  Le  secrétaire  d'Etat,  en 
somme,  est  un  personnage  plus  considérable  que  le  lieutenant- 
gouverneur,  et  il  en  est  ainsi  de  l'attorney-général,  qui,  dans  tous 
les  Etats,  l'Orégon  et  le  Vermont  exceptés,  préside  à  Tordre  judi- 
ciaire. Les  avantages  pécuniaires  qui  lui  sont  faits  ne  correspon- 
dent point  partout  à  sa  situation  officielle  :  ainsi,  si  le  traitement 
annuel  de  Tattorney-général  s'élève  jusqu'à  5,000  dollars  dans  la 
Louisiane,  et  4,000  en  Californie  ;  s'il  est  de  3,500  au  Massachu- 
setts, en  Pennsylvanie  et  dans  l'illinois,  de  3,000  dans  PArkansas, 
la  Floride  et  le  Maryland,  il  s'abaisse,  dans  les  autres  Etats,  à 
2,500,  2,200,  1,800, 1,300  et  1,200,  pour  se  réduire  à  600  dans  le 
Delaware,  et  même  à  500  dans  le  Kentucky.  Il  est  vrai  que  ce  der- 
nier Etat  lui  accorde,  en  outre,  des  Fées,  de  même  que  la  Géorgie 
qui  abaisse  son  traitement  fixe  à  300  dollars,  et  Plowa,  qui  le  relève 
à  1,500. 

La  gestion  des  deniers  publics  est,  en  général,  confiée  à  deux 
catégories  de  fonctionnaires,  les  trésoriers,  Treasw^ers,  qui  en- 
caissent les  recettes,  et  les  payeurs,  qui  portent  tantôt  le  nom  de 
Comptrollers  et  plus  souvent  celui  d'auditeurs  des  fonds  publics, 
Auditors  of  public  accounis.  Dans  huit  États,  cependant,  ceux  de 
Californie,  dlllinois,  du  Maine,  de  Nevada,  de  New-Hampshire, 
de  New- Jersey,  de  New-York  et  d'Orégon,  le  trésorier  cumule 
ses  fonctions  propres  avec  celles  du  payeur.  Dans  la  Louisiane,  qui 
est,  de  tous  les  États,  celui  qui  rétribue  le  plus  généreusement  ses 
serviteurs,  le  trésorier  ne  reçoit  pas  moins  de  5,000  dollars  ;  la 
Californie  lui  en  alloue  4,000;  la  Nevada,  3,600;  l'Arkansas,  la 
Floride,  le  Massachusetts,  le  Missouri,  l'Oliio,  3,000;  le  New- 
York,  le  New-Jersey,  le  Texas,  2,500.  Mais  la  Pennsylvanie,  si 
riche  cependant,  se  montre  parcimonieuse  (1,700  dollars);  plus 
encore  le  Michigan  etleKansas  (1,000);  et  surtout  Plllinois  et  le 
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Delaware  (800  et  600).  La  rémunération  la  plus  élevée  du  con- 
trôleur se  renconti-e  dans  TArkansas ,  où  elle  est  de  4,000  dol- 
lars, et  la  plus  faible  au  Maryland  et  au  Texas,  où  elle  se  réduit  à 
2,500.  Quanta  l'AudUo7%  3,000  dollars  dans  la  Louisiane,  le  Mis- 
souri, rohio,  la  Virginie,  le  Nebraska,  et  1,500  dans  leKansas  ou 
le  Vermont  représentent  les  chiffres  minima  etmaxima  de  son  trai- 
tement. 

En  principe,  le  peuple  s'est  réservé  l'élection  de  ces  divers  agents, 
et  la  durée  du  mandat  qu'il  leur  confie,  sans  dépasser  jamais  4  ans, 
comme  c'est  le  cas  pour  l'Alabama,  l'Arkansas,  la  Californie,  le 
Delaware,  le  Kentucky,  la  Louisiane,  le  Maryland,  le  Nevada,  le 
Texas,  est  le  plus  communément  de  deux  années,  pour  se  réduire 
à  une  seule  au  Gonnecticut,  au  Massachusetts,  au  Vermont  et  dans 
riowa*.  La  Floride,  cependant,  laisse  à  son  gouverneur  la  no- 
mination du  secrétaire,  du  trésorier  et  du  contrôleur  de  l'Etat. 
Ainsi  ont  fait  le  Delaware  pour  le  secrétaire  etl'attorney  général; 
la  Pennsylvanie  pour  le  secrétaire  et  l'auditeur;  la  Louisiane,  l'A- 
labama, le  Vermont,  pour  le  secrétaire.  Dans  deux  États,  la  Géorgie 
et  le  New-Hampshire,  c'est  la  législature  qui  nomme  le  secrétaire 
d'État,  de  même  que  le  trésorier^  et  celui-ci  seulement  dans  le  De- 
laware et  le  New-Jersey.  Enfin,  le  contrôleur,  au  Gonnecticut,  et 
le  trésorier,  dans  la  Garohne  du  Nord,  se  trouvent  également  à  la 
nomination  de  l'assemblée  générale.  On  ajoutera  que  les  candi- 
dats à  ces  divers  postes  doivent  également  remphr  certaines  con- 
ditions d'éhgibilité  qui  se  résument  en  celles-ci  :  être  citoyen  des 
États-Unis^  être  d'un  certain  âge,  avoir  résidé  pendant  quelque 
temps  dans  l'État  où  ces  postes  sont  brigués.  Ges  conditions  dif- 
fèrent beaucoup  de  province  à  province,  et  il  serait  très-fastidieux 
de  les  énumérerpour  chacune.  Il  suffira  de  relever  sommairement 
ici  celles  qui  sont  imposées  aux  candidats  à  la  dignité  de  gouver- 
neur ou  de  lieutenant-gouverneur. 

L'âge  requis  pour  être  gouverneur  est  partout  de  trente  années, 
si  ce  n'est  en  Californie  où  il  s'abaisse  à  vingt-cinq,  tandis  qu'il  est 
porté  à  trente-cinq  dans  la  Louisiane,  le  Kentucky,  l'Illinois.  La 
Louisiane  et  l'IHinois  sont  également  ceux  des  Etats  qui  se  montrent 
les  plus  exigeants  par  rapport  à  la  résidence  et  à  la  nationalité,  puis- 
que tous  deux  exigent  pour  la  seconde  la  preuve  qu'on  la  possède 
depuis  quinze  ou  quatorze  ans  et,  pour  la  première,  que  le  candidat 
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réside  dans  l'État  depuis  quinze  ou  dix.  A  la  vérité,  le  New-Jersey 
va,  en  un  sens,  plus  loin  encore  :  on  ne  peut  y  prétendre  à  gou- 
verner rÉtat,  si  on  ne  justifie  d'être  citoyen  des  États-Unis  depuis 
vingt  années  ;  en  revanche,  la  condition  de  résidence  est  limitée  à 
sept  ans.  Tel  est  aussi  le  cas  du  Massachusetts,  du  New-Hampshire, 
du  New-Jersey,  de  la  Pennsylvanie,  de  la  Virginie,  alors  que  six 
ans  suffisent  dans  le  Delaware;  cinq  en  Floride,  dans  rindiaDa,au 
Missouri,  au  Mississipi,  dans  le  New-York;  quatre  dans  TAlabama 
et  TArkansas;  trois  dans  l'Iowa  et  au  Texas;  deux  en  Cahfornie, 
en  Géorgie,  au  Michigan  et  au  Vermout.  Au  Massachusetts,  le 
candidat  à  la  dignité  de  gouverneur  doit,  en  outre,  posséder  un 
bien-fond  d^une  valeur  de  1,000  livres  et  faire  profession  de  chris- 
tianisme :  Déclare  himself  to  he  a  christicm.  De  même,  la  cons- 
titution de  la  Caroline  du  Nord,  remaniée  en  1776,  privait  de  tout 
emploi  public,  quiconque  nierait  Texistence  de  Dieu,  la  vérité  de  la 
religion  protestante  et  la  divine  autorité  des  Saintes  Écritures,  any 
person  ivho  shall  dcny  the  heeing  ofGod,  or  tlie  Umth  of  the  j^^'o- 
testant  religion,  or  the  divine  authority  ofeither  the  old  or  new 
testament.  La  constitution,  amendée  en  1838,  s'est  contentée  d'exi- 
ger des  fonctionnaires  qu'ils  appartinssent  à  la  rehgion  chré- 
tienne. Même  après  leur  déclaration  d'indépendance,  les  colons 
restaient  fidèles  à  l'esprit  de  persécution  qui  animait  leurs  pères, 
quand  ils  déclaraient  Roger  Williams,  Wheelwright  et  Anne 
Hutchinson  «impropres  à  vivre  dans  la  société  civile  »,  parce  que 
"Williams  regardait  l'erreur  dogmatique,  Timpiété  même  comme 
justifiable  du  seul  tribunal  de  Dieu,  et  que  Wheelwright  et  sa  belle- 
sœur  s'écartaient  de  la  stricte  orthodoxie  puritaine.  A  cette  épo- 
que, selon  la  très-juste  remarque  de  John  Callender,  le  premier 
historien  de  Rhode-lsland,  «  toutes  les  sectes  pensaient  qu'étant 
»  seules  en  possession  de  la  vérité,  elles  avaient  seules  le  droit,  dès 
»  qu'elles  étaient  les  plus  fortes,  d'étouffer  ce  qu'elles  appelaient 
»  l'erreur  ou  l'hérésie,  c'est-à-dire  toute  opinion  qui  n'était  pas  la 
»  leur.  C'est  seulement  quand  elles  étaient  les  plus  faibles  qu'elles 
»  demandaient  la  liberté  de  conscience.  »  On  ne  pouvait  mieux 
dépeindra  Ja  disposition  avouée  de  ces  sectes,  il  y  a  deux  siècles. 
Le  mal  et  la  honte  est  que  cette  disposition  subsiste  encore  de 
nos  Jours,  et  convenons  que  les  amis  de  la  liberté  ont  bien  quelque 
mérite,  lorsque,  sans  hésitation  et  sans  regret,  ils  l'accordent  en* 
tière  à  des  adversaires  de  la  liberté,  qui  ne  semblent  la  rechercher 
et  la  chérir  que  pour  mieux  l'étouffer  à  leur  heure. 
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Dans  certains  États,  l'agriculture,  le  régime  terrien,  l'immigra- 
tion et  les  travaux  publics  sont  confiés  à  une  administration  dis- 
tincte. Le  Massachusetts,  le  Michigan,  le  Minnesota  ont  leurs  co- 
mités agricoles,  Boarcl  of  Agriculture,  dont  les  secrétaires  re- 
çoivent une  rémunération  annuelle  de  2,500,  de  1,500,  de  1,000 
dollars.  Dans  la  Caroline  du  Sud,  dans  l'Oliio,  au  Tennessee, 
c'est  un  commissaire,  Commissioner  of  Agriculture,  qm  préside  a 
ce  service;  il  touche  2,400  dollars  au  Tennessee,  et  1,500  dans  la 
Caroline  méridionale.  Il  y  a  encore  un  bureau  de  la  terre,  Lcuid 
Office  dans  le  Missouri,  la  Virginie,  le  Texas,  dont  le  commissaire, 
ou  Register,  ainsi  qu'on  le  dénomme  dans  ces  deux  derniers  Etats, 
jouit  d'un  traitement  de  3,600,  2,500  et  1,000  dollars,  et  un  ingé- 
nieur en  chef  du  cadastre,  Survegor  General,  dans  la  Floride, 
rOhio,  la  Pennsylvanie,  auquel  la  Floride  alloue  3,000  dollars  et 
la  Pennsylvanie  2,000.  L'Ohio  a  son  bureau  des  travaux  publics  ; 
l'Alabama,  son  commissaire  de  l'industrie,  industrial  7'essources  ; 
la  Pennsylvanie,  son  historiographe  'd'État,  State  Historian;  le 
New- York,  son  ingénieur  en  chef,  State  Engineer,  ses  commis- 
saires des  canaux,  ses  surintendants  des  banques  et  des  assurances. 
Les  émoluments  annuels  de  ceux-ci  s'élèvent  à  5,000  dollars.  En- 
fin, la  Floride  et  le  Missouri,  ont  des  commissaires  de  l'immigra- 
tion, appointés  à  3,000  dollars. 

L'instruction  publique  est  dirigée  tantôt  par  des  comités  spé- 
ciaux, Boards  of  Education,  tantôt  par  un  haut  fonctionnaire  qui 
porte  le  plus  souvent  le  nom  de  surintendant  et  parfois  celui  de 
commissaire  des  écoles,  ou  de  l'éducation  publique.  Les  Boards 
of  Education  se  rencontrent  au  Connecticut,  dans  le  Maine,  au 
Massachusetts,  au  Minnesota  ,  dans  le  Nebraska ,  le  Nevada  le 
New-Jersey,  les  deux  Carolines,  le  Texas,  le  Vermont;  les  surin- 
tendants, dans  tous  les  autres  Etats,  dont  cinq,  qui  sont  le  Maine, 
le  New-Jersey,  le  Minnesota,  le  Nebraska  et  le  Nevada  réunissent 
le  bureau  d'éducation  et  la  surintendance  des  écoles,  tandis  que  six 
autres,  c'est-à-dire  le  Kansas,  TOrégon,  la  Pennsylvanie,  le  Ten- 
nessee, le  Vermont,  la  Virginie  occidentale,  possèdent  aussi  des 
County  Superintendents.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  prendre  à 
la  lettre  le  mot  diriger  dont  nous  nous  servions  tout-à-l'heure. 
Les  comités  de  l'instruction  publique  et  ses  surintendants  rem- 
jphssent,  en  effet,  un  rôle  surtout  moral.  Ils  visitent  les  classes  et 
en  dressent  la  statistique;  ils  signalent  aux  législatures  les  défauts 
ou  les  lacunes  qu'ils  ont  remarqués  dans  le  mécanisme  pédagogi- 
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que  et  l'enseignement;  ils  tracent  enfin  des  règles  pour  la  direction 
des  études,  mais  en  général  sous  la  réserve  que  ces  règles  ne 
contrediront  pas  celles  qui  président  au  service  dans  les  villes  et 
Townships.  Dans  certains  états,  TAlabama,  par  exemple,  les  pres- 
criptions du  surintendant  des  écoles  possèdent  force  et  loi,  Fidl 
poiver  of  Law,  pourvu  que  le  gouverneur  les  ait  homologuées'.  La 
véritable  administration  des  écoles  repose  surTélection  populaire, 
à  laquelle  est  soumis  le  surintendant  lui-même,  si  ce  n''est  en 
Pennsylvanie  où  il  est  nommé  par  le  gouverneur,  et  à  New-York, 
où  la  législature  le  choisit,  et  cette  administration  s'exerce  parles 
soins  de  comités  reliés  entr'eux  d'une  façon  hiérarchique  bien  que 
libre.  Au  premier  degré,  fonctionne  le  comité  local,  sous  le  nom 
ici  de  Prudential  Committee,  là  de  Committee  of  Trustées,  qui  est 
peu  nombreux  (trois  membres  en  général),  et  dont  la  mission  con- 
siste à  choisir  l'instituteur,  à  surveiller  la  construction  et  l'entre- 
tien des  maisons  d'école,  à  les  inspecter.  Dans  certains  Etats,  ce 
comité  est  personne  civile  et  possède  les  propriétés  scolaires,  tan- 
dis qu'ailleurs  cette  qualité  appartient  au  Township  lui-même  :  c'est 
son  comité  qui  perçoit  les  subsides  de  l'Etat  et  les  taxes  locales, 
qu'il  répartit  entre  les  districts  scolaires  ;  qui  examine  les  candi- 
dats instituteurs  et  lear  délivre  le  brevet  dont  ils  ont  besoin  pour 
se  faire  placer  par  le  comité  local. 

Les  Américains  ont  emprunté  à  la  Grande-Bretagne  la  plupart 
de  ses  institutions  concernant  les  pauvres.  Gomme  en  Angleterre, 
le  pauvre  possède  un  droit  rigoureux  à  l'assistance  :  chaque 
année,  les  communes  se  taxent  pour  couvrir  les  frais  de  cette  assis- 
tance et  nomment  des  commissaires  qui  surveillent  l'emploi  de  ces 
fonds.  Les  secours  sont  accordés  aux  Paupers  sous  deux  formes  : 
on  les  leur  fait  tenir  à  domicile,  ou  bien  on  les  entretient  en  per- 
sonne dans  des  établissements  qui  portent  le  nom  de  maisons  de 
charité,  Alnis  Houses,  ou  d'hospices  des  pauvres,  Poor  Houses, 
dans  lesquelles  on  renferme  également  les  vagabonds  que  les  juges 
de  paix  y  envoient.  La  loi  américaine  admet  généralement  en  prin- 
cipe que  l'Etat,  en  pourvoyant  aux  besoins  des  pauvres,  avance 
seulement  un  argent  que  le  travail  de  ces  pauvres  doit  rembour- 
ser. Mais,  dans  la  pratique,  l'application  de  ce  principe  est  à  peu 
près  impossible  :  le  moyen^  en  effet,  de  faire  travailler  un  grand 
nombre  d'indigents  que  leur  infirmité  ou  leur  âge  rendent  impro- 
pres à  toute  occupation  quelque  peu  continue,  ou  encore  ces  pau- 
vres valides  qui  ont  contracté  des  goûts  de  paresse  invincibles  ! 
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Jusqu'ici  la  plaie  du  paupérisme  ne  s'est  guère  étendue  aux  Etats- 
Unis,  si  ce  n'est  dans  quelques  grands  centres,  New- York,  par 
exemple;  mais  ce  peu  d'extension  est  si  loin  détenir  à  l'emploi  de 
la  charité  légale  qu'elle  a  donné  en  ce  pays  son  double  résultat 
ordinaire,  c^'est-à-dire  de  fortes  dépenses  et  une  excitation  à  l'im- 
prévoyance. Quand  A.  de  Tocqueville  visitait  les  Etats-Unis,  il  lui 
parut  que  les  dernières  classes  du  peuple  ,  certaines  d'être  à  l'oc- 
casion secourues,  se  livraient  aux  mauvaises  habitudes,  et  que 
l'Irlandais  des  grandes  villes  passait  Tété  dans  la  dissipation  et 
l'hiver  à  la  maison  de  charité. 

Le  service  de  l'assistance  pubhque  offre  un  caractère  essen- 
tiellement municipal,  si  ce  n'est  dans  TOhio  et  la  Floride,  qui  ont 
des  comités  centrauxde  secours  ])uh\ics,  Boai^ds  ofstate  Charity. 
De  même  dans  le  Vermont,  un  surintendant  et  trois  directeurs, 
dans  TEtat  de  New-York  un  comité  de  cinq  personnes,  et  dans  le 
New-Jersey  des  inspecteurs  président  au  service  des  prisons.  Il  y 
a  les  prisons  de  comté,  les  prisons  de  ville  et  les  prisons  d'Etat, 
State  Prisons,  qui  correspondent  à  nos  maisons  centrales,  et  que 
l'Etat  où  elles  sont  situées  gère  et  dirige.  Parmi  les  grands  péniten- 
tiaires, ceux  de  Cherry-Hill  et  de  Pittsburg,  en  Pennsylvanie,  d'Au- 
burn  et  de  Sing-Sing.  dans  le  New-York,  sont  devenus  célèbres  en 
Europe  comme  symboles  matériels  de  deux  systèmes  qui  ont  tant 
alimenté  les  controverses  des  criminalistes  et  des  philanthropes, 
l'isolement  absolu  et  l'isolement  de  nuit  seulement,  avec  travail  en 
commun  le  jour.  Un  tout  nouvel  Etat,  l'Orégon,  a  adopté  le  sys- 
tème d'employer  les  condamnés  à  la  confection  des  travaux 
publics,  en  généralisant  l'idée  qu'on  avait  eue,  dans  l'Etat  de  New- 
York,  de  faire  bâtir  l'immense  prison  de  Sing-Sing  par  ses  hôtes 
futurs.  Au  contraire,  le  New-Jersey,  qui  est  un  vieil  Etat,  conserve 
le  régime  en  commun  d'autrefois  qui  pervertit  la  disciphne  et,  loin 
d'améhorer  les  détenus,  contribue  à  les  gangrener  davantage. 
Aux  jeunes  délinquants  on  a  ouvert  des  maisons  de  refuge  à  Bos- 
ton, à  New-York,  à  Philadelphie,  dans  la  Louisiane,  et  des  écoles 
pénitentiaires,  Indvstrial  and  reformato7y  Schools,  dans  laCali- 
forniO;,  le  Gonnecticut ,  l'IUinois,  le  Maine ,  le  Massachusetts,  le 
Michigan,  le  Minnesota,  le  New-Hampshire,  le  Rhode-Island  et  le 
Vermont. 
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ni. 


r  Augustin  Thierry  a  retracé,  dans  des  pages  qui  ne  sont  pas 
destinées  à  périr,  les  épreuves  et  les  luttes  de  quelques-unes  des 
communes  jurées  de  la  Loire,  Laon,  Vezelay,  Saint-Quentin, 
Amiens.  Lisez  la  notice  consacrée  à  celle-ci,  et  vous  voyez  ses 
citoyens  élire  leur  maire,  leurs  échevins,  leurs  comptables,  leurs 
architectes.  Vous  voyez  encore  l'échevinage  jouir  de  la  judicature 
municipale  dans  sa  plénitude;  régler  tout  ce  qui  concerne  l'hy- 
giène et  l'assistance  publique  ;  fonder  des  hôpitaux  et  instituer  la 
tutehedes  orphehns  pauvres;  créer  enfin  des  écoles  populaires  et 
subventionner  un  grand  établissement  d'instruction  publique. 

Ou  dirait  presque  que  ce  tableau  est  sorti  de  la  plume  de  John 
Adams  décrivant,  en  1789,  untownship  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
et  l'analogie  entre  la  commune  américaine,  telle  qu'elle  subsiste 
encore,  et  la  commune  disparue  du  xir  siècle  paraît  d'autant  plus 
étroite  qu'elles  reconnaissent  juridiquement  la  même  origine.  Si 
les  bourgeois  du  moyen-âge  juraient  la  charte  de  leur  liberté  mu- 
nicipale, les  PilgrhnFathers  qui  débarquèrent  au  cap  God  s'étaient 
engagés,  par  un  contrat  solennel,  au  moment  de  quitter  leur  na- 
vire, à  se  constituer  «  en  un  corps  civil  et  politique,  »  comme  à 
établir  «  telles  lois  qu'ils  jugeraient  opportunes  et  utiles  pour  le 
»  bien  de  la  colonie  future,  n  Les  fondateurs  de  Providence  et  de 
New-Haven,  les  émigrants  qui  se  fixèrent  dans  l'île  de  Rhode  et  les 
premiers  colons  du  Connecticut  signèrent  un  acte  semblable.  A  la 
vérité,  ni  les  compagnons  du  capitaine  Smith,  ni  les  quakers  penn- 
sylvaniens  ne  recoururent  à  un  contrat;  mais  les  premiers,  que  la 
charte  de  Jacques  P'"  avait  laissés  sans  aucune  prérogative  politique, 
s'approprièrent  bientôt  la  direction  d'eux-mêmes,  et  les  seconds 
s'en  rapportèrent  uniquement  à  William  Penn,  qui  avait  pris  l'en- 
gagement de  les  faire  vivre  sous  de  libres  lois  et  qui  ne  trompa 
point  leur  confiance.  Ce  fut  le  même  souffle  de  liberté  municipale 
et  d'indépendance  personnelle  qui  emporta,  comme  une  paille, 
l'étrange  conception  de  Shaftesbury  et  de  Locke  rêvant  de  trans- 
porter les  classes  et  les  institutions  de  la  Grande-Bretagne  sur 
les  bords  du  détroit    d'Albemarle,   où  se  dressaient  encore  les 
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wigwams  indiens.  Quand  la  guerre  de  l'indépendance  éclata,  tou- 
tes ces  communautés  discutaient  et  réglaient  de  longue  date  leurs 
intérêts  particuliers  ;  elles  possédaient  des  classes  où  l'enfant  du 
riche  s'asseyait  sur  les  mêmes  bancs  que  celui  du  pauvre,  et  se 
défendaient  contre  les  incursions  des  Peaux-Rouges  à  l'aide  de 
leurs  seules  milices,  dont  faisaient  partie  tous  les  habitants  mâles 
de  seize  à  soixante  ans. 

Variable  dans  son  type  d'après  certaines  circonstances  et  Tim- 
portance  des  localités  auxquelles  il  s'apphque,  ce  système  munici- 
pal est  un  dans  son  esprit  et  dans  ses  principes.  La  commune  est 
considérée  comme  un  individu^  et  les  Américains  tiennent  pour 
une  vérité  indiscutable  que  chacun  forme  le  meilleur  juge  de  ce 
qui  n'a  rapport  qu'à  lui-même  et  se  trouve  plus  en  état  que  per- 
sonne autre  de  pourvoir  à  ses  intérêts  personnels.  La  commune 
rurale,  ou  Township,  est  universelle  dans  les  États  constituant  la 
Nouvelle-Angleterre  et  se  retrouve  dans  le  New-Jersey,  le  New- 
York,  la  Pennsylvanie,  TOhio  et  les  nouveaux  Etats  de  l'Ouest.  Le 
Township  tient  le  miheu  entre  la  petite  commune  et  le  canton  fran- 
çais: il  compte  de  2  à  3,000  habitants  et  son  étendue  territoriale  a 
été  calculée  de  telle  sorte  qu'il  ne  renferme  pas  dqs  intérêts  diver- 
gents d'une  part,  et  que,  de  Tautre,  il  dispose  de  tous  les  éléments  né- 
cessaires aune  bonne  administration.  Ici  point  de  conseil  municipal, 
la  communauté  s'administre  directement  par  ^e?,  S electmen,qi\ éWi 
l'assemblée  du  peuple,  chaque  année,  au  mois  d'avril  ou  de  mai 
habituellement.  A  la  même  époque,  cette  assemblée  institue  les 
officiers  municipaux,  tels  que  le  caissier,  le  secrétaire  qui  tient  les 
registres  de  l'état  civil  et  celui  des  délibérations  communales  ;  le 
constable  chargé  de  la  police  et  de  la  surveillance  des  biens  pu- 
blics ;  les  Assessors  qui  établissent  l'assiette  de  l'impôt  et  les 
Collectors  qm  le  lèvent;  les  commissaires  des  pauvres,  Over- 
seers  ofthe  Poors;  ceux  des  écoles  et  des  paroisses;  les  inspec- 
teurs, ^'ttpsr  y /sors,  delà  grande  et  (le  la  petite  voirie,  des  récoltes 
et  des  poids  et  mesures.  On  ne  compte  pas  moins  de  dix-neuf 
fonctions  principales  dans  le  township  :  délibération ,  gestion, 
exécution,  tout  y  est  collectif,  et  collectif  à  ce  point  que  les 
Selectmen  ont  besoin  d'un  recours  perpétuel  à  leurs  commet- 
tants, recours  auquel  ils  ne  peuvent  se  soustraire  quand  il  est 
réclamé  par  dix  chefs  de  famille.  Que  nous  voilà  loin  de  la 
maxime  deRœderer,  déjà  rappelée:  Que  délibérer  est  le  fait  de 
plusieurs  et  administrer  celui  d'un  seul,  et  non  moins  loin  aussi 
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de  la  tutelle  deTautorité  centrale!  Le  township  aliène  et  achète;  il 
plaide,  transige  et  emprunte  sans  que  l'État  dont  il  fait  partie  s'en 
mêle  le  moins  du  monde.  Qu'il  s'enrichisse  et  prospère,  c'est  à 
merveille  ;  mais  qu^il  languisse,  ou  qu'il  se  ruine,  c'est  de  même 
affaire  à  lui  seul,  et  il  sait  d'avance  que  l'État  ne  le  tirera  point  de 
peine  ni  ne  remédiera  à  ses  embarras. 

On  sait  combien  est  étroit  le  pouvoir  laissé  à  nos  maires  en  ma- 
tière de  police  municipale,  et  on  connaît  la  nécessité  où  ils  se  trou- 
vent de  retarder,  pendant  un  mois,  l'exécution  de  leurs  arrêtés  per- 
manents, pour  laisser  au  préfet  le  temps  d'annuler  ces  arrêtés  ou 
de  les  sanctionner  par  son  silence.  Le  pouvoir  réglementaire  des 
selectmen  rencontre  aussi  une  barrière  ;  mais  à  bien  plus  juste 
titre,  c'est  celle  de  l'autorité  judiciaire.  D'autres  fois,  il  arrive  que 
la  législature  de  l'Etat  règle  d'une  façon  générale  certains  objets 
relevant  de  la  police  et  intéressant  soit  le  bon  ordre,  soit  la  santé 
ou  la  moralité  publique.  Mais,  dans  ces  cas  mêmes,  les  selectmen 
interviennent  dans  l'application  de  ces  règlements  :  ils  indiquent, 
par  exemple,  l'emplacement  des  abattoirs  et  autorisent  la  cons- 
truction des  égouts  ou  la  création  des  étabhssements  dangereux 
ou  inconnus.  Enfin,  ils  pourvoient  d'eux-mêmes  aux  besoins  im- 
prévus que  vient  révéler  quelque  maladie  ou  quelque  catastrophe. 
En  un  mot,  dans  toutes  les  circonstances  où  le  pouvoir  central  et 
lepouvoirmunicipalse  trouventen  contact,  le  premier  semble,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  en  France,  très-jaloux  de  ne  pas  frois- 
ser le  premier,  et,  lorsque  Tun  empiète,  dans  l'intérêt  général,  sur  le 
domaine  de  l'autre,  c'est  avec  précaution  et  sans  dessein  hostile. 

Quelque  centralisateur  demandera  sans  doute,  et  non  sans  une 
arrière-pensée  ironique,  comment,  au  milieu  de  cette  large  indé- 
pendance, tranchons  le  mot,  de  cette  autonomie  municipale, 
l'obéissance  aux  lois  soit  de  la  république,  soit  de  l'État  particu- 
lier, est  capable  de  se  maintenir.  La  réponse  sera  qu'il  n'y  faut  ni 
grand  éclat  ni  grand  appareil.  Que  les  selectmen,  à  qui  la  loi  a 
dévolu  certaines  attributions  par  voie  générale,  viennent  à  en  né- 
gliger une,  la  formation  des  listes  électorales,  par  exemple  ;  que 
les  collecteurs  chargés,  comme  on  l'a  dit,  de  recouvrer  à  la  fois  les 
taxes  générales  et  les  taxes  purement  locales  manquent  au  pre- 
mier de  ces  devoirs,  les  uns  et  les  autres  sont  ramenés  à  l'ordre 
par  une  amende  dont  la  communauté  est  responsable  et  solidaire 
Cette  amende,  que  prononce  la  cour  des  sessions  du  comté,  porte 
sur  tous  les  habitants  pris  en  masse  et  est  levée  par  le  shériff  du 
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comté.  Les  prescriptions  légitimes  de  raiitorité  administrative 
empruntent  ainsi  leur  force  cpercitive  à  la  puissance  de  la  loi,  la 
plus  auguste  qui  soit  au  monde,  et  qui  garde  ce  caractère  tant 
que  la  loi  subsiste  et  qu'elle  ne  met  pas  la  conscience  dans  la  déli- 
cate alternative  ou  d'ébranler  Tordre  établi,  si  elle  s'insurge,  ou 
de  s'abdiquer  elle-même,  si  elle  se  soumet. 

A  mesure  que  l'on  descend  vers  le  sud  de  l'Union,  on  s'aperçoit 
que  la  vie  communale  devient  moins  active  :  il  y  a  moins  de  ma- 
gistrats et  d'offices  municipaux,  moins  de  réunions  d'habitants, 
moins  de  droits  et  de  devoirs  mis  en  commun.  Ce  changement, 
déjà  visible  dans  l'Etat  de  New-York,  Test  davantage  en  Pennsyl- 
vanie et  s'accentue  dans  les  Carolines,  la  Floride,  la  Géorgie,  la 
Louisiane  et  le  Texas.  Dans  les  Etats  du  Nord,  le  comté,  fort  ana- 
logue à  l'arrondissement  français,  ne  forme  qu'une  unité  adminis- 
trative :  il  n'a  pas  de  représentation  propre,  et  son  vrai  caractère 
est  de  former  le  premier  degré  de  la  hiérarchie  judiciaire.  Dans 
les  Etats  du  centre  et  du  Sud,  au  contraire,  il  possède  une  assem- 
blée qui  vote  des  impositions  et  qui  dirige,  en  beaucoup  de  cas, 
l'administration  communale.  Là  le  comté  est  devenu  le  centre  de 
l'activité  municipale,  et  prend  le  rôle  d'au  pouvoir  intermédiaire 
entre  le  gouvernement  et  les  simples  citoyens. 

Cette  absorption  de  la  commune  par  le  comté,  dans  les  Etats  du 
Sad,  tient  à  la  manière  même  dont  ils  se  sont  peuplés.  Tandis  que, 
dans  le  Maryland  et  la  Virginie,  l'usage  d'employer  des  engagés 
à  la  culture  du  sol  prévalut  longtemps,  et  que  la  classe  des  tra- 
vailleurs blancs  resta  toujours  nombreuse,  les  premiers  débuts  de 
la  colonisation  coïncidèrent,  dans  la  Caroline  du  sud,  avec  l'appa- 
rition de  l'esclavage.  Sir  John  Yeamans,  qui  fut  le  premier  plan- 
teur et  le  premier  gouverneur  du  district  de  Clarendon,  noyau  de 
la  colonie,  vint  de  la  Barbade  avec  ses  nègres,  elles  planteurs, 
s'apercevant  bientôt  que  ce  climat  humide  et  malsain  qui  décimait 
la  race  blanche  épargnait  la  noire,  se  procurèrent  des  Africains, 
après  avoir  essayé,  mais  vainement,  des  aborigènes  qu'aucune 
rigueur  n'était  capable  de  ployer  à  la  servitude.  Une  des  disposi- 
tions de  la  charte  qu'Oglethorpe  rédigea  pour  la  Géorgie  quah- 
fiait  bien  «  d'horrible  »  le  trafic  des  noirs  et  condamnait  l'esclavage 
»  comme  contraire  à  l'Evangile  ».  Mais  les  émigrants  anglais, 
qui  sortaient  pour  la  plupart  des  prisons  pour  dettes  et  dont  l'in- 
conduite  avait  usé  les  forces,  ne  tardèrent  point  à  trouver  le  tra- 
vail des  champs  trop  dur  et  à  exiger  des  esclaves.  Une  autre  partie 
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des  colons  était  venue  de  Salzbourg,  d'où  les  avait  chassés  la  per- 
sécutionreligieuse,  et  ceux-ci  s'étaient  d'abord  opposés  à  la  mesure 
malgré  Tassurance  qui  leur  é\ait  donnée  par  un  pieux  mission- 
naire «  que  les  pauvres  esclaves  de  l'Amérique  étaient  devenus  de 
»  libres  citoyens  de  la  Céleste  Jérusalem.  »Ils  gardaient  des  scru- 
pules et  consultèrent  en  Allemagne  :  on  leur  répondit  «  que,  s'ils 
i  prenaient  des  esclaves  selon  la  foi  et  avec  Tintention  de  les  con- 
jf  duire  au  Christ,  l'acte  ne  serait  pas  un  péché,  mais  pourrait 
»  mêmedevenir  un  bienfait  ».  Le  génie  pharisaïquedel' Allemagne, 
comme  nous-mêmes  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  n'éclatc-t-il  pas  dans 
cette  réponse?  Et  pour  peu  que  les  soldats  avides  qui  pillaient 
nos  maisons  aient  eu  la  précaution  de  réserver  quelque  part  de 
leur  butin  pour  les  temples,  il  a  dû  se  trouver  dans  leur  pays 
quelque  piétiste  charitable,  ou  quelque  universitaire  gallophage, 
pour  sanctifier  des  vols  commis  à  s:  louable  intention  '. 

Ni  les  conditions  morales,  ni  les  conditions  matérielles  d'un  état 
de  choses  fondé  sur  le  travail  servile  ne  se  prêtent  aisément  à  ces 
rapports  multiples  et  complexes  qui  engendrent  l'association  com- 
munale, en  même  temps  qu'ils  la  vivifient  et  la  conservent.  Un 
petit  nombre  de  propriétaires  isolés,  des  exploitations  éparses  et 
couvrant  de  vastes  superficies  ne  permettent  pas  de  constituer 
le  groupe  municipal  dans  les  circonstances  d'étendue  médiocre  et 
de  population  dense  qu'il  réunit  à  la  Nouvelle- Angle  terre  et  que 
l'expérience  proclame  les  plus  favorables  à  son  homogénéité  et  à 
sa  prospérité.  Le  comté,  dont  la  force  des  choses  et  les  accidents 
du  sol  déterminent  moins  la  circonscription  que  les  convenances 
purement  administratives,  le  comté  se  trouve  mieux  répondre  aux 
besoins  de  demeures  éparpillées  et  de  colons  que  leur  genre  de 
vie  rend  indépendants  les  uns  des  autres.  C'est  pourquoi  il  s'est 
subordonné  la  commune,  non-seulement  dans  les  anciens  Etats  à 
esclaves  de  l'Union  américaine,  mais  encore  à  la  Jamaïque  et  dans 
les  autres  Antilles  anglaises,  tandis  que  le  bourg  ou  la  paroisse 
restait  le  centre  de  la  vie  municipale  dans  les  parties  rurales  de  la 
mère-patrie. 

Le  troisième  type  de  gouvernement  local  qu'il  nous  reste  à  dé- 
crire est  celui  de  la  City,  titre  qui  n'appartient  d'ordinaire  qu'aux 
communautés  ne  comptant  pas  moins  de  12  à  15,000  habitants. 

Les  Etats- Unis  de  l'Aiinfrifue  septentrionale  ;   leurs  Origines,  leur  éniancipation  et  leur 
progrès  (Paris.  GuillauminV 
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Dans  la  cité,  la  gestion  des  affaires  communales  est  remise  à  un 
conseil  élu  par  quartiers,  et  généralement  pour  un  an,  mais  qu'as- 
sistent une  foule  de  Tt-ustees,  dont  les  principaux  sont  les  surveil- 
lants de  Tassistance  publique,  les  inspecteurs  des  écoles  ou  des 
routes,  ceux  des  poids  et  mesures,  les  commissaires  de  paroisses 
pour  les  dépenses  du  culte.  Dans  quelques  grandes  villes,  le 
conseil  municipal,  par  analogie  avec  la  division  du  pouvoir  légis- 
latif dans  la  république,  se  divise  en  deux  branches.  Les  villes  de 
New-York,  Baltimore,  Cincinnati,  Pittsburg  ont  leurs  conseils 
d'aldermen  et  d'aldermen  adjoints,  Boarcl  of  Aider raen  et  Board 
of  Assistent  Aldermen;  Philadelphie  et  Boston,  leur  conseil  supé- 
rieur, Select  Council  et  leur  conseil  commun,  Common  Council. 
Dans  les  municipes  ainsi  organisés,  la  fonction  de  maire,  Mayor,  ne 
laisse  pas  d'être  relevée  par  des  droits  importants.  Le  maire  peut 
opposer  son  veto  suspensif  aux  décisions  du  corps  municipal,  de 
la  même  manière  et  dans  les  mêmes  conditions  que  le  président 
des  Etats-Unis;  il  nomme  et  révoque  les  présidents  salariés  des 
commissions  executives^  Executive  Boards,  etces  mêmes  com- 
missions ne  peuvent,  sans  son  consentement,  destituer  les  chefs 
de  service  qu'elles  élisent. 

L'immense  ville  de  New-York  offre  Texemplaire  le  plus  complet 
de  ce  type.  Son  conseil  d'aldermen  comprend  17  et  son  conseil 
d'aldermen-adjoints  21  membres.  Les  uns  sont  nommés  par  le 
suffrage  universel  direct  (1  par  district),  et  les  autres  par  les  as- 
semblées de  district.  Le  maire  est  élu  pour  deux  ans,  de  même 
que  le  juge  de  ville,  Citi/  Judge,  le  contrôleur  des  finances  muni- 
cipales, Tattorney,  le  shériff^  Tarchiviste  et  le  conseil  judiciaire, 
Counsel  of  Corporation.  Les  commissions  executives  proprement 
dites  sont  le  Board  of  Supervisors,  composé  de  douze  membres 
et  le  Board  of  Health,  qui  n'a  que  six  membres,  désignés  sous  le 
nom  de  commissaires  de  la  santé,  Saailary  Coinmissionners,  mais 
qui  dispose,  en  outre,  d'un  surintendant  et  d'un  surintendant  ad- 
joint, ainsi  que  d'un  ingénieur  et  de  quatorze  inspecteurs.  Trois 
commissaires,  tax  commissionners,  qu'assistent  douze  députés  et 
trois  assesseurs,  président  au  service  des  impôts;  quatre  autres, 
Commissionners  of  Charity  and  Correction,  à  celui  de  l'assistance 
publique  et  des  prisons.  Les  matières  concernant  l'immigration 
ressortissent  à  un  comité  qui,  outre  le  maire  de  New- York  et  celui 
de  Brooklyn,  qui  en  sont  membres  de  droit,  et  les  présidents  de 
la  compagnie  irlandaise  et  de  la  compagnie  allemande  d'immigra- 


376  LA  PlilLOSOPHiE  POSITIVE 

tion,  comprend  quatre  commissaires  spéciaux.  La  police  est  sous  la 
direction  d'un  surintendant,  de  quatre  Commisslonners  et  de  quatre 
inspecteurs  :  son  service  actif  était  fait,  en  1869,  par  2,399  agents, 
dont  72  spéciaux,  qui  obéissaient  à  45  capitaines  et  178  sergents. 
A  la  même  époque^  le  service  spécial  des  incendies  dépendait  de 
quatre  commissaires,  d'un  ingénieur  en  chef,  d'un  aide  ingénieur 
en  chef,  de  treize  ingénieurs  ordinaires,  et  son  matériel  compre- 
nait 40  pompes  à  vapeur  avec  15  appareils  d'escalade.  Une  escouade 
de  pohce  particulière,  composée  d'un  capitaine,  d'un  sergent  et 
et  de  trente-quatre  sergents,  avait  charge,  sous  la  direction  de  la 
commission  sanitaire,  d'inspecter  les  établissements  dangereux 
ou  incommodes.  Il  y  avait  enfin  un  surintendant,  un  député  et  dix 
inspecteurs  ayant  mission  de  surveiller  les  logements  insalu- 
bres. 

Le  cynique,  mais  très-spirituel  Talleyrand  disait  de  certain  sol- 
liciteur «  il  demande  à  le  faire  pour  rien;  donc  ce  sera  cher.  » 
On  pense  de  même  en  Amérique  que  la  besogne  non  rétribuée  est 
le  plus  souvent  mal  faite,  et  qu^il  faut  laisser  les  fonctions  pure- 
ment honorifiques  aux  aristocraties,  où  elles  sont  à  la  fois 
pour  les  nobles  un  moyen  d'influence  politique  et  une  rançon 
de  leurs  privilèges.  Les  dix-neuf  magistratures^,  ou  charges  prin- 
cipales d'un  township,  sont  à  peu  près  toutes  rémunérées,  et,  dans 
les  grandes  cités ,  telles  que  New-York ,  Philadelphie,  Boston, 
Baltimore,  La  Nouvelle-Orléans,  Cincinnati,  Chicago,  Buffalo,  le 
maire  est  également  salarié.  A  Buflfalo  et  à  Cincinnati,  il  reçoit 
15,000  fr.  par  an,  20,000  à  Chicago,  25,000  à  Baltimore;  et  le 
projet  de  charte  communale  pour  New-York,  qu'élabora  la  législa- 
ture de  cet  état,  en  1872,  mais  qui  n'a  point  abouti,  ce  projet  allouait 
au  Maijor  delà,  grande  ville  50,000  francs  d'émoluments  annuels. 
Au  point  de  vue  démocratique,  rien  de  plus  de  sensé  et  de  plus  lo- 
gique qu'un  pareil  système.  Tocqueville,  né  aristocrate,  mais  de- 
Tenu  démocrate  au  spectacle  des  grandes  choses  qu''il  avait  vues 
sur  l'autre  bord  de  l'Atlantique,  Tocqueville  a  pu  dire,  en  toute 
confiance,  qu'une  monarchie  marche  vers  la  répubhque  quand 
elle  déserte  les  fonctions  gratuites,  et  qu'à  son  tour,  une  républi- 
que dérive  vers  la  monarchie  quand  elle  abandonne  les  fonctions 
rétribuées. 
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IV. 


Il  ne  manque  pas  d'historiens  ou  de  publicistes  qui  inclinent  à 
croire  que  les  Nord-Américains  ont  dû  leur  réussite,  dans  cette 
œuvre  ardue  de  fonder  les  libertés  publiques,  au  bonheur  seul,  à 
cette  circonstance,  par  exemple^,  que,  rencontrant  un  sol  inoccupé, 
ils  ont  eu  les  coudées  les  plus  franches  pour  se  constituer  à  leur 
guise,  selon  un  plan  préconçu  et  philosophique. 

La  vérité  est  qu'il  n'y  avait  ni  lettrés,  dans  le  sens  que  l'usage 
attache  à  ce  terme,  ni  métaphj'^siciens  politiques  parmi  les  émi- 
grants,  qui  vinrent,  en  1606.  sous  la  conduite  de  Newport  et  de 
Smith,  mouiller  dans  la  baie  la  Ghesapeake,  ou  les  passagers  de  la 
May-Flower  qui  débarquèrent,  en  1620,  au  cap  God,  et  que  les  uns 
et  les  autres,  lorsqu'ils  se  sont  montrés  imprudents  ou  maladroits, 
n'ont  nullement  joui  d'une  impunité  étrangère  au  cours  des  cho- 
ses humaines.  Nous  nous  trompons  :  les  premiers  colons  de  la 
Virginie  et  de  la  Nouvelle-Angleterre  ont  rencontré  une  double 
chance;  s'il  n'y  avait  parmi  eux  aucun  de  ces  grands  hommes,  en 
qui  un  très-éloquent  écrivain,  mais  un  bien  pernicieux  sophiste, 
l)ersonnifiait  les  peuples  et  leur  histoire,  en  compensation,  ils 
savaient  fort  bien  que  le  gouvernement  est  une  chose  «  sim- 
»  pie,  fondée  en  nature  et  en  raison,  accessible  au  simple  bon 
»  sens  »  pour  parler  comme  le  panégyriste  de  John  Adams  et  de 
Jôfïerson.  Ce  bon  sens  leur  fit  comprendre  que  les  franchises  gé- 
nérales présupposent  les  franchises  locales,  et  ce  fut  de  la  sorte 
que  s^'éleva  peu  à  peu  l'édifice  entier  de  la  liberté  américaine , 
adossé  à  des  constructions  indépendantes,  mais  formant  corps, 
mais  se  prêtant  un  étal  mutuel  et  se  communiquant  une  solidité 
réciproque.  Par  malheur,  les  choses  en  France  avaient  été  loin  de 
suivre  le  même  cours,  et  la  monarchie,  victorieuse  dans  sa  lutte 
contre  les  barons  féodaux ,  grâce  en  partie  au  concours  de  la 
bourgeoisie  et  des  communes,  n'avait  pas  plus  épargné  les  fran- 
chises municipales  que  la  liberté  pohtique  ou  la  liberté  rehgieuse. 
Quand  la  révolution  éclata,  l'assemblée  Gonstituante  eut  bien  la 
volonté  de  restaurer  les  institutions  municipales  dont  Mirabeau 
disait  :  «  qu'elles  sont  la  base  de  l'état  social,  le  salut  de  tous  les 


378  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  jours,  la  sécurité  de  tous  les  foyers,  le  seul  moyen  possible  d'in- 
»  téresser  le  peuple  entier  au  gouvernement  et  de  garantir  tous 
ï  droits.  »  Mais  reconnaissons  qu'elle  s'y  prit  d'une  façon  bien 
maladroite,  en  décrétant  un  type  de  commune  uniforme,  depuis 
le  hameau  de  quelques  centaines  d'habitants  jusqu'à  la  ville  où 
ils  se  comptent  par  centaines  de  mille,  et  nous  subissons  les  con- 
séquences de  cette  conception  vicieuse  qui  mutile  les  libertés  des 
grandes  villes  par  le  motif  que  les  petits  centres  ne  seraient  pas 
capables  de  supporter  la  liberté. 

Quelque  lents  que  soient  chez  nous  les  progrès  de  la  vraie  philoso- 
phie politique,  celle  qui  n'écarte  pas  les  données  de  l'expérience 
et  se  soucie  des  données  fournies  par  l'observation,  on  commence 
à  s'y  apercevoir  qae  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  solidité  d'un 
édifice  quelconque  n'est  pas  de  le  commencer  par  les  combles.  C'est 
ainsi  qu'ont  agi  pourtant,  depuis  quatre-vingts  ans,  tous  les  archi- 
tectes politiques  qui  ont  fait  à  la  France  l'honneur  de  la  prendre 
pour  théâtre  de  leurs  expériences  tentées  in  anima  non  vili.  On 
arrive  à  comprendre  que  la  liberté  politique  reste  suspendue  dans 
le  vide,  si  elle  est  séparée  de  la  liberté  locale ,  et  qu'alors  tout 
gouvernement  est  conduit,  quelque  enseigne  qu'on  y  accroche , 
à  disposer  de  tout  et  de  tous,  à  devenir  asiatique  selon  la  forte  ex- 
pression de  l'honorable  M.  Raudot.  Que  l'esprit  public  persévère 
résolument  dans  cette  voie  :  nous  rappellerons  pour  l'y  encoura- 
ger la  splendeur  de  l'Italie  au  moyen  âge,  alors  que  florissaient 
les  puissants  municipes  de  Gènes,  de  Florence,  de  Pise,  ainsi  que 
les  humbles  commencements  de  la  liberté  anglaise,  née  dans  des 
bourgs  et  qui  étend  aujourd'hui  ses  rameaux  dans  les  deux  hémi- 
sphères, en  ajoutant  que  les  deux  nations  de  l'Europe  en  somme  les 
plus  prospères  et  les  plus  heureuses  sont  la  Suisse  et  la  Belgique, 
si  fortement  attachées  l'une  et  l'autre  à  leurs  institutions  munici- 
pales. 

Adalbert  F.  de  Fontpertuis. 


les  Ambulawees  de  la  Société  française 
de  Secours  aux  Blessés 

PENDANT  LA  GUERRE  DE  1870-1871 


Aperçu  historique,  statistique  et  clinique  sur  le  service  <îes  Ambulances 
et  des  Hôpitaux  *le  3a  Société  française  de  Secours  aux  Blessés  pen- 
dant la  Guerre  de  •18'3'0-f  871,  par  le  D''  J.-C.  Chenu.  2  vol.  Paris,  1875.  Chez 

DUMAINE. 


On  a  beaucoup  écrit,  depuis  la  guerre,  sur  Torganisatioii  des 
services  militaires,  on  a  beaucoup  discuté,  on  a  même  lait  beau- 
coup de  lois  nouvelles:  lois  sur  le  recrutement,  lois  sur  l^s  cadres, 
lois  sur  la  constitution  des  bataillons,  lois  sur  les  écoles  spéciales. 
Une  expérience  chèrement  acquise  a  montré  la  nécessité  de  refaire 
Tarrnée  sur  d'autres  bases,  et  l'on  s'est  mis  à  changer,  à  boulever- 
ser, à  remanier.  L'ensemble  de  ces  modifications,  faites  sans  sys- 
tème et  sans  suite  donne-t-il  de  bons  résultats,  et  Tarmée  sera- 
t-elle  non-seulement  plus  nombreuse,  mais  encore  meilleure  si  une 
guerre  devenait  inévitable? 

Ce  sont  là  de  grosses  questions  à  l'égard  desquelles  ma  compé- 
tence est  nuhe  et  que  je  ne  veux  pas  aborder. 

Ce  qui  paraît  certain,  ce  qui  se  jette  aux  yeux  des  moins  clair- 
voyants, c'est  que  les  réformes  entreprises  ne  sont  pas  les  pro- 
duits d'un  système  entier,  logique  dans  toutes  ses  parties,  pré- 
sentant jusque  dans  les  moindres  détails  le  développement 
d'une  même  doctrine  ;  les  lois  se  succèdent  rapidement,  amendées 
et  votées  par  des  hommes  qui.  des  choses  militaires,  ne  con- 
naissent que  la  superficie  et  qui  s'intéressent  à  un  changement  de 
ministère  bien  plus  qu'à  une  loi  réglant  l'effectif  des  compagnies. 
Les  ministères  changent  et  changent  avec  une  effrayante   rapi- 
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dite  emportés  par  les  cinq  ou  six  voix  qui  se  déplacent,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  tandis  que  la 
loi  reste  et  produit  au  bout  de  quelque  temps  une  situation  bonne 
ou  mauvaise,  favorable  ou  nuisible  pour  le  sort  de  Tarmée. 

Tous  ceux  qui  s'inquiètent  de  l'avenir  et  désirent  pour  le  pays 
le  calme  et  la  sécurité,  doivent  déplorer  profondément  cette  subor- 
dination étrange  de  Timportant  au  secondaire,  de  la  réalité  aux 
illusions,  du  fond  à  la  forme,  des  choses  aux  mots.  Le  spectacle 
auquel  nous  avons  assisté  pendant  le  siège  de  Paris  n'est  pas 
changé:  les  militaires  continuent  à  accuser  les  civils  de  les  géimr 
dans  leurs  entreprises,  les  civils  ne  cessent  de  dire  que  les  mili- 
taires ne  veulent  rien  entreprendre.  Au  milieu  de  cet  antago- 
nime  funeste  au  succès  de  la  cause  commune,  de  ces  mauvais 
vouloirs  et  de  ces  mauvaises  humeurs,  les  choses  marchent  comme 
elles  peuvent,  abandonnées  au  hasard  des  événements.  Comment 
s'étonner,  dès  lors,  des  lacunes  que  présentent  tous  les  projets  de 
réorganisation  qu'on  a  discutés,  de  toutes  les  contradictions 
qu'on  y  rencontre  à  chaque  instant? 

Les  lacunes  sont  nombreuses  en  effet,  et  les  gens  du  métier  eu 
ont  relevé  plusieurs;  mais  il  en  est  une  qui  semble  être  passée 
inaperçue.  Je  veux  parler  de  l'organisation  du  service  sanitaire 
de  l'armée.  L'opiaion  publique  ne  s'en  est  pas  occupée,  les  jour- 
naux n'en  ont  pas  parlé,  et  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  dans  la  presse 
périodique  quelques  lignes  sur  le  volumineux  travail  du  D''  Chenu 
dont  j'ai  inscrit  le  titre  en  tête  de  cet  article. 

On  croit  volontiers,  qu'en  temps  de  paix  il  y  a  mieux  à  faire  qu'à 
organiser  des  secours  pour  des  blessés  qui  n'existent  pas,  qu'en 
temps  de  guerre  les  secours  s'organisent  d'eux-mêmes,  puisque, 
après  tout,  il  ne  reste  jamais  de  blessés  qui  ne  soient  relevés  et 
pansés.  La  chirurgie  militaire  est  d'ailleurs  une  chose  trop  spé- 
ciale, trop  aride,  se  prêtant  trop  peu  aux  considératiojis  philoso- 
phiques, pour  être  du  goût  du  grand  nombre  ;  on  laisse  aux  gens 
du  métier  le  soin  de  s'en  occuper,  et  les  gens  du  métier  ne  s'en 
occupent  pas,  parce  qu'ils  trouvent  beaucoup  plus  commode  de 
conserverunfonctionnementauquelils  sont  depuis  longtemps  habi- 
tués. Il  en  résulte,  comme  on  peut  bien  penser,  un  inexprimable 
chaos  préjudiciable  à  tout  le  monde,  aux  blessés,  aux  médecins, 
au  public. 

J'ai  pensé  qu'il  était  peut-être  temps  d'appeler  sur  ce  point 
l'attention  des  intéressés,  d'examiner  où  en  sont  les  choses  et  de 
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tirer  du  passé  un  enseignement  pour  l'avenir.  Entré  dans  les  am- 
bulances sans  traditions  militaires,  sans  routine  professionnelle, 
sans  parti  pris  ou  idées  préconçues,  je  m'y  suis  intéressé  et  je  les 
ai  étudiées.  J^y  ai  eu  bien  des  déboires,  j'y  ai  vu  bien  des  misères, 
j'y  ai  aperçu  bien  des  monstruosités,  et  je  n'ai  pas  voulu  en  parler 
avant  que  les  impressions  personnelles  se  fussent  émoussées  au 
contact  des  impressions  et  des  jugements  des  autres.  Plus  d'une 
fois,  au  spectacle  des  abus  sans  nom  et  sans  nombre  que  je  voyais 
autour  de  moi,  j'ai  pris  la  plume  pour  les  flétrir  ;  je  pensais  que 
c'était  là  pour  moi  un  droit,  que  c'était  même  peut-être  un  devoir  ; 
mais  jeme  suis  toujours  arrêté  devant  une  considération  à  laquelle 
je  suis  très-sensible  :  je  ne  voulais  pas,  qu'interprétant  faussement 
mes  intentions,  on  pût  mettre  mes  critiques  au  compte  d'un 
dépit  qui  eût  été  coupable  ou  tout  au  moins  ridicule. 

Ce  point  de  vue  personnel  qui  intéresse  médiocrement  mes  lec- 
teurs, je  n'en  parle  que  pour  ceux  de  mes  anciens  collègues,  deve- 
nu s  plus  tard  mes  adversaires,  aux  mains  desquels  cet  article  pour- 
rait tomber.  Ils  comprendront  ainsi  pourquoi  je  me  suis  tu  jusqu'à 
présent,  et  ne  m'accuseront  plus  de  partialité,  car  ce  serait  pré- 
somptueux de  leur  part  de  croire  que  je  leur  garde  pendant  si  long- 
temps rancune. 

Pour  faire  un  travail  d'ensemble  sur  les  services  médicaux  de 
l'armée  tels  qu'ils  ont  fonctionné  pendant  la  triste  guerre  de  1870- 
1871,  je  ne  puis  choisir  un  meilleur  guide  que  le  rapport  détaillé 
que  vient  de  publier  le  D'' Chenu.  Ce  rapport  fait  par  un  homme 
dont  l'autorité  en  ces  matières  n'est  contestée  par  personne^  soi- 
gneusement revu  et  expurgé  par  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ne 
pas  montrer  la  vérité  sous  toutes  ses  faces,  me  servira  de  docu- 
ment principal  — j'y  puiserai  largement,  le  complétant  par  des  pu- 
blications officielles  émanant  delà  même  source  et  par  mes  propres 
souvenirs. 

Il  importe,  pour  plus  de  clarté,  de  diviser  le  sujet  en  deux  par- 
ties distinctes. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  Torganisation  de  la  chirurgie  militaire, 
deux  problèmes  très-différents  à  résoudre.  Il  y  a  d'abord  les  soins 
à  donner  sur  le  champ  de  bataille,  il  y  a  ensuite  les  soins  hospita- 
liers, il  y  a,  en  d'autres  termes,  ce  qu'on  appelle  les  ambulances  mo- 
biles et  les  ambulances  sédentaires.  Elles  sont  trop  différentes 
par  leur  caractère,  leurs  exigences,  pour  qu'on  puisse  les  confondre 
et  les  juger  à  un  même  point  de  vue .  J'espère  montrer  au  lecteur, 
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que  les  unes  et  les  autres  ont  été  déplorablement  organisées  et 
qu'elles  demandent  des  réformes  radicales  pour  être  vraiment 
utiles. 


LES    AMBULANCES    MOBILES. 


Pendant  la  dernière  guerre,  un  fait  tout  à  fait  nouveau  s'est  pro- 
duit :  l'élément  civil  s'est  introduit  dans  la  chirurgie  militaire,  et 
les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  on  setrouvait,  lui  ont 
permis  de  prendre  rapidement  le  dessus,  déjouer  le  premier  rôle. 
Le  service  médical  de  l'armée,  fort  mal  organisé,  comme  on  sait,  et 
absolument  insuffisant,  fut  bientôt  débordé;  la  nécessité  de  créer 
de  nouvelles  armées  avec  les  mêmes  cadres,  obligea  l'administra- 
tion de  faire  appel  aux  médecins  civils  qui  se  présentèrent  en  grand 
nombre,  remplaçant  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  dans  les 
hôpitaux  le  corps  médical  de  l'armée.  Mais  les  médecins  civils  ne 
turent  pas  incorporés  à  l'armée,  ils  conservaient  leur  indépen- 
dance à  regard  du  commandement  militaire  et  n'étaient  soumis 
qu^à  l'administration  des  sociétés  de  secours  qui  s'étaient  fondées 
avant  ou  pendant  la  guerre.  C'est  là  un  point  important  sur  lequel 
je  reviendrai  tout-à-rheure. 

Pour  bien  saisir  le  point  de  départ  et  le  caractère  de  cette  orga- 
nisation, il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin. 

Après  la  campagne  d'Italie  si  brillamment  terminée,  quoique  si 
malhabilement  conduite,  les  récits  publiés  par  des  témoins  ocu- 
laires émurent  beaucoup  Topinion  publique.  Pendant  que  le  gou- 
vernement, fidèle  à  sa  politique  de  mensonge  qui  semble  avoir  été 
sa  devise,  continuait  à  affirmer  que  tout  était  prévu  et  organisé, 
que  tout  avait  marché  pour  le  mieux,  un  officier  de  Tarmée  écri- 
vait qu'il  avait  vu  «  cà  et  là  des  mourants  amis  ou  ennemis,  qui 
depuis  la  veille  imploraient  leur  salut  et  n'avaient  plus  la  force  de 
gémir,  l'on  ne  put  s'occuper  d'eux  que  trente  heures  après  l'affai- 
re   »  Un  intendant  en  chef  avouait  «   qu'après  Solferino  {24 

juin),  10.212  blessés  furent  amenés  aux  ambulances  du  25  au  3u 
juin.  »  Le  D''  Chenu,  médecin  principal  d'armée,  concluait  ainsi 
son  rapport  :  «  On  le  voit,  de  coopérative  qu'elle  doit  être,  l'ad- 
ministration a  subordonné  le  but  médical  au  but  administratif, 
placé  le  caisson  au-dessus  du  blessé,  le  lit  au-dessus  du  malade,  le 
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matériel  au-dessus  du  médecin,  et  renversé,  là  encore,  les  termes 
de  la  proposition.  On  m'excusera  sans  doute  de  chercher  à  com- 
battre une  routine  dangereuse  et  de  demander,  dans  l'intérêt  des 
blessés  et  des  malades,  plus  d'autorité,  plus  d'initiative,  surtout 
plus  de  considération  pour  le  corps  médical  auquel  j'ai  l'honneur 
d'appartenir.  » 

Deux  conclusions  ressortaient  clairement  de  l'ensemble  des  livres 
et  des  brochures  qui  parurent  à  cette  époque  :  une  conclusion  gé- 
nérale et  une  conclusion  particulière  à  la  France.  La  première, 
c'est  que  les  usages  de  la  guerre  n'étaient  plus   conformes  aux 
idées  du  siècle,  que  la  question  d'humanité  était  trop  négligée,  que 
les  soldats  continuaient,  comme  par  le  passé,  à   être   considérés 
comme  delà  chair  à  canon;  la  seconde,  c'est  que  la  chirurgie  mi- 
litaire française  était  dans  un  déplorable  état.  C'est  la  première  de 
ces  deux  conclusions,  qui  frappa  dabord  les  esprits,  parce  qu'elle 
intéressait  tous  les  gouvernements  et  tous  les  peuples.  Un  citoyen 
suisse,  M.  H.  Dunant,  secrétaire  de  la  société  d^'utihté  publique 
de  Genève,  commença  la  campagne,  et,  sans  son  énergie,  l'idée  qui 
germait  dans  tous  les  esprits,  serait  peut-être  encore  à  l'heure 
qu'il  est  à  l'état  d'aspiration  philanthropique.  Après  deux  ans  d'ef- 
forts il  atteignit   son  but  :  une  conférence  de  délégués  officiels  de 
plusieurs  nations  européennes  se  réunit  à  Genève  et  rédigea  le  22 
août  1864  une   convention  qui  fut  admise  par  presque  tous  les  Etats 
et  qui  consacrait  le  principe  de  la  neutralité  des  ambulances,  des 
hôpitaux  et  du  personnel  médical  désarmées.  Une  première  appli- 
cation en  fut  faite  pendant  la  guerre  de  1860;  l'expérience  montra 
que  les  dix  articles  qui  composaient  la  convention  étaient  insuffi- 
sants et  souvent  ambigus.  Une  nouvelle  conférence    officielle  se 
réunit  à  Genève  en  1868  et  adopta  un  projet  de  cinq  articles  ad- 
ditionnels et  une  convention  spéciale  pour  la  guerre  maritime.  Ces 
additions  n'ont  jusqu'à  présent  pas  été  ratifiées  par  les  puissances 
signataires  de  la  convention  de  1864  —  c'est  ce  qui  explique  les 
divergences  d'appréciation  des    autorités  française  et  allemande 
pendant  la  guerre  de  1870,  la  première  considérant   comme  obh- 
gatoire  pour  tout  le  monde  l'ensemble  de  la  convention,  la  seconde 
considérant  l'exécution  des  articles  additionnels    comme   absolu- 
ment facultative. 

Je  cite  tout  au  long  la  partie  de  la  convention  qui  se  rapporte  aux 
armées  de  terre,  car  elle  est  fort  peu  connue  du  grand  nombre, 
quoique  souvent  citée. 
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Co?iventionde  ^SQ^. —  1.  Les  ambulances  et  les  hôpitaux  militaires  seront 
reconnus  neutres,  et,  comme  tels,  protégés  et  respectés  par  les  belligérants, 
aussi  longtemps  qu'il  s'y  trouvera  des  malades  ou  des  blessés.  La  neu- 
tralité cesserait  si  ces  ambulances  ou  ces  hôpitaux  étaient  gardés  par  une 
force  militaire. 

2.  Le  personnel  des  hôpitaux  et  des  ambulances,  comprenant  l'intendance, 
les  services  de  santé,  d'administration,  de  transport  des  blessés, ainsi  que  les 
aumôniers,  participera  au  bénéfice  de  la  neutralité,  lorsqu'il  fonctionnera 
et  tant  qu'il  restera  des  blessés  à  relever  ou  à  secourir. 

3.  Les  personnes  désignées  dans  l'article  précédent  pourront,  même 
après  l'occupation  par  l'ennemi,  continuer  à  remplir  leurs  fonctions  dans 
l'hôpital  ou  Tambulance  qu'elles  desservent,  ou  se  retirer  pour  rejoindre 
le  corps  auquel  elles  appartiennent.  Dans  ces  circonstances,  lorsque  ces 
personnes  cesseront  leurs  fonctions,  elles  seront  remises  aux  avant-postes 
ennemis  par  les  soins  de  l'armée  occupante. 

4.  Le  matériel  des  hôpitaux  militaires  demeurant  soumis  aux  lois  de  la 
guerre,  les  personnes  attachées  à  ces  hôpitaux  ne  pourront,  en  se  reti- 
rant, emporter  que  les  objets  qui  sont  leur  propriété  particulière.  Dans  les 
mêmes  circonstances,  au  contraire,  l'ambulance  conservera  son  matériel. 

5.  Les  habitants  du  pays  qui  porteront  secours  aux  blessés  seront  res- 
pectés et  demeureront  libres.  Les  généraux  des  puissances  belligérantes 
auront  pour  mission  de  prévenir  les  habitants  de  l'appel  fait  à  leur  huma- 
nité, et  de  la  neutralité  qui  en  sera  la  conséquence.  Tout  blessé  recueilli 
et  soigné  dans  une  maison  y  servira  de  sauvegarde.  L'habitant  qui  aura 
recueilli  chez  lui  des  blessés  sera  dispensé  du  logement  des  troupes,  ainsi 
que  d'une  partie  des  contributions  de  guerre,  qui  seront  imposées. 

G.  Les  militaires  blessés  ou  malades  seront  recueillis  et  soignés,  à  quel- 
que nation  qu'ils  appartiennent.  Les  commandants  en  chef  auront  la 
faculté  de  remettre  immédiatement  aux  avant-postes  ennemis  les  militaires 
ennemis  blessés  pendant  le  combat,  lorsque  les  circonstances  le  permet- 
tront, et  du  consentement  des  deux  parties.  Seront  renvoyés  dans  leur 
pays,  ceux  qui,  après  guérison,  seront  reconnus  incapables  de  servir. 
Les  autres  pourront  être  également  renvoyés  à  la  condition  de  ne  plus 
reprendre  les  armes  pendant  la  durée  delà  guerre.  Les  évacuations,  avec 
le  personnel  qui  les  dirigent,  seront  couvertes  par  une  neutralité  absolue. 

7.  Un  drapeau  distinctif  et  uniforme  sera  adopté  par  les  hôpitaux,  les 
ambulances  et  les  évacuations.  Il  devra  être,  en  toute  circonstance,  accom- 
pagné du  drapeau  national.  Un  brassard  sera  également  admis  pour  le 
personnel  neutralisé  ;  mais  la  délivrance  en  sera  laissée  à  l'autorité  mili- 
taire. Le  drapeau  et  le  brassard  porteront  :  croix  rouge  sur  fond  blanc. 

8.  Les  détails  de  l'exécution  de  la  présente  convention,  seronts  réglés 
par  les  commandants  en  chef  des  armées  belligérantes,  d'après  les  ins- 
tructions de  leurs  gouvernements  respectifs,  et  conformément  aux  prin- 
cipes généraux  énoncés  dans  cette  convention. 
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9.  Les  hautes  puissances  contractantes  sont  convenues  de  communiquer 
la  présente  convention  aux  gouvernements  qui  n'ont  pu  envoyer  des  plé- 
nipotentiaires à  la  conférence  internationale  de  Genève,  en  les  invitant  à  y 
accéder  :  le  protocole  est  à  cet  effet  laissé  ouvert. 

10.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  à  Berne,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  ou  plus  tôt  si  faire  se 
peut. 

Articles  additionnels  (f^  1868.—  1.  Le  personnel  désigné  dans  l'article  2 
de  la  convention  continuera,  après  l'occupation  par  l'ennemi,  à  donner, 
dans  la  mesure  des  besoins,  des  soins  aux  malades  et  aux  blessés  de  l'am- 
bulance ou  de  l'hôpital  qu'il  dessert.  Lorsqu'il  demandera  à  se  retirer,  le 
commandant  des  troupes  occupantes  fixera  le  moment  de  ce  départ,  qu'il 
ne  pourra  toutefois  différer  que  pour  une  courta durée,  en  cas  de  nécessités 
militaires. 

2.  Des  dispositions  devront  être  prises  par  les  puissances  belligérantes 
pour  assurer  au  personnel  neutralisé,  tombé  entre  les  mains  de  l'armée  en- 
nemie, la  jouissance  intégrale  de  son  traitement. 

3.  Dans  les  conditions  prévues  par  les  articles  1  et  4,  de  la  convention, 
la  dénomination  d'ambulance  s'applique  aux  hôpitaux  de  campagne  et 
autres  établissements  temporaires  qui  suivent  les  troupes  sur  les  champs 
de  bataille  pour  y  recevoir  des  malades  et  des  blessés. 

4.  Conformément  à  l'esprit  de  l'article  5  de  la  convention  et  auxréserves 
mentionnées  au  protocole  de  1864,  il  est  expliqué  que,  pour  la  répartition 
des  charges  relatives  au  logement  des  troupes  et  aux  contributions  de 
guerre,  il  ne  sera  tenu  compte  que  dans  la  mesure  de  l'équité  du  zèle  cha 
ritable  déployé  par  les  habitants. 

5.  Par  extension  de  l'article  6  de  la  Convention,  il  est  stipulé  que,  sous 
la  réserve  des  ofTiciers  dont  la  possession  importerait  au  sort  des  armes 
et  dans  les  limites  fixées  par  le  deuxième  paragraphe  de  cet  article,  les 
blessés  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi,  lors  même  qu'ils  ne  seraient 
pas  reconnus  incapables  de  servir,  devront  être  renvoyés  dans  leur  pays 
après  leur  guérison,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut,  à  la  condition  toutefois  de 
ne  pas  reprendre  les  armes  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Tel  est  le  document  qui  répondit  aux  préoccupations  générales 
sur  le  sort  des  victimes  de  la  guerre.  Il  est  bien  vague,  comme  on 
voit,  et  plein  de  restrictions,  mais  enfin  il  consacre  le  principe  de 
la  neutralisation  des  services  sanitaires  et  limite  considérablement 
le  bon  plaisir  du  vainqueur. 

Ce  premier  point  acquis,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  il 
restait  à  organiser  pratiquement  les  secours  en  temps  de  guerre, 
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à  modifier  un  état  de  choses  qui  avait  été  créé  jadis,  alors  que  les 
blessés  étaient  .considérés  comme  des  ennemis.  Tous  les  pays  se 
mirent  à  l'œuvre,  partout  on  vit  apparaître  des  sociétés  de  se- 
cours aux  blessés  qui  se  mettaient  sous  l'égide  de  la  convention  de 
Genève,  résolvant,  chacune  à  sa  manière,  les  questions  de  détail. 
En  France,  où  l'organisation  existante  paraissait  aux  yeux  de 
tous  particulièrement  déplorable,  on  fonda  en  1866  une  société  qui 
prit  le  titre  de  Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires 
des  armées  de  terre  et  de  mer.  Reconnue  par  l'Etat  «  d'utilité  pu- 
blique »,  elle  se  développa  grâce  au  patronage  officiel  et  au  mono- 
pole, et  finit  par  acquérir  une  puissance  considérable.  Elle  était 
composée  de  quelques  banquiers,  de  quelques  sénateurs  auxquels 
s'était  joint  un  certain  nombre  de  comtes  et  de  marquis  ralliés  au 
régime  de  l'empire.  Deux  médecins,  l'un,  M.  Nelaton,  ne  connaissant 
pas  la  chirurgie  militaire,  l'autre,  M.  Chenu,  trop  compétent  pour 
avoir  de  l'influence  sur  ce  miheu  aristocratique,  étaient  perdus 
parmi  ces  philanthropes,  dont  le  rôle  se  bornait  à  prononcer  des 
discours  et  à  donner  de  l'argent.  Tout  s'y  passait  en  famille^  un 
conseil  d'administration  choisi  parmi  les  parents  et  les  amis  des 
parents  de  deux  ou  trois  personnages  influents,  gouvernait  des- 
potiquement  la  société.  Le  pubhc  n'avait  rien  à  y  voir,  il  n'avait 
qu'à  verser  l'argent.  C'est  dans  cet  état  que  la  guerre  de  1870  sur- 
prit les  choses.  Rien  n'avait  été  préparé,  rien  n'avait  été  prévu, 
tout  était  à  créer.  Le  ^M/fe^m  de  la  Société  paru  en  juin  1870, 
par  conséquent  un  mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre  et  dans 
lequel  on  trouve  des  éloges  académiques  du  président  décédé,  du 
président  nommé  et  du  président  intérimaire,  constate  que  le  solde 
en  caisse  est  de  404  fr.  65  c,  et  que  les  dépenses  en  1869  avaient 
été  de  3,256  fr.  Le  trésorier  ajoute  que  «  dans  quelques  comités 
étrangers  les  budgets  et  les  réserves   se  chiffrent  par  centaines 
de  mille  francs.  »  Trois  années  qui  auraient  pu   être   employées, 
comme  elles  l'ont  été  ailleurs,  à  d'utiles  expériences,  à  l'étude  des 
perfectionnements  de  l'organisation  du  service  et  du  matériel,  se 
sont  trouvées  être  complètement  perdues  pour  la  Société  française 
de  secours  aux  blessés.   Non-seulement  elle  n'avait  ni  ressources 
en  nature^  ni  cadres,  ni  plan  d'organisation,  mais  encore  elle  était 
engagée  dans   une   voie  déplorable,   qu'elle  a   suivie  plus  tard 
comme  les  corps  inertes  suivent  la  direction  qui  leur  a  été  donnée, 
et  qui  était  absolucaent  contraire  à  celle  que  l'expérience  indiquait 
depuis  longtemps. 
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Que  demandaient  tous  les  chirurgiens  militaires  ?  Que  deman- 
daient tous  ceux  qui  s'étaient  occupé  de  la  question,  M.  Chenu  en 
tête?  L'indépendance  absolue  du  corps  médical,  son  émancipation, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  à  l'égard  de  la  tutelle  administrative 
qui  avait  toujours  si  lourdement  pesé  sur  lui.  Il  venait  d'être  neu- 
tralisé par  la  convention  de  Genève,  il  ne  s'agissait  plus  q\i&  de 
lui  donner  la  liberté  d'action  qu'il  réclamait  avec  tant  d'insistance. 
La  Société  de  secours  n'avait  même  plus  à  étudier  la  question,  qui 
était  résolue  unanimement  par  tous  les  hommes  compétents  du 
métier  et  n'attendait  plus  que  la  sanction  de  la  pratique.  La  So- 
ciété ne  fit  rien  — je  me  trompe  —  elle  remplaça  la  tutelle  des 
administrateurs   militaires  qui  avaient  au   moins  l'avantage  de 
l'expérience  des  champs  de  bataille,  par  l'arbitraire  d'administra- 
teurs improvisés,  pris  parmi  les  gens  qui  voulaient  se  mettre  en 
évidence  ou  qui  ne  voulaient  pas  se  faire  soldats.  L'ancienne  rou- 
tine subsista;  aux  défauts  de  la  vieille   organisation   s'ajoutèrent 
tous  les  défauts  qui  résultent  de  l'inexpérience,  de  l'incapacité  et 
de  l'ambition  personnelle.  Au  heu  de  faire  un  pas  en  avant,  on 
fit  un  pas  en  arrière. 

Pourtant  la  Société  introduisit  un  principe  nouveau  et  pratiqua 
une  nouvelle  doctrine.  Sous  le  prétexte  de  Tinternationafité  de  la 
convention  de  Genève  qui  lui  avait  donné  naissance,  elle  se  con- 
sidéra comme  absolument  indépendante  de  l'administration  offi- 
cielle, elle  se  constitua  en  petit  Etat  et  ne  voulut  reconnaître  au- 
cune autorité,  ni  l'autorité  civile,  ni  l'autorité  militaire.  C'était 
encore  le  fruit  d'une  ignorance  profonde  des  choses  de  la  guerre. 
En  temps  de  guerre,  tout  doit  être  soumis  aune  impulsion  unique, 
tout  doit  obéir  à  un  seul  commandement,  c'est  ainsi  que  l'enten- 
dait Napoléon  P%  c'est  ainsi  que  l'entend  la  Prusse,  et  les  faits 
ont  montré  avec  une  évidence  éclatante,  qu'il  ne  pouvait  en  être 
autrement. 

Pour  faire  bien  comprendre  le  côté  défectueux  de  l'organisation 
adoptée  et  mise  en  pratique  par  la  société  de  secours  aux  blessés, 
il  faut  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  Deux  ordres  d'am- 
bulances furent  créées  :  les  premières,  dites  ambulances  de  cam- 
pagne, au  nombre  de  douze,  partirent  dès  le  début  de  la  guerre, 
pour  rejoindre  les  armées  de  Metz  et  de  Sedan,  les  secondes,  dites 
ambulances  volantes,  au  nombre  de  douze  également,  fonction- 
nèrent à  Paris  pendant  le  premier  siège.  Je  vais  les  examiner  suc- 
cessivement. 
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L'ambulance  de  campagne  était,   sauf  les  détails,  assez  bien 
eutendue  ;  elle  était  composée  d'un  chirurgien  chef,  de  4  chirur- 
giens, de  5  à  12  aides  chirurgiens,  de  6  à  24  sous-aides,  de  3  au- 
môniers (dont  1  protestant),  de  3  comptables  et  de  20  à  40  infir- 
miers. Le  matériel  comprenait  :  2  voitures  avec  60  à  100  bran- 
cards, 4  à  6  tentes,  capables  d'abriter  chacune  20  lits,  un  caisson 
avec  le  hnge,  les  instruments  et  la  pharmacie;  enfin  des  vivres 
pour  8  jours.  Chacune  de  ces  ambulances  devait  être  dirigée  par 
un  délégué  de  la  société  qui  avait  ses  pleins  pouvoirs  et  qui  déte- 
nait la  caisse  ;  mais  la  pratique  montra  aux  médecins,  dès  les 
premiers  jours,  Tinutilité  des  délégués  et  aux  délégués  les  incon- 
vénients de  la  vie  en  campagne  au  miheu  des  «  horreurs  »  de  la 
guerre.  Ils  disparurent  on  ne  sait  trop  comment,  et  les  médecins 
restèrent  seuls  maîtres  de  leurs  ambulances.  Cette  liberté  absolue, 
indispensable  à  beaucoup  d'égards,  avait  ses  désavantages  et  l'on 
s'en  aperçut  bientôt.  Les  ambulances,  indépendantes  des  corps 
d'armée  qui  opéraient^,  ignorantes  de  leurs  projets  et  de  leurs  mou- 
vements, erraient  de  l'un  à  Tautre,  perdaient  leur  temps  en  voya- 
ges pénibles  et  inutiles,  tombaient  à  chaque  instant  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  étaient  renvoyées  à  la  frontière  belge  et  rentraient  sou- 
vent en  France  après  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  et  rendu 
fort  peu  de  services.  Les  exemples  de  pareilles  pérégrinations 
abondent.  «■  La  2°  ambulance,  dit  son   chirurgien  en  chef,  le 
D^'Marc  Sée,  partit  de  Toul  le  13  août  à  dix  heures  du  matin,  s'ar- 
rêta une  couple  d'heures  à  Rozières,  dont  la  population  lui  témoi- 
gna un  enthousiasme  extraordinaire,  et  atteignit,  vers  six  heures, 
la  hauteur  qui  domine  Dieulouard.    A  ce  moment,  de  nombreux 
coups  de  feu  furent  entendus  du  côté  du  chemin  de  fer  :  l'ambu- 
lance  aussitôt  descendit  dans  le  village,   où  elle  trouva  deux 
blessés  convenablement  installés  dans  une  maison.  A  peine  les 

avait-elle  interrogés,  que  le  village  fut  occupé  par  l'ennemi 

Nous  nous  résignâmes  à  camper  dans  une  vaste  prairie  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  qui  nous  fut  indiqué  par  le  commandant  prus- 
sien de  Pont-à-Mousson.  Mais  notre  séjour  da4S  ce  campement, 
d'abord  supportable,  devint  le  lendemain  une  véritable  captivité,  et 
je  dus  faire  tous  mes  efforts  pour  en  sortir.  ^  »  «  Cependant  on  en- 
«ndait  le  29  et  le  30  le  canon  et  la  fusillade  du  côté  de  Mouzon,  dit 


'  Rappnri  sur    la  campagne  de    la    deuxième  Amlmlancc  de  la  Société  de  Secours   aux 
Blessés,  par  le  D""  Sée.  Paris,  1871,  chez  V.  Masson. 
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le  D^  Armand  Desprès,  chirurgien  en  chef  de  la  7°  ambulance;  on 
annonçait  le  maréchal  Mac  Mahon  à  Carignan.  Seulement,  comme 
il  ne  me  paraissait  pas  que  Tarmée  française  fût  victorieuse,  je  me 
décidai  à  aller  me  renseigner  à  Carignan,  où  l'on  m'avait  dit  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  blessés.  Je  pris  avec  moi  dans  une  voiture  5 
chirurgiens  et  3  infirmiers;  j'étais  à  cheval  accompagné  d'un 
fourrier.  A  Livay,  deux  lieues  en  deçà  de  Carignan,  nous  so)nmes 
tombés  dans  un  corps  d'année  prussien  qui,  passant  par  Douzy, 
devait  arriver  pendant  la  nuit  à  Sedan...  Poursuivi  par  des  ahlans 
en  arrivant  à  Auflance,  je  fis  passer  immédiatement  en  Belgique 
la  voiture  qui  portait  mes  chirurgiens Nous,  toujours  pour- 
suivis par  les  uhlans,  nous  sommes  entrés  en  Belgique,  non  sans 
avoir  reça  un  coup  de  feu  des  douaniers  français.  *  » 

Par  suite  de  cette  échauffourée  qui  l'obligea  de  se  promener 
longtemps  de  Balan  à  Thionville  et  de  Thionville  à  Metz,  M.  Des- 
près, qui  avait  avec  lui  un  service  médical  de  22  personnes,  ne  put 
soigner  pendant  la  campagne  de  Sedan  que  200  blessés,  tandis 
que,  au  dire  de  tous  les  témoins  oculaires,  le  nombre  de  blessés 
qui  attendaient  des  secours  était  considérable  après  les  néfastes 
journées  du  30  août  et  du  1°'"  septembre.  Sauf  deux  ou  trois  excep- 
tions, toutes  les  ambulances  ont  eu  plus  ou  moins  le  même  sort, 
et  cela  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  même  après  les  expé- 
riences des  campagnes  de  Sedan  et  de  Metz. 

Gomment  exphquer  une  pareille  organisation  ?  comment  conce- 
voir qu'on  n'ait  pas  vu^  dès  le  début,  la  nécessité  de  subordonner 
les  ambulances,  en  tout  ce  qui  regarde  la  direction  à  suivre  et  les 
déplacements  à  faire,  aux  commandants  de  corps  ou  aux  états- 
majors  généraux?  Comment  expliquer  cette  persistance  à  rester 
détaché  de  l'armée  ? 

Les  conseils  sages  n'ont  pas  manqué  à  la  Société,  et  elle  avait  un 
exemple  instructif  sous  les  yeux  —  c'était  l'exemple  de  l'organi- 
sation allemande  qui  a  fonctionné  avec  une  admirable  régularité. 
Là  les  ambulances,  créées  par  l'initiative  privée  étaient  nombreu- 
ses aussi;,  leur  personnel  civil  considérable;  pourtant  elles  étaient 
toutes  sous  les  ordres  de  l'autorité  mihtaire^  tout  en  restant  subor- 
données à  la  direction  exclusive  des  médecins  dans  ce  qui 
regardait  le  service  médical  et  l'administration.  J'ai  beau  chercher 
les   raisons  avouables  qui  ont  déterminé  la  Société  française  à 

'  Bulletin  de  la  Société  françauc  de  Secours  aux  Blessés,  n"  0  (l87l). 
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adopter  un  autre  système,  contraire  au  simple  bon  sens  — je  n'en 
trouve  pas  ;  je  suis  donc  bien  obligé  de  croire  que  l'ambition  et  la 
vanité  n'étaient  pas  étrangères  à  cette  détermination  et  qu'elles 
faisaient  une  épaisse  doublure  aux  sentiments  de  philanthropie 
dont  on  se  vantait  tant.  En  effet,  eu  restant  indépendant,  en  ayant 
une  administration,  un  petit  gouvernement  à  soi,  on  était  cons- 
tamment en  vue^  on  se  réservait  tous  les  moyens  de  faire  valoir 
et  récompenser  son  dévouement,  sans  parler  des  avantagés 
financiers  que  pouvait  offrir  une  pareille  combinaison  pour  ceux 
qui  n'oubhent  jamais  leurs  intérêts,  qui  y  pensent,  même  lorsque 
la  patrie  est  en  danger.  Rien  de  tout  cela  n'était  praticable  avec 
une  organisation  vraiment  militaire,  telle  qu'elle  aurait  dû  être, 
et  Ton  comprend  sans  peine,  que  les  meneurs  de  l'œuvre  aient 
préféré  ne  pas  adopter  cette  organisation. 

Ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  hypothèse  que  les  documents  pu- 
bliés ne  permettent  pas  de  vérifier,  puisqu'ils  affirment,  comme  tous 
les  documents  officiels,  que  tout  a  marché  pour  le  mieux,  mais  une 
hypothèse  qui  devient  grandement  probable  lorsqu'on  examine  le 
second  type  d'ambulances  créées  par  la  Société,  et  qui  portaient  le 
nom  d'ambulances  volantes.  Elles  ont,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
fonctionné  pendant  le  siège  de  Paris,  et  leur  composition  était 
tout  autre  que  celles  des  ambulances  de  campagne.  Chacune  d'elles 
comprenait  un  chirurgien,  deux  aides,  trois  délégués,  un  aumô- 
nier, douze  infirmiers,  deux  voitures  avec  brancards,  du  linge, 
des  instruments,  des  vivres.  La  direction  de  l'ambulance  apparte- 
nait aux  délégués  qui  étaient  les  véritables  chefs,  puisqu'ils  com- 
mandaient au  personnel  médical  et  aux  infirmiers.  Personne  de 
nous  n'a  jamais  pu  savoir  de  qui  ces  délégués  tenaient  leur  délé- 
gation et  auprès  de  qui  elle  devait  s'exercer;  mais  on  avait  besoin 
de  caser  quelques  amis  qui  n'avaient  pas  de  sympathie  pour  le 
service  militaire,  et  l'on  imagina  la  création  d'une  légion  de  fonc- 
tionnaires qui  n'avaient  aucune  fonction  déterminée,  qui  entra- 
vaient par  leurs  prétentions  et  leur  absolue  incompétence  la  beso- 
gne du  médecin,  mais  qui  se  remuaient  beaucoup  et  finissaient  par 
faire  croire  que  les  choses  ne  marcheraient  pas  sans  eux.  On 
organisa,  de  plus,  une  administration  compliquée,  composée  d'une 
trentaine  de  «  délégués  »  pour  administrer  je  ne  sais  trop  quoi;  car 
les  médecins,  les  cochers  et  les  infirmiers,  les  seules  personnes 
utiles  sur  le  champ  de  bataille,  n'avaient  besoin  d'aucune  tutelle  — 
on  l'avait  bien  vu  dans  les  ambulances  de  campagne .    On  se  fera 
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difficilement  une  idée  de  Tétrangeté  de  cette  administration  dans 
laquelle  des  banquiers  et  des  bijoutiers  allemands  étaient  devenus, 
par  une  confusion  regrettable,  maîtres  absolus,  presque  dicta- 
teurs, et  dans  laquelle  les  médecins,  en  leur  qualité  de  salariés, 
étaient  traités  comme  des  parias.  Il  y  avait  des  chefs  et  des  sous- 
chefs  pour  toute  espèce  de  choses  :  un  chef  des  voitures,  un  chef 
des  chevaux,  un  chef  des  vivres  solides,  un  chef  des  vivres  liqui- 
des, des  chefs  plus  fantaisistes  encore  ;  tout  cela  se  démenait,  com- 
mandait, réprimandait,  et,  en  fin  de  compte,  empêchait  les  gens 
bien  intentionnés  et  sérieux  de  faire  leur  affaire.  Quelques  chif- 
fres, empruntés  au  Bulletin  de  la  Société,  montreront  toute  la 
monstruosité  d^une  pareille  organisation.  Le  total  du  personnel 
des  douze  ambulances  de  c6«/ip<2p'/i6^  était  de  1,000  environ.  Le 
total  du  personnel  des  quatorze  ambulances  volantes  (y  compris 
les  deux  ambulances  affectées  à  la  garde  mobile),  de  180  ;  les  dé- 
penses pour  les  ambulances  de  cam'pagne  ont  été  de  870,000  fr.  ; 
les  dépenses  des  ambulances  volantes  ont  été,  en  décembre  1870, 
de  233,000  fr.  ;  les  dépenses  de  leur  administration,  de  187,000  fr., 
soit  un  total  de  420,000  fr.  On  voit  qu^il  n'y  a  aucune  espèce  de 
proportionnalité  entre  les  deux  budgets,  surtout  si  l'on  prend  en 
considération  les  services  rendus  par  chacun  des  deux  groupes 
d'ambulances.  Les  ambulances  de  camjjagne,  toutes  proportions 
gardées,  ont  dépensé  trois  fois  moins  que  les  ambulances  volantes, 
malgré  leurs  nombreux  et  longs  voyages,  et  les  conditions  désa- 
vantageuses dans  lesquelles  elles  se  sont  souvent  trouvées.  Or, 
elles  étaient  administrées  par  les  médecins  et  n'avaient,  outre  les 
comptables,  aucun  élément  civil.  C'est  la  meilleure  preuve  qu'on 
puisse  donner  pour  légitimer  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  l'in- 
dépendance du  corps  médical  en  matière  d^organisation  de  la  chi- 
rurgie militaire. 

Le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de  savoir  quel  était  le  mode  de 
fonctionnement  des  ambulances  volantes  un  jour  de  combat.  Je 
copie  ici  textuellement  le  rapport  de  M.  Chenu  :  «  L^inspecteur-di- 
recteur  général,  accompagné  de  plusieurs  estafettes,  volontaires 
dévoués,  MM...,  emmenait  vers  le  lieu  de  la  lutte  la  plus  grande 
partie  des  ambulances;  il  les  faisait  suivre  par  100  ou  150  voi- 
tures, les  unes  d'un  modèle  spécial,  appartenant  à  la  Société,  les 
autres  empruntées  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Il  ne  laissait  au 
Palais  de  Tlndustrie  que  quatre  ambulances  volantes  en  réserve 
pour  les  cas  imprévus.  Arrivé  près  du  champ  de  bataille,  il  choi- 
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sissait  un  emplacement  dont  il  faisait  une  sorte  de  quartier-géné- 
ral, et  où  s^arrétaient  momentanément  les  voitures  et  les  ambu- 
lances. Là  s'établissait  aussitôt  une  ambulance,  dite  ambulance 
centrale,  où  tous  les  blessés  devaient  être  dirigés  et  devaient 
recevoir  les  premiers  soms.  Enfin  le  personnel  hospitalier  avait 
ordre  de  profiter  du  premier  instant  de  calme  pour  prendre  les 
aliments  nécessaires  et  pour  donner  la  ration  aux  chevaux,  afin 
qu'au  moment  décisif  tout  fût  prêt  pour  agir.  Après  avoir  amené 
le  personnel  et  les  voitures  sur  le  point  le  plus  rapproché  de  nos 
lignes  et  formé  un  parc  de  toutes  les  voitures  de  transport,  le  direc- 
teur des  ambulances  parcourait  le  champ  de  bataille  avec  ses  esta- 
fettes et,  d'après  le  nombre  des  blessés  qu'il  rencontrait  ou  qu'on 
lui  signalait,  il  faisait  porter  au  parc  Tordre  d'envoyer  des  voi- 
tures de  transport  vers  les  lieux  indiqués.  Une  escorte  de  bran- 
cardiers les  accompagnait,  on  y  plaçait  les  blessés  et  on  les  con- 
duisait ainsi  à  Tambulance  centrale.  Là,  ceux  d'entre  eux  qui 
n'auraient  pu  soutenir  un  transport  plus  long,  étaient  retenus  et 
soignés,  les  autres  étaient  conduits  à  Paris ,  les  blessés  les  plus 
grièvement  atteints  étaient  répartis  dans  les  ambulances  de  la 
Société,  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires,  les  autres  dans  les 
ambulances  privées.  Les  voitures  qui  les  avaient  amenés  à  Paris, 
revenaient  aussitôt  au  quartier- général  pour  de  nouveaux  be- 
soins. »  (p.  16.) 

Voilà  comment  fonctionnaient  les  ambulances sur  papier. 

Je  demande  la  permission  d'ajouter  d'après  des  souvenirs  person- 
nels, quelques  traits  réahstes  à  ce  tableau  par  trop  imaginaire. 
Rien  n'était  plus  prétentieux  ni  plus  théâtral  que  le  départ  des  am- 
bulances, qui  quittaient  ordinairement  Paris  assez  tard  pour  pou- 
voir se  montrer  dans  tout  leur  éclat  aux  badauds  qu'on  rencon- 
trait. MM.  les  Délégués  en  voiture  découverte,  entourés  d'un  es- 
cadron d'estafettes  en  costume  d'opéra-comique,  se  mettaient  eu 
tête  du  cortège,  les  ambulances,  par  numéros  d'ordre,  formaient 
derrière  une  interminable  file  de  voitures  ;  on  arrivait  ainsi  aux 
fortifications.  Là,  se  produisait  inévitablement  un  encombrement 
qu'on  aurait  pu  facilement  éviter  en  faisant  sortir  les  ambulances 
une  à  une  par  plusieurs  portes,  si  l'on  avait  voulu  faire  de  l'ordre 
et  non  de  grotesques  parades.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'appro- 
chait du  lieu  du  combat  la  symétrie  du  cortège  se  dérangeait  de 
r,ms  en  plus,  les  voitures  choisissaient  les  routes  qui  leurs  parais- 
saient les  plus  commodes,  MM.  les  Délégués  disparaissaient  les 


LES  AMBULANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE       393 

uns  après  les  autres.  Les  ambulances  ne  savaient  plus  où  aller, 
puisque  ,  dépendant  de  l'administration  centrale  qui  devait  les 
conduire,  elles  n'avaient  reçu  aucune  indication,  s'installaient 
comme  elles  pouvaient  et  où  elles  pouvaient,  attendant  les  Liesses  qui 
souvent  ne  venaient  pas,  parce  que  personne  ne  savait  exactement 
où  s'étaient  établis  les  postes  de  pansement.  S'il  s'agissait  d'un 
combat  de  quelque  durée,  vers  le  milieu  de  la  journée  le  désordre 
était  à  son  comble  :  beaucoup  de  voitures  se  dépêchaient  de  s'é- 
loigner du  voisinage  incommode  des  obus  et  des  balles,  emme- 
nant les  premiers  blessés  et  emportant  la  plupart  du  temps  les 
caisses  de  linge  et  les  provisions  de  bouche  de  l'ambulance  ;  elles 
ne  revenaient  que  fort  tard,  quelquefois  ne  revenaient  pas  du 
tout,  abandonnant  les  chirurgiens  et  les  blessés  souvent  dans  des 
endroits  que  la  retraite  de  Tarmée  avait  laissés  à  la  merci  d'une 
attaque  de  Tennemi.  Pendant  ce  temps,  au  '<  quartier  général  », 
MM.  les  Délégués  et  autres  administrateurs  qui  n'avaient  rien  à 
faire,  puisqu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  panser  et  de  conduire  des 
blessés,  festoyaient  gaîment  et  se  livraient  aux  douceurs  du  som- 
meil. Seul  M.  Chenu,  toujours  à  cheval,  toujours  actif,  parcourait 
le  champ  de  bataille,  allait  d'une  ambulance  à  l'autre,  donnait  des 
ordres  ;  mais  à  quoi  pouvaient  servir  ces  ordres  au  miheu  du  désordre 
général?  C'était  l'organisation  elle-même  qui  était  mauvaise,  c'é- 
tait le  système  entier  qui  ne  valait  rien;  les  dévouements  individuels 
ne  le  changeaient  point,  ils  ne  servaient  qu'à  mieux  faire  ressor- 
tir les  vices  de  l'ensemble. 

Tel  était  le  fonctionnement  des  ambulances  volantes  sur  le 
champ  de  bataille,  pendant  tout  le  temps  du  siège  de  Paris.  On 
n'écoutait  pas  les  observations,  on  restait  sourd  aux  enseigne- 
ments de  l'expérience,  on  n'améliorait  rien,  et  le  même  désordre 
qu'on  avait  vu  à  Chevilly  et  à  Bagneux,  se  reproduisit  à  Ghampigny 
et  à  Buzenval. 

Il  importe  cependant  de  faire  une  exception,  car  elle  est  fort  ins- 
tructive. Parmi  les  15  ambulances  fondées  par  la  Société,  quatre 
avaient  une  organisation  particuhère,  elles  étaient  affectées  au 
service  des  quatre  divisions  de  la  garde  mobile  de  Paris  et  en 
portaient  l'uniforme.  Attachées  directement  aux  états-majors  divi- 
sionnaires, elles  étaient  établies  en  dehors  des  remparts,  au  milieu 
des  troupes  qu'elles  devaient  soigner  et  ne  rentraient  jamais  à 
Paris.  Accompagnant  la  garde  mobile  dans  tous  les  combats  aux- 
quels elle  prit  part,  ces  ambulances  soignaient  les  malades  dans 
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les  longues  périodes  d'inactivité  de  Tarmée,  pendant  que  les  au- 
tres ambulances  restaient  absolument  oisives  en  dehors  des  jours 
de  bataille.  Pourtant  ces  quatre  ambulances  si  utiles,  qui  deve- 
naient sédentaires  quand  leur  mobilisation  n'était  pas  nécessaire, 
qui  donnaient  des  soins  aux  malades  quand  il  n'y  avait  pas  de 
blessés,  qui  sur  le  champ  de  bataille  ne  perdaient  pas  leur  temps  en 
recherches  et  en  tâtonnements,  puisqu'elles  recevaient  des  ordres 
précis  du  commandement  militaire  dont  elles  dépendaient,  n'ont 
coûté  à  la  Société  que  la  somme  de  25,000  fr.,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  6,000  fr.  chacune,  tandis  que  les  autres  ont  coûté  cha- 
cune 18,000  fr.  et,  en  comptant  les  frais  d'administration  centrale^, 
35,000  fr.  La  raison  de  cette  différence  considérable  et  dans  les 
services  rendus  et  dans  les  sommes  dépensées  est  simple  :  les 
quatre  ambulances  de  la  garde  mobils  sont  les  seules  qui,  dans  la  der- 
nière guerre,  aient  eu  pour  base  d'organisation  les  deux  principes 
fondamentaux  de  la  chirurgie  rationnelle  du  champ  de  bataille  : 
Indépendance  des  médecins  à  V égard  de  l'administration ,  leur 
subordination  directe  au  commandement  militaire. 

C'est  là,  en  effet,  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive  lorsqu'on 
examine  impartialement  la  question,  ce  sont  là  les  bases  du  sys- 
tème qu'il  est  indispensable,  qu'il  est  urgent  d'adopter  si  l'on  ne 
veut  pas  voir  se  reproduire  le  désordre  effrayant  auquel  nous 
avons  assisté  pendant  la  dernière  guerre,  le  déplorable  gaspillage 
des  sommes  énormes  versées  par  la  charité  pubhque.  L'Assemblée 
actuelle,  qui  fait  tant  de  lois  souvent  inutiles  et  dérisoires,  devrait 
s'occuper  sérieusement  de  cette  question  à  propos  de  la  loi  sur 
l'organisation  mihtaire.  La  question  en  vaut  grandement  la  peine, 
les  pays  étrangers  l'ont  bien  compris  depuis  longtemps. 

Il  ne  s'agit  pas  du  tout  d'imaginer  une  organisation  nouvelle, 
de  créer  de  toutes  pièces  un  système  sans  précédents;  il  suffît 
d'imiter,  en  en  modifiant  quelques  détails,  l'organisation  qui  a  si 
bien  réussi  aux  Allemands  en  1870  et  qui  a  été  adoptée  presque 
partout.  On  peut  trouver  peut-être  quelque  chose  de  mieux,  mais 
ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  est  impossible  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  pitoyable  que  les  ambulances  mobiles  de  la  Société 
française  de  secours,  et  qu'il  faut  à  tout  prix  trouver  autre  chose. 
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AMBULANCES  SEDENTAIRES. 


Ce  n^est  pas  tout  de  relever  les  blessés  et  de  leur  faire  un  pre- 
mier pansement,  généralement  fort  insuffisant,  il  faut  encore  les 
évacuer  sur  des  ambulances  fixes^  les  y  installer  et  les  y  soigner. 
C'est  là  un  second  et  difficile  problème.  Il  faut,  de  plus,  soigner  les 
malades  dont  le  nombre  est  quelquefois  très-considérable  et,  en 
tous  cas,  toujours  plus  grand  que  celui  des  blessés. 

Les  établissements  hospitaliers  dans  les  villes  ne  suffisent  pas, 
ils  sont  souvent  fort  loin  du  centre  d'opération  de  Tarmée  ou  dans 
des  localités  exposées  aux  attaques  de  l'ennemi,  il  est  donc  indis- 
pensable de  créer  des  hôpitaux  temporaires  qui  réunissent  ces 
deux  conditions  :  d'être  commodément  placés  au  point  de  vue  des 
évacuations  et  d'être  salubres,  La  première  de  ces  conditions  est 
plus  spécialemeut  militaire,  elle  dépend  de  l'organisation  des  com- 
munications d'une  armée  en  campagne,  des  circonstances  varia- 
bles dans  lesquelles  une  guerre  peut  se  faire,  je  ne  l'aborderai 
donc  pas,  et  je  ne  m'occuperai  que  de  la  seconde. 

Ici  des  questions  nombreuses  se  présentent.  Quels  sont  les 
locaux  les  plus  salubres?  quel  est  le  maximum  de  malades  qu'ils 
doivent  contenir?  Peut-on  profiter  des  bâtiments  existants,  théâtres, 
écoles  etc.,  pour  les  transformer  en  hôpitaux?  Dans  quelles  condi- 
tions la  mortahté  est-elle  réduite  à  son  minimum  ?  On  conçoit  toute 
l'importance  pratique  de  la  solution  de  ces  questions.  Pourtant,  il 
faut  le  dire,  malgré  les  guerres  nombreuses  qu'on  a  faites,  malgré 
le  nombre  considérable  d'observations  recueillies,  d'ouvrages 
publiés  sur  la  matière,  aucune  d'elles  n'est  résolue  d'une  façon 
satisfaisante  et  définitive.  Il  y  a  trois  raisons  principales  qui  com- 
phquent  énormément  l'étude  et  qu'il  faut  indiquer.  La  première, 
c'est  que  toutes  les  expériences  qu'on  peut  tenter  pendant  la  paix 
et  sur  des  malades  ne  sont  en  aucune  façon  concluantes  pour  le 
régime  de  la  guerre  et  pour  des  blessés;  ce  qui  est  vrai  pour  les  uns 
peut  être  absolument  faux  pour  les  autres,  parce  que  les  fatigues  des 
campagnes  et  les  lésions  traumatiques  produites  par  les  armes  à 
feu,  créent  une  constitution  médicale  tout-à-fait  particulière. 
La  seconde  raison,  c'est  qu'en  temps  de  guerre,  on  est  loin  d'être 
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le  maître  de  varier  les  conditions  de  l'expérimentation,  d^éliminer 
les  éléments  perturbateurs,  qu'on  est  distrait  des  considérations 
générales  par  les  exigences  du  travail  quotidien  et  qu'on  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  champ  d'observation  relativement  fort  restreint; 
enfin  le  troisième,  c'est  que  les  rares  favorisés  qui  peuvent  avoir 
des  chiffres  d'ensemble  se  préoccupent  trop  de  la  statistique  et  pas 
assez  du  côté  purement  médical. 

Que  M.  Chenu  me  permette  de  lui  adresser  ici  une  critique.  Il 
était  peut-être  seul  en  mesure  d'élucider  le  problème  si  complexe 
des  hôpitaux  mihtaires  :  il  a  eu  en  mains  des  données  de  toute 
nature,  et  sa  compétence  spéciale  lui  permettait  de  grouper  ces 
données  de  façon  à  en  tirer  une  conclusion  générale.  Il  n'en  a  rien 
fait  :  les  détails  de  pathologie  chirurgicale  abondent  dans  son 
ouvrage,  mais  Ton  n'y  trouve  que  des  indications  fort  vagues  et 
fort  insuffisantes  sur  les  différents  systèmes  d'hospitalisation; 
c'était  pourtant  là  la  seule  chose  vraiment  neuve  et  importante  à 
examiner. 

Depuis  quelques  années,  depuis  la  guerre  de  sécession  en  Amé- 
rique, on  a  émis  l'opinion  que  les  ambulances  sédentaires  devaient 
être  établies  dans  des  baraquements  en  bois  ou  dans  des  tentes, 
non  dans  des  bâtiments  en  pierre,  quelque  spacieux  et  bien  amé- 
nagés qu'ils  soient,  qu'on  évitait  ainsi  en  grande  partie  les  compli- 
cations toujours  si  graves  qui  accompagnent  les  blessures  et  qu'on 
diminuait  dans  une  forte  proportion  la  mortahté.  L'opinion  fut, 
je  ne  dirai  pas  discutée,  car  presque  personne  n'éleva  d'objections 
sérieuses,  mais  développée,  défendue  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
finalement  admise  avec  enthousiasme  par  les  médecins  et  par  le 
public.  C'était  là,  en  effet,  une  solution  qui  devait  plaire  à  tous  les 
points  de  vue.  Les  baraques  et  les  tentes  s'installent  rapidement 
partout,  elles  sont  facilement  transportables,  elles  peuvent  être  ad- 
mirablement ventilées,  et,  comme  elles  ne  coûtent  pas  cher,  si  une 
maladie  infectieuse   s'y  introduisait    par  hasard,  on  en   serait 
quitte  pour  les  brûler.  A  côté  de  ces  avantages  pratiques  con- 
sidérables,  le    système   qu'on   proposait    était    d'accord    avec 
les   idées    théoriques  qu'on  se   faisait  de  l'infection,  des  mias- 
mes, de  la  contagion,  et  il   ne  lui  manquait  absolument  qu'une 
chose,  la  sanction  de  l'expérience.  Expérimentées   d'abord   en 
Amérique  sur  une  assez  grande  échelle,  les  baraques   et  les 
tentes  furent  expérimentées  en  Europe  pendant  la  dernière  guerre, 
et  nous  en  avons  vu  fonctionner  un  assez  grand  nombre  pendant 
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le  premier  siège  et  pendant  la  Commune.  Il  eût  été  fort  intéressant 
et  fort  instructif  d'avoir  une  monographie  complète  de  ce  mode 
d'hospitalisation;  elle  était  d'autant  plus  facile  à  faire  qu'on  avait 
sous  la  main  des  points  de  comparaison  très-variés,  puisqu'il  y 
avait  à  ce  moment  à  Paris  des  hôpitaux  de  toute  nature,  petits  et 
grands,  installés  dans  des  locaux  spéciaux  et  dans  des  apparte- 
ments particuliers.  Pourtant  personne  n'a  songé  à  la  faire,  ni  les 
auteurs  du  rapport  sur  les  ambulances  de  la  presse  *  ni  M.  Chenu 
dans  son  grand  ouvrage  ;  et  les  chiffres  sont  malheureusement 
groupés  de  telle  façon  qu'il  n'est  plus  possible  de  la  tenter. 

Je  ne  puis  donc  que  présenter  ici  quelques  résultats  incomplets 
et  approximatifs,  mais  ces  résultats,  comme  le  lecteur  va  le  voir, 
ont  déjà  quelque  valeur.  La  Société  de  secours  a  étabh  à  Paris, 
successivement,  trois  grandes  ambulances  sédentaires  et  un  cer- 
tain nombre  d'ambulances  plus  petites .  Les  trois  grandes  ambu- 
lances étaient  installées  au  Palais  de  l'Industrie,  au  Grand -Hôtel  et 
dans  les  baraques  construites  sur  le  Cours-la-Reine.  Nous  trou- 
vons là  trois  types  d'hôpitaux  parfaitement  distincts:  un  hôpital 
immense  dans  lequel  l'air  circulait  largement  partout,  où  les  lits 
étaient  espacés  et  qui  ne  renfermait  qu'un  nombre  relativement 
peu  considérable  de  blessés  (600  lits),  un  hôpital  mal  aménagé, 
composé  de  chambres  isolées,  mal  ventilées,  situé  dans  un  quar- 
tier populeux,  entouré  de  bâtiments  habités,  regorgeant  de  bles- 
sés (500  lits)  ;  enfin,  un  hôpital  en  planches  et  en  toile,  placé  au 
milieu  d'un  jardin,  au  bord  de  la  rivière,  éloigné  de  toute  construc- 
tion habitée,  et  n'ayant  été  encombré  que  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence  (650  lits) .  Ces  trois  hôpitaux  n'ont  pas  fonc- 
tionné en  même  temps,  ils  se  sont  succédé  en  se  transmettant  les 
malades  en  traitement  qui  se  trouvaient  dans  chacun  d'eux  au 
moment  de  l'évacuation  ;  l'ambulance  du  Palais  de  l'Industrie  a 
existé  du  2  septembre  au  12  novembre  1870,  celle  du  Grand- 
Hôtel  du  5  novembre  1870  au  7  mars  1871,  celle  du  Cours-la-Reine 
du  8  mars  au  30  juin.  Cette  circonstance  doit  être  prise  en  consi- 
dération, car  il  est  évident  que  l'humidité  de  l'automne  et  le  froid 
tout-à-fait  exceptionnel  de  l'hiver  créaient  pour  les  deux  pre- 
mières ambulances  des  conditions  particulièrement  désavanta- 
geuses, tandis  que  les  baraques  et  les  tentes  du  Cours-la-Reine, 


*  Les  Ambulannr.es  de  la  Presse  ^'endant  le  $iéfje  et  sous  la  Commune,  Paris,  1873.  Chez 
J.  B.  Baillière. 
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outre  les  avantages  de  la  situation,  bénéficiaient  de  la  température 
de  Tété. 

Voici  maintenant  les  chiffres  que  donne  M.  Chenu.  Le  Palais  de 
l'Industrie  a  existé  pendant  71  jours;  il  a  reçu  04(3  blessés  dont  la 
mortahté  a  été  de  13,93  %  ;  le  Grand-Hôtel  a  existé  pendant  122 
jours,  il  a  reçu  995  blessés  dont  la  mortalité  a  été  de  22,16  %;  les 
baraques  du  Gours-la-Reine  ont  existé  pendant  115  jours,  elles 
ont  reçu  1,127  blessés  dont  la  mortalité  a  été  de  18,27  %  (p.  31, 
61,  69).  Il  semble  résulter  de  ces  données  que  le  système  des  bara- 
quements occupe  une  place  intermédiaire  entre  un  hôpital  qui 
était  la  plus  déplorable  de  toutes  les  combinaisons  hygiéniques  et 
un  hôpital  fort  bien  installé  à  certains  égards,  mais  froid*  et  dans 
lequel  les  blessés  attrapaient  des  pneumonies  et  des  bronchites 
mortelles  ;  ces  données  pourtant  sont  trop  générales  et  par  cela  mê- 
me inexactes.  M.  Chenu  nous  dit,  que  dans  les  trois  ambulances  le 
chiffre  de  la  mortalité  est  trop  fort,  car  on  y  a  compris  ceux  des 
blessés  qui  ont  été  amenés  dans  un  état  désespéré  et  qui  sont 
morts  dans  les  quatre  premiers  jours  de  leur  entrée;  le  nombre 
total  de  ces  blessés  a  été  de  135,  ce  qui  réduit  la  mortalité  moyenne 
pour  les  trois  ambulances  prises  ensemble  à  14,48  %•  Cette  mor- 
tahté moyenne  ne  présente  aucune  espèce  d'intérêt;  il  fallait  don- 
ner pour  chacune  des  trois  ambulances  séparément  le  chiffre  des 
blessés  mourants,  et  réduire  séparément  les  trois  mortalités  pour 
les  rendre  comparables.  M.  Chenu  avait  tous  les  documents  en 
main  pour  un  pareil  travail,  et  je  regrette  vivement  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  ou  pouvoir  le  faire.  La  question  reste  donc  indécise, 
et  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  que  le  système  des  bara- 
quements n'a  pas  donné  à  Paris  des  résultats  sensiblement  meil- 
leurs que  les  autres  systèmes  employés  par  la  Société  de  secours, 
surtout  si  l'on  a  égard  aux  conditions  particuhèrement  favora- 
bles au  miheu  desquelles  il  a  fonctionné.  Toutes  les  complications 
des  lésions  traumatiques  et  chirurgicales,  nous  les  avons  vues 
dans  les  baraques  et  dans  les  tentes  ;  gangrène,  pourriture  d'hô- 
pital, résorption  purulente,  tétanos,  tout  cela  a  existé  sur  une  vaste 
échelle  augmentant  la  mortalité  déjà  si  grande  des  blessés.  Com- 
ment conciher  cette  conclusion  si  contraire  à  celle  que  défendent 
jusqu'à  présent  des  hommes  fort  compétents  ?  Je  crois  que  la 
contradiction  peut  s'expliquer. 

Les  chiffres  de  la  statistique  ne  sont  éloquents  et  décisifs  qu'à 
la  condition   de  se  rapporter  à  des  problèmes  rationnellement, 
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scientifiquement  posés;  ils  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  valeur; 
car,  ni  les  questions  médicales,  ni  les  questions  sociologiques  ne 
sont  des  combinaisons  arithmétiques  plus  ou  moins  habilement 
groupées.  Or,  le  problème  des  hôpitaux  militaires  me  paraît  avoir 
été  placé  sur  un  mauvais  terrain.  L'idée  même  qui  a  donné  nais- 
sance au  système  des  baraquements  était  excellente  ;  on  cherchait 
à  améliorer  les  conditions  hygiéniques  et  à  mettre  les  blessés,  au- 
tant que  possible,  en  contact  avec  Tair  extérieur.  Mais,  petit  à 
petit,  l'idée  s'est  tellement  développée,  on  lui  a  attaché  tant  d'im- 
portance, qu'elle  a  absorbé  toutes  les  autres  préoccupations  et  que 
la  question  d'architecture,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  a  primé 
toutes  les  questions  purement  médicales . 

•On  ne  faisait  plus  attention  aux  méthodes  médicales  et  aux  pro- 
cédés chirurgicaux  employés,  on  n'examinait  pas  la  constitution 
des  malades  plus  ou  moins  débihtés  par  les  privations  et  les  fati- 
gues, au  caractère  des  blessures  plus  ou  moins  graves,  suivant 
les  engins  employés  par  les  armées  ;  on  prenait  en  bloc  les  chiffres 
et  l'on  démontrait  que  la  mortalité  dans  les  hôpitaux  baraqués  était 
moindre  que  dans  les  hôpitaux  fixes.  C'est  là  une  erreur  sur  la- 
quelle il  importe  beaucoup  d'insister.  L'influence  du  système 
d'hospitalisation  sur  la  diminution  de  la  mortalité,  n'est  vraie  que 
d'une  façon  générale,  et  la  science  ne  se  contente  pas  de  géné- 
rahtés;  dans  son  expression  précise,  c'est  une  inconnue  qu'il 
s'agit  de  dégager,  c'est-à-dire  d'étudier  en  dehors  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  gêner  l'observation.  Il  faudrait,  pour 
cela,  expérimenter  des  hôpitaux  de  diverses  espèces,  toutes  les 
autres  conditions  (température  ambiante,  genre  de  blessures, 
mode  de  traitement,  etc.)  restant  égales  d'ailleurs,  ce  n'est 
qu'alors  que  les  chiffres  auraient  une  valeur  sérieuse. 

On  n'a  pas  fait  une  pareille  étude,  mais  nous  avons  des  obser- 
vations d'un  autre  genre  qui  jettent  quelque  jour  sur  la  question. 
Parmi  les  baraques  du  Gours-la-Reine,  il  y  en  avait  quatre  qu 
contenaient  vingt  hts  chacane  et  deux  doubles,  d'un  modèle  per- 
fectionné, avec  une  ventilation  spéciale  contenant  chacune  deux 
salles  à  vingt  lits.  Les  conditions,  sauf  une  seule,  étaient  identi- 
ques pour  toutes  les  baraques;  les  blessures  graves  et  les  blessures 
légères  y  étaient  même  distribuées  d'une  façon  aussi  égale  que 
possible;  cependant,  la  mortahté  dans  les  différentes  salles  était 
loin  d'être  identique,  puisqu'elle  montait  dans  quelques-unes  à 
80  et  90  Vo,  et  descendait  dans  d'autres  à  5  ""j^,  avec  une  persis- 
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tance  qui  montrait  bien  qu^on  n'avait  nullement  à  faire  à  une  cif- 
constance  fortuite  et  accidentelle.  Il  est  tout  naturel  de  rattacher 
ces  difiFérences  à  la  seule  condition  variable  qui  existât;  or,  cette 
condition  était  le  mode  de  traitement  employé  dans  les  salles. 
Chaque  service  de  vingt  lits  avait  un  chirurgien  en  chef  qui  était 
maître  chez  lui  et  soignait  ses  blessés  absolument  comme  il  en- 
tendait. Dans  le  nombre  des  procédés  mis  en  pratique,  il  devait  y  en 
avoir  de  bons,  de  mauvais, de  détestables;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  les  services  ont  con- 
servé leur  caractère  propre,  les  uns  évacuant  leurs  blessés  con- 
valescents, les  autres  renvoyant  leurs  patients  au  cimetière,  les 
uns  conservant  une  forte  proportion  de  leurs  opérés,  les  autres  les 
perdant  tous  sans  exception.  Je  n'ai  évidemment  pas  à  aborder  ici 
la  discussion  du  mérite  relatif  des  divers  systèmes  de  traitement, 
les  avantages  et  les  défauts  de  la  chirurgie  conservatrice  —  c'est 
là  un  ordre  de  questions  trop  techniques  pour  pouvoir  trouver  sa 
place  ici  —  il  me  suffit  d'indiquer  les  variations  énormes  dans  la 
mortahté  que  produit  Tapplication  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
traitements. 

On  voit,  par  les  chiffres  cités,  que  ces  variations  peuvent  être 
tellement  considérables,  que  l'influence  de  l'architecture  et  de  l'amé- 
nagement de  l'hôpital  disparaît  complètement,  ou,  tout  au  moins, 
joue  un  rôle  difficilement  appréciable.  Que  signifie,  en  effet,  cette 
différence  d'environ  4  %  q^ie  M .  Chenu  constate  entre  la  morta- 
lité au  Grand-Hôtel  et  la  mortahté  à  l'ambulance  du  Cours-la- 
Reine,  lorsque  dans  deux  baraques  voisines  et  identiques  par  la 
construction,  elle  variait  de  5  à  90  7o?  Je  ne  veux  nullement  dire 
par  là,  que  le  système  des  hôpitaux  mobiles  doit  être  condamné 
ou  qu'il  n'a  aucune  valeur;  j'ai  été  moi-même,  pendant  longtemps, 
fort  partisan  des  baraques,  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  observées 
de  près,  que  je  suis  arrivé  à  la  conviction  que  leur  utilité  avait 
été  beaucoup  exagérée  et  qu'en  tous  cas,  la  cause  principale  qui  in- 
flue sur  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  mortalité,  est  le 
chirurgien. 

Si  la  Société  de  secours  avait  eu  à  sa  tête  des  médecins  au  lieu 
de  philanthropes  et  de  «  hauts  personnages  y>  absolument  incom- 
pétents, elle  aurait  pu  instituer  une  série  d'expériences  ration- 
nelles utiles  pour  l'avenir;  les  ressources  immenses  qu'elle  avait 
sous  la  main,  les  avantages  considérables  qu'offrait  Paris,  ce  cen- 
tre médical  par  excellence,  lui  permettaient  de  résoudre  d'une  fa- 
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çon  définitive  cette  question  d'hospitalisation  en  temps  de  guerre, 
qui  a  une  si  haute  portée  scientifique  et  humanitaire.  Elle  n''en  a 
rien  fait.  Elle  a  créé  et  entretenu  à  grands  frais,  des  hôpitaux  plus 
ou  moins  bien  installés,  ne  se  doutant  même  pas  qu'a  côté  de  la 
routine  admise,  il  y  avait  autre  chose  à  chercher;  elle  se  préoccu- 
pait delà  forme  et  de  l'élégance  des  baraques  qu'elle  faisait  cons- 
truire et  nommait  comme  chefs  des  services  des  médecins  qui,  pour 
faire  de  la  chirurgie,  n'avaient  aucun  autre  droit  que  celui  d'être 
protégés  par  quelque  membre  influent  du  Conseil  de  la  Société.  Ici 
encore  la  Société  a  fait  fausse  route  et  manqué  à  son  mandat  ; 
elle  a  dépensé  des  sommes  énormes,  absolument  hors  de  propor- 
tion avec  les  services  rendus,  et,  ce  qui  est  plus  malheureux  en- 
core, elle  n"a  acquis  aucune  expérience  pour  l'avenir.  En  cas  d'une 
nouvelle  guerre,  elle  recommencera  ce  qu'ehe  a  fait,  prodi- 
guant les  réclames  pour  montrer  ses  mérites  aux  yeux  du  public 
incompétent,  et  pour  étouffer  la  voix  de  ceux  qui  pourraient  rele- 
ver ses  défauts. 

J'esoère  que  nous  sommes  bien  loin  d'une  nouvelle  guerre,  et 
nul  plus  que  moi  ne  désire  la  stabilité  de  l'état  de  paix  en  Europe, 
mais  c'est  justement  pour  cela  qu'il  me  paraît  nécessaire  de  se 
préoccuper  des  choses  de  la  guerre.  Ce  n^est  pas  au  moment 
du  conflit,  ce  n'est  pas  après  le  premier  coup  de  canon  qu'il  faut 
s'organiser,  nous  n'avons  que  trop  vu  les  résultats  d'un  pareil 
procédé  ;  la  prudence  exige,  et,  pour  les  peuples,  la  prudence  est 
souvent  une  condition  d'existence,  d'être  prêt  à  toutes  les  éven- 
tualités. Or,  être  prêt,  ne  veut  pas  dire  seulement  avoir  assez  de 
«  boutons  de  guêires,  »  cela  ne  veut  même  pas  dire  seulement 
avoir  une  armée  suffisamment  nombreuse  et  suffisamment  aguer- 
rie, cela  veut  dire  encore  avoir  une  organisation  complète  dans 
laquelle  les  moindres  détails  sont  réglés,  dans  laquelle  rien  n'est 
laissé  aux  caprices  du  hasard. 

Les  services  sariitaires  sont  une  partie  et  une  partie  importante 
de  cette  organisation  ;  ils  sont  un  élément  indispensable  de  toute 
armée  en  campagne,  et  ils  ne  doivent  pas  être  traités  à  la  légère. 
J'ai  montré  que,  pendant  la  dernière  guerre,  ces  services  ont 
fonctionné  d'une  manière  défectueuse,  soit  à  l'état  d'ambulances 
volantes,  soit  à  l'état  d'ambulances  sédentaires  ;  j'ai  indiqué  les 
causes  de  ces  défauts  et  dit  un  mot  des  bases  générales  de  leur 
organisation  rationnelle.  Dans  un  article  comme  celui-ci,  c'est 
tout  ce  que  je  pouvais  tenter,  et  je  serais  heureux  si  je  contri- 
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huais  pour  ma  part  à  appeler  l'altention  de  ceux  qui  sont  en  mesure 
d'influer  d'une  façon  efficace  sur  Li  solution  de  cette  question, 
qui  importe  au  succès  des  entreprises  militaires  au  moins  autant 
qu'aux  intérêts  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Une  bonne  organisation  sanitaire  diminue  considérablement  les 
pertes  de  l'armée,  et  ces  pertes  peuvent  atteindre  quelquefois  des 
chiffres  effrayants.  l\  suffit  pour  cela  de  comparer  les  pertes  des 
deux  armées  ennemies  pendant  la  dernière  guerre.  Je  prends  les 
chiffres  tels  que  les  donne  M.  Chenu.  L'armée  allemande,  sur  un 
effectif  total  de  914,000  hommes,  a  perdu:  17,570  tués,  10,7i7 
morts  à  la  suite  de  blessures,  12,174  morts  de  maladies,  4,009  dis- 
parus et  devant  être  comptés  parmi  les  morts,  soit  un  total  de 
44,460  morts  ;  elle  a  eu  de  plus  127,867  blessés  ;  M.  Chenu  n'in- 
dique pas  le  nombre  des  malades.  La  mortalité  des  blessés  a  donc 
été  de  8,3  %.  Pour  l'armée  française,  les  données  ne  sont  pas 
aussi  détaillées;  le  nombre  de  tués,  de  morts  de  blessures  et  de 
maladies,  n'est  pas  indiqué  séparément,  l'effectif  reste  inconnu. 
En  revanche,  nous  avons  le  nombre  des  malades.  Voici  les 
chiffres:  tués,  morts  de  blessures  et  de  maladies  117,475  (sans 
compter  les  119,065  morts  en  captivité  en  Allemagne  et  pendant 
l'internement  en  Suisse  et  en  Belgique),  blessés  131,000,  malades 
et  congelés,  339,421.  La  mortahté  totale  des  blessés  et  malades  a 
donc  été  de  24,8  y^.  En  examinant  ces  chiffres,  qui  ne  sont  mal- 
heureusement pas  groupés  de  façon  à  être  rigoureusement 
comparables,  on  aperçoit  tout  d'a'bord  que  le  chiffre  des  bles- 
sés a  été,  à  peu  de  chose  près,  égal  des  deux  côtés,  malgré  les 
conditions  la  plupart  du  temps  fort  désavantageuses  dans  lesquelles 
on  se  trouvait.  Il  est  vrai  que  l'effectif  de  l'armée  française  était 
moindre,  mais  cela  même  créait  une  condition  d'infériorité  ;  d'ail- 
leurs, la  proportion  s'est  maintenue  dans  toutes  les  circonstances, 
même  alors  que  les  deux  armées  étaient  presque  égales  en  nom- 
bre, comme  à  Metz,  où  les  Français  perdirent  pendant  toute  la 
durée  de  la  campagne  42,500  hommes  et  les  Allemands  44,200. 
Un  second  point  qui  frappe,  c'est  l'énorme  quantité  de  malades  et 
l'énorme  mortalité.  En  effet,  en  supposant  le  nombre  de  tués  égal 
au  nombre  de  tués  allemands,  ce  qui  est  vraisemblable,  étant  don- 
née l'égalité  du  nombre  des  blessés,  en  prenant  en  considération 
que,  sauf  la  variole,  aucune  épidémie  grave  n'a  sévi,  les  100,000 
morts  doivent  se  partager  très -inégalement  entre  les  malades  et  les 
blessés,  Avec  les  documents  qu'on  a  présentement  dans  les  mains,  il 
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serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer  avec 
quelque  précision  la  mortalité  de  ceux-ci  et  de  ceux-là,  mais  nous 
avons  à  cet  égard  des  données  indirectes  qui  ont  quelque  valeur. 
On  a  vu  plus  haut  que  dans  les  trois  grandes  ambulances  de  la 
Société,  qui  avaient  soigné  à  elles  trois  2,7G8  blessés,  la  moyenne 
générale  de  la  mortalité  a  été  de  14,5  7o  î  ^^^>  ces  trois  ambulan- 
ces étaient  du  petit  nombre  de  celles  dont  Tinstallation  était  à  peu 
près  convenable.  A  Metz,  la  mortalité  a  été  de  plus  de  15%;  dans 
un  grand  nombre  d'ambulances  installées  autour  de  Sedan,  elle  a 
atteint  20  et  môme  27  %.  On  peut  donc  dire,  sans  exagérer,  que, 
bien  qu'on  fût  chez  soi  et  qu'on  eût  sous  la  main  toutes  les  res- 
sources désirables,  la  mortalité  deshlessés  franchis  était  double 
de  celle  des  blessés  allemands. 

C'est  là  un  résultat  véritablement  navrant,  un  résultat  qui  tient 
évidemment  au  défaut  d'organisation,  au  désordre  affligeant  qui 
régnait  partout  et  dans  tout.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cet 
aveu  échappé  à  M.  Chenu  dans  un  rapport  qui  était  destiné  à  faire 
ressortir  les  mérites  de  la  Société  de  secours  et  les  éclatants  servi- 
ces qu'elle  a  rendus  :  «  Nous  avons  perdu,  par  suite  de  maladies 
et  nous  pouvons  dire  par  suite  de  blessures,,  plus  d'hommes  que  les 
Allemands  ;  cela  s'explique  assez  par  les  différences  des  situations 
hygiéniques.  L'ennemi  avait  toutes  ses  communications  libres 
avec  l'Allemagne,  il  en  recevait  des  vivres,  indépendamment  de 
ceux  qu'il  réquisitionnait,  des  vêtements,  des  chaussures,  tout  ce 
qui  constitue  le  ravitaillement:  il  n'a  pas,  comme  nous,  été  décimé 
par  la  variole,  il  a  fait  à  son  gré  l'évacuation  de  ses  ambulances  ; 
il  n'a  souffert  de  r encombrement  qve  lorsque  ses  blessés  étaient 
obligés  de  partager  momenta,nément  les  locaux  de  nos  hôpitaux 
temporaires.  » 

M.  Chenu  termine  par  cette  réflexion  son  introduction,  c'est  par 
elle  que  je  terminerai  mon  article.  Après  avoir  constaté  que  Tar- 
mée  envahissante  était  dans  une  meilleure  situation  hygiénique 
que  l'armée  qui  défendait  son  propre  sol,  il  n'y  a  rien  à  ajouter, 
si  ce  n'est  qu'à  l'avenir  il  faut  essayer  de  faire  autrement. 

G.  Wyrouboff. 
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1.  Délimitation  de  la  sociologie.  —  II.  Distinction  entre  la  psychologie 
biologique  et  la  psychologie  sociale.  —  III.  Exagérations  spécialistes, 
légitimité  de  la  généralisation  scientifique.  —  IV.  La  biologie  a  synthétisé 
les  études  physiologiques,  anatomiques,  etc.  —  V.  La  sociologie  syn- 
thétisera les  études  dites  morales  et  politiques.  — VI.  Objections,  fin  de 
non-recevoir.  —  VII.  Mots  à  éliminer  de  la  science.  —  VIII.  Mots  à  dé- 
terminer. 


La  sociologie  a  pour  objet  la  détermination  des  conditions  de 
formation,  de  persistance  et  de  développement  des  systèmes  for- 
més par  les  groupes  humains,  reliés  et  coordonnés  en  ces  person- 
nalités collectives  qu'on  appelle  sociétés. 

Elle  doit  constituer  l'histoire  naturelle  des  sociétés  humaines. 

En  dehors  de  l'humanité  apparaissent,  à  la  vérité,  des  phéno- 
mènes rudimentaires  de  groupement  plus  ou  moins  systématique, 
par  exemple  dans  les  sociétés  des  fourmis,  des  castors  et  des  abeil- 
les, et  dans  les  réunions  permanentes  que  présentent  les  trou- 
peaux, les  voliers,  les  meutes,  et  même  certaines  plantes  socia- 
les. La  rigueur  scientifique  exigerait  donc  que  la  sociologie  fût  dé- 
tinie,  au  point  de  vue  abstrait,  comme  ayant  pour  objet  Tétude 
générale  des  conditions  statiques  et  dynamiques  de  la  vie  collec- 
tive. Mais  pour  la  précision  et  l'utilité,  c'est  sur  les  conditions  de  la 
sociabilité  humaine  que  nous  devons  concentrer  notre  attention. 
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En  effet,  aucun  des  phénomènes  que  peuvent  présenter  les  quasi  - 
sociétés  animales  ne  lui  est  étranger,  et  elle  en  offre  d'autres  bien 
plus  importants,  bien  plus  caractéristiques  et  dont  on  chercherait 
vainement  une  ombre  quelconque  au-dessous  d'elle*. 

Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  la  vie  universelle,  qui  se 
manifeste  par  une  succession  d'évolutions,  de  sorte  qu'il  est  com- 
plètement illusoire  de  chercher  une  démarcation  tranchée  entre 
les  divers  ordres  de  phénomènes.  Comment  déterminer,  par  exem- 
ple, les  limites  précises  qui  séparent  la  vie  végétative,  la  vie  ani- 
male, la  vie  psychique,  la  vie  sociale?  Dans  la  plante,  la  science  mo- 
derne a  constaté  sensibilité,  mouvement  et  identité  fondamentale 
de  la  respiration  et  de  la  nutrition  avec  les  mêmes  fonctions  chez 
les  animaux,  reconnaissant  ainsi  qu'entre  la  vie  végétale  et  la  vie 
animale,  il  n'y  a  que  des  différences  de  degré  ^.  L'animal  ne  peut 
être  dit  entièrement  étranger  ni  à  l'industrie,  ni  au  langage,  ni  au 
i-aisonnement,  ni  même,  dans  les  types  les  plus  élevés,  à  une  sorte 
de  conscience.  Une  trace  confuse  d'intelligence,  de  sélection  entre 
le  bien  et  le  mal,  de  volonté  même,  pourrait  se  retrouver  jusque 
chez  ces  êtres  intimes  qui  perçoivent  le  passage  delà  lumière  à  l'om- 
bre, et  se  meuvent  ou  se  dirigent  vers  les  bienfaisants  rayons  du 
soleil  ;  on  pourrait  même  descendre  encore  plus  bas,  jusqu'à  la 
plante,  dont  les  racines  savent  choisn%  dans  le  terroir,  les  sucs  qui 
la  nourrissent,  négliger  les  inutiles  et  refuser  les  nuisibles;  et,  des- 
cendant toujours,  on  arriverait  jusqu'aux  phénomènes  d'affinité  et 
de  polarité  qui  manifestent  encore  une  sélection  spontanée. 

Un  rudiment  de  société  peut  se  découvrir  dans  le  volier,  le  trou- 
peau, la  ruche,  la  fourmilière;  et  un  esprit  générahsateur  aperce- 
vrait même  dans  le  système  planétaire  une  société  réelle,  et  une 
société  d'un  type  d'autant  plus  remarquable  que  les  relations  de 
ses  membres  sont  plus  réguhères,  mieux  coordonnées  et  plus  ap- 
parentes à  cause  de  leur  simphcité. 

Mais  quelle  science  serait  possible,  si  les  phénomènes  n'étaient 
isolés,  spécifiés,  considérés  dans  leurs  manifestations  les  pluscarac- 
téristiques?  Science,  c'est  abstraction,  distinction,  spécification  ; 
et,  sans  nos  divisions,  toujours  plus  ou  moins  artificielles,  le  monda 


*  Cf.  H.  Spencer,  First  ^rinciples,  III. 

*  Cf.  Claude  Baruard,  cours  1874.    Des  phénomènes   de  la  cie  eommu-fs  «wj;  anm^iu-r  «t 
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resterait  éternellement  pour  nous  la  grande  énigme  qui  frappa  de 
terreur  l'enfance  humaine  et  créa  les  dieux'. 

Sans  attacher  à  une  simple  analogie  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  mérite,  remarquons  combien  il  serait  ardu  de  fixer,  dans  révo- 
lution qui  nous  est  la  plus  familière,  celle  de  la  vie  humaine,  les  li- 
mites précises  qui  séparent  les  quatre  grandes  phases  de  Tenfance, 
de  la  jeunesse,  de  la  virilité  et  de  la  vieillesse.  Cependant,  si  nous 
considérons  le  bambin,  insouciant  et  joueur  ;  le  jeune  homme, 
amoureux  et  enthousiaste  (comme  il  y  en  avait  jadis)  ;  Thomme 
fait,  sérieux  et  prévoyant;  Taïeul,  tourné  vers  le  passé  par  ses 
souvenirs,  vers  Tavenir  par  l'amour  de  sa  descendance,  alors  nous 
comprenons  les  quatre  âges  de  la  vie,  et,  bien  que  la  transition 
de  l'un  à  l'autre  soit  insensible ,  nous  percevons  clairement  les 
caractères  qui  les  différencient  et  justifient  la  division  consacrée 
par  l'usage. 

De  même,  bien  qu'au  fond  il  n'y  ait  que  de  simples  différences 
de  degré  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie,  nous  devons, 
pour  acquérir  la  connaissance  scientifique  de  chacune  d'elles  et  de 
leur  ensemble,  considérer  chaque  ordre  de  phénomènes  à  son 
maximum  de  développement,  et  l'étudier  dans  la  catégorie  où  il  se 
produit  avec  le  plus  d'ampleur  et  d'intensité. 

Dans  l'humanité  seulement  se  manifestent  au  complet  les  phé- 
nomènes de  la  vie  collective.  Ce  qui  coDstitue  essentiellement  l'être 
collectif,  c'est  la  tradition,  c'est  l'histoire,  qui  est  la  mémoire  com- 
mune, et  qui  fait  éclore  le  sentiment,  d'abord  obscur  et  confus,  puis 
conscient  et  défini,  de  constituer  avec  nos  frères  et  compagnons 
un  ensemble,  une  personnahté  sociale,  personnalité  s'étendant 
hors  de  nous,  antérieure  à  nous  et  se  continuant  après  nous.  Un 
troupeau  est-il  réellement  un  être  collectif,  et  ses  membres  sen- 
tent-ils qu'ils  composent  une  unité  collective,  distincte  du  monde 
ambiant?  Non.  Les  merveilleuses  associations  des  fourmis  et 
des  abeilles  ne  co'jstituent  même  pas  encore  réellement  l'orga- 
nisme collectif,  l'être  social,  la  combinaison  hyperorganique  -, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  de  conscience  commune  ni  d'histoire,  par- 
ce qu'enfin  ell^s  ne  manifestent  pour  ainsi  dire  que  de  simples  ac- 
tions réflexes;  et  celles-ci  résultent  d'expériences  accumulées, 
passées  à  l'état  d'instinct,  et  tellement  consolidées  par  une  ion- 


'  Cf.  Aug.  Comte.  Cours,  I,  37. 

-    Cf.   Herbert  Spencor,  Firts  prUc.  §  110  et  111. 
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gue  transmission  héréditaire,  que  chaque  individu  accompUt  ma- 
chinalement et  constamment  la  môme  fonction,  avec  le  même  degré 
d'exactitude  et  sans  progrès  perceptible  depuis  les  plus  vieux  sou- 
venirs de  l'humanité. 

Parmi  les  sauvages  contemporains  se  rencontrent  encore  cer- 
tains groupes,  à  peine  consistants,  qui  n'ont  ni  tradition,  ni,  par 
conséquent,  personnalité  collective,  et  qui,  pour  leur  ordonnan- 
cement, sont  à  peine  supérieurs  aux  troupeaux  d'herbivores. 

Ce  sont  des  rudiments,  des  embryons  sociaux,  non  des  sociétés 
constituées. 

Le  titre  de  société  doit  être  réservé  aux  groupes  dont  la  forma- 
tion s'est  assez  accusée  pour  manifester  les  premiers  phénomènes 
de  la  vie  collective.  Par  exemple,  une  peuplade  qui  s'est  attribuée 
une  appellation  spéciale  ou  s'est  donné  un  fétiche  ou  totem  perma- 
nent, s'est,  par  cela  même,  spécifiée  et  distinguée  des  autres 
peuplades  environnantes,  et  a  reconnu  la  continuité  de  sa  com- 
munauté. Elle  s'est  ainsi  constituée  à  l'état  de  personnalité  collec- 
tive et  a  fait  le  premier  pas  dans  la  vie  sociale. 

Ceci  n'implique  pas  qu'on  puisse  dédaigner  l'étude  des  phéno- 
mènes de  pécorisme  ou  grégarisme^  chez  les  sauvages,  ou  même 
cliez  les  animaux,  pas  plus  que  la  psychologie  ne  doit  omettre  la 
considération  des  premiers  faits  de  distinction,  différentiation, 
comparaison  et  association  d'images  représentatives,  à  quelque 
degré  infime  qu'ils  apparaissent  dans  l'animalité. 

Ce  sont,  au  contraire,  des  études  préliminaires  indispensables. 
De  même  que  les  processus  psychiques  ont  leurs  racines  dans  les 
processus  physiologiques,  de  même  les  sociétés  conscientes  ont 
leurs  antécédents  dans  les  agglomérations  inconscientes  dont  elles 
ne  sont  que  le  développement  à  un  degré  supérieur,  et  celles-ci 
ne  s'élèvent  que  peu  à  peu  au-dessus  des  attroupements  animaux 
dont  elles  ne  diffèrent  guère  au  début. 

On  pourrait  concevoir,  sous  le  titre  de  pré-sociologie,  un  corps 
de  doctrines  préparatoires  qui,  émergeant  de  la  sociologie  par  l'an- 
thropologie et  l'étude  des  sociétés  animales,  s'élèverait  jusqu'au 
seuij  de  la  sociologie  proprement  dite,  par  l'étude  des  groupes 
hujii.aias  rudime,nta.ires,  ^p.  utilisant  à  la  fois  les  matériaux  fournis 

'  ^xpr'essioas  de  création  anglaise,  p6ur  désigner  la  tondance  *pofltaaé«  à  la  viç  «0 
'.Toupeâu. 
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parles  recherches  préhistoriques  et  les  observations  des  voyageurs 
sur  les  plus  arriérés  des  sauvages  contemporains. 

En  conclusion,  la  sociolop^ie  a  essentiellement  l'humanité  pour 
objet  :  elle  commence  avec  l'apparition  de  la  personnalité  collec- 
tive, encore  inconsciente,  mais  déjà  constituée,  et  distincte  du 
monde  ambiant. 


n 


Où  placerons-nous  la  psychologie? 

Un  penseur  illustre,  M.  Herbert  Spencer,  la  considère  comme 
une  science  primordiale  et  l'intercale  entre  la  biologie  et  la  socio- 
logie. Nous  pensons  que  c'est  aller  contre  les  tendances  de  la 
science  moderne^,  qui  cherche  à  ramener  les  phénomènes  psychiques 
à  leurs  racines  physiologiques,  et  à  rattacher,  par  une  analyse 
subtile  et  profonde,  la  connaissance,  le  sentiment  et  la  sensation 
au  fait  premier  unique  de  la  distinction.  Ce  fait  premier  se  re- 
trouve à  l'état  de  plus  en  plus  confus  et  inconscient,  jusqu'aux 
échelons  les  plus  infimes  du  monde  organique,  et  l'on  peut  pres- 
que dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vie  sans  manifestation  psychique  à 
quelque  degré,  qu'il  n'y  a  de  manifestations  psychiques  sans  un 
organisme  vivant.  Les  phénomènes  psychiques  rentrent  donc 
dans  la  biologie,  comme  fonctions  de  correspondance  et  d'adap- 
tation des  organismes  avec  le  monde  extérieur. 

Mais  une  difficulté  se  présente  :  s'il  est  certain  que  les  mouve- 
ments psychiques  ont  leurs  prémisses  dans  l'organisme,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  leurs  manifestations  les  plus  hautes,  les  sen- 
timents moraux  et  religieux,  les  combinaisons  transcendantes  de 
la  pensée,  ne  se  produisent  et  ne  [)euvent  se  produire  que  dans 
rhornme  social,  et  sont  à  la  fois  facteurs  et  produit  de  la  sociabi- 
lité. La  connaissance  de  la  psychologie  ne  peut  donc  devenir 
complète  sans  l'étude  de  ceux  de  ses  phénomènes  qui  écloseut 
dans  la  société.  En  introduisant  une  distinction  nécessaire,  nous 
résoudrons  cette  grave  difficulté.  Il  y  a,  en  réalité,  deux  psycho- 
iogies  :  celle  de  Thomme  considéré  comme  individu,  et  celle  de 
Thomme  considéré  comme  membre  de  la  société  :  la  psychologie 
biologique  et  la  psychologie  sociale. 
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La  première  doit  étudier,  chez  les  animaux  en  général  et  sur- 
tout chez  l'homme  en  particulier,  le  mécanisme  psycho-physiolo- 
gique depuis  ses  symptômes  les  plus  obscurs  jusqu'à  ses  mani- 
festations les  plus  compliquées:  le  système  nerveux,  l'action  ré- 
flexe, la  connexion  entreles  sensations,  les  sentiments  etles  idées, 
enfin  les  associations  oucombioaisons  naturelles  qui  se  manifestent 
dans  chacun  de  ces  modes  de  correspondance  de  l'individu  avec 
le  monde  extérieur.  A  elle  de  montrer  qu'à  l'appel  d'une  sensation 
répondent  des  sentiments  et  des  idées;  qu^'en  outre  chaque  sensa- 
tion peut  évoquer  d'autres  sensations,  chaque  sentiment  d'autres 
sentiments,  chaque  idée  d'autres  idées,  et  que  la  résultante  de  ces 
mouvements,  liés  entr'eux  par  des  rapports  constants,  est  la  vo- 
lonté, mère  de  l'action.  Elle  enseignera  encore  qu'où  a  passé  un 
courant  nerveux,  soit  sensitif,  soit  moteur,  la  voie  est  ouverte  et 
le  passage  devient  de  plus  en  plus  facile  à  chaque  répétition,  jus- 
qu'à devenir  automatique  et  inconscient.  Ainsi  se  forme  l'habitude 
qui  se  transforme  en  instinct  ou  disposition  innée,  en  se  consoli- 
dant par  la  transmission  héréditaire.  Enfin,  elle  recherchera  si, 
et  dans  quelle  limite,  l'homme  peut,  par  la  réaction  des  centres 
nerveux,  exercer  quelque  influence  régulatrice  ou  modificatrice 
sur  ses  combinaisons  psj^chiques,  et  s'il  peut,  à  un  certain  degré, 
concourir  dans  la  formation  de  ses  habitudes  et  de  sa  propre  cons- 
titution mentale. 

Ces  diverses  études  devront  toutes  reposer  essentiellement  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  sur  l'observation  de  la  conduite  des  animaux  et  de 
l'homme,  et  sur  l'analyse  de  leurs  déterminations,  sans  dépasser 
toutefois  le  cercle  étroit  du  groupe  familial  qui  doit,  ce  nous  sem- 
ble, être  considéré  comme  groupe  biologique  plutôt  que  social. 

Cette  première  psychologie,  ou  mieux  psychophysiologie,  rentre 
donc  évidemment  dans  la  science  générale  appelée  biologie. 

L'étude  de  la  connexion  et  de  la  fihation  des  sentiments,  des 
mœurs  et  des  idées,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'évolution  morale, 
religieuse  et  scientifique,  appartient,  au  contraire,  à  la  socio- 
logie. 

C'est  la  sociologie,  en  effet,  qui,  parla  comparaison  des  grou- 
pes humains  contemporains  ou  disparus  dans  le  plus  lointain 
passé,  déterminera  quels  sont  les  phénomènes  socio-psychiques 
véritablement  primordiaux,  c'est-à-dire  communs  à  toutes  les 
agglomérations  humaines,  et  comment,  sur  ceux-là,  viennent  se 
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greffer  successivement  tous  les  autres,  jusqu'à  former  enfin  l'en- 
semble compliqué  et  encore  incohérent  des  sentiments  et  des  idées 
de  l'élite  de  la  civilisation.  Cette  seconde  psychologie  ne  consti- 
tuera pas  un  corps  unique  de  doctrine,  mais  se  trouvera  répartie 
entre  diverses  branches  de  la  science  sociale,  telles  que  l'esthé- 
tique, l'éthique,  la  science  des  religions,  celle  du  développement 
scientifique;  et  ces  diverses  études,  ainsi  que  nous  le  verrons,  de- 
vront marcher  de  front  avec  la  sociologie,  sinon  la  devancer,  car 
elle  ne  peut  être  véritablement  constituée  à  l'état  de  science  gé- 
nérale, qu'en  réahsant  la  synthèse  de  ses  branches  particu- 
lières. 

Ils  empiètent  donc  sur  le  domaine  de  la  science  sociale,  les  psy- 
chologues qui  veulent  traiter  de  la  formation  des  mœurs  et  de  la 
constitution  de  la  conscience  de  l'homme  moderne,  et  ils  font  de 
la  sociologie  sans  le  savoir. 

La  même  distinction  est  évidemment  opportune  pour  la  linguis- 
tique. L'étude  des  organes  vocaux  et  des  premières  combinaisons 
phonétiques  émises  par  les  hommes  et  les  autres  animaux,  appar- 
tient évidemment  à  la  biologie,  tandis  que  la  doctrine  qui  re- 
cherche les  lois  de  la  constitution  et  de  l'évolution  des  langues, 
est  une  branche  de  la  sociologie  concrète. 

Il  suffit  d'énoncer  ces  distinctions  pour  en  faire  apparaître  le 
fondement.  Du  reste,  bien  d'autres  équivoques  sont  la  conséquence 
du  retard  qu'apporte  le  monde  savant  à  reconnaître  la  nécessité 
de  constituer  une  science  générale  des  faits  sociaux.  Ainsi  l'on  a 
pu  voir,  dant  une  même  séance  d'un  institut  anthropologique,  la 
docte  assemblée  s'occuper  tour  à  tour:  1°  Delà  méthode  à  suivre 
pour  mesurer  les  crânes  et  les  os  des  divers  types  humains; 
2°  de  la  détermination  des  peuples  dont  la  fusion  a  constitué  une 
certaine  nation  ;  3"  d'une  étude  sur  les  mœurs  ou  le  langage  de 
quelque  tribu  primitive  de  l'Afrique  centrale.  Non-seulement  la 
confusion  règne  entre  l'anthropologie  et  l'ethnologie  *,  mais  les 
géologues  eux-mêmes  ne  se  font  pas  scrupule  d'empiéter  à  l'oc- 
casion sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  sciences,  à  propos  de  le.urs 
découvertes  préhistoriques. 

Il  §eml^Lçpouj:t§Lnt  bi^ii  Cjlairquô  la  detarnçiijiatioii  (^  rages ^,^- 
i^<W^3  par^^  cajraçtères  Ç!:^t§f>scvQpique^  op  âuy/^pçyaci^jrôs^a? 

clies  de  couaaisiiadCde. 
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tomiques,  appartient  à  l'anthropologie,  qui  est  une  section  de  la 
biologie.  Au  contraire^  la  recherche  des  combinaisons  de  peuples 
qui  ont  formé  les  nations,  exige,  outre  les  données  anthropolo- 
giques, des  études  comparatives  de  langage,  de  mœurs,  de  tradi- 
tions, etc.;,  et  des  investigations  historiques,  ce  qui  fait  Tobjet  de 
l'ethnologie  et  de  la  sociologie  concrète.  Enfin,  le  géologue  qui 
déterre  un  crâne  et  des  outils  de  silex,  devrait  se  contenter  de 
constater  bien  exactement  la  constitution,  la  position  et  l'âge  du 
terrain  où  il  a  fait  la  trouvaille,  et  s'empresser  d'envoyer,  avec  son 
avis  sur  leur  ajitiquité  relative,  le  crâne  à  la  Société  d'anthropolo- 
gie, et  les  outils  à  la  section  préhistorique  ou  paléontologique  de  la 
Société  de  sociologie. 


III 


Eblouis  par  la  vive  compréhension  de  l'unité  fondamentale  des 
phénomènes,  certains  penseurs  tendent  donc  à  méconnaître  l'au- 
tre aspect  du  grand  problème,  savoir  la  nécessité  de  distinguer, 
spécifier,  caractériser  chaque  ordre  de  manifestations  de  la  vie.  En 
exagérant  l'usage  légitime  des  généralisations,  ils  répètent,  en 
quelque  sorte,  l'antique  erreur  des  alchimistes,  et  oublient  que,  tout 
en  concourant,  chacun  suivant  sa  nature,  à  la  grande  combinaison 
du  monde,  les  éléments  premiers  et  les  faits  primordiaux  n'en 
conservent  pas  moins  indélébilement  pour  nous  leur  caractère 
spécifique  et  leur  individualité. 

D'autres  —  et  de  nos  jours  ce  sont  les  plus  nombreux,  —  tom- 
bent dans  Texcès  contraire.  Fatigués  des  égarements  de  la  méta- 
physique, déconcertés  et  découragés  par  l'effondremeni  de  toutes 
les  constructions  de  la  philosophie,  ils  se  concentrent  dans  le  fait, 
se  confinent  même  dans  l'analyse  d'un  détail  du  fait,  et  consument 
leur  vie  dans  l'étude  d'une  coquille,  d'une  feuille,  d'un  insecte  ou 
d'une  équaUon.  Ceu^-là  se  disent  spécialisteg  et  s'attribuent  volon- 
tiers le  monopole  de  l'esprit  positif.  Toute  généralisation  les 
effraie,  et,  si  vous  leur  exposez  ,1a  moindre  voie  d'ensemble,  leur 
lèwe  dédaigneuse  baisse  tomber  ces  paroles  snp«rfeome«t -feutti- 
bles  :  <  Je  ne  m'çcou^  point  de  philosophie.  »  Ces  geBS  soint 
dignes  d'estime  et  même  cl'encouragement,  puisqu'ils  remplissent 
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consciencieusement  un  indispensable  office  :  sans  leur  patient 
labeur,  la  science  ne  serait  pas  possible;  mais  la  conscience  de  leur 
valeur  ne  devrait  pas  leur  faire  méconnaître  celle  des  autres, 
ni  oublier  que,  pour  construire  les  édifices,  il  faut  aussi  des  archi- 
tectes. En  s'acharnant  sur  un  point,  on  peut  devenir  très-fort 
dans  sa  partie,  se  voir  choyé  du  gouvernement^  comblé  d'hon- 
neurs et  de  sinécures,  admiré  du  vulgaire et  rester  quand 

même  d'une  ineptie  ineffable  sitôt  qu'on  vous  extrait  de  votre  trou. 
Cela  s'est  vu  et  la  psychologie  positive  l'explique  *. 

Pourtant,  toute  science  est  un  système  de  généralisation.  La 
science  n'étudie  les  faits  que  pour  en  découvrir  les  rapports,  en 
tirer  des  indications  de  plus  en  plus  compréhensives  et  arriver 
enfin  à  une  généralisation  qui  représente  par  une  définition  (on 
pourrait  dire  une  équation)  tout  un  ensemble  de  phénomènes. 

On  constitue  une  science  comme  on  résout  un  problème  com- 
plexe en  simplifiant  les  équations  et  éliminant  successivement  les 
inconnues,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  la  formule  qui,  sous  le 
moins  de  termes  possibles,  exprime  la  solution  de  tous  les  cas 
renfermés  dans  la  question.  La  science  dont  le  spéciahste  cultive 
un  infime  détail,  n'existerait  pas  si  ses  maîtres  n'avaient  philoso- 
î)hé,  c'est-à-dire  généralisé,  et  ses  propres  recherches,  qui  repré- 
sentent tant  de  pénible  travail,  resteraient  inutiles  et  sans  la  moin- 
dre valeur  si  une  succession  de  généralisa teurs  ne  devait,  tôt  ou 
tard,  en  interpréter  les  résultats  ^.  Restons  fidèles  à  l'observation 
et  à  l'expérience,  bases  indispensables  de  l'édifice  scientifique, 
mais  ne  méconnaissons  pas  la  nécessité  de  représenter  et  d'inter- 
préter les  faits  par  l'idée  et  la  théorie. 

Le  moment  semble  enfin  venu  de  réagir  contre  les  exclusifs  de 
tout  genre  et  de  constituer  cette  clasée  de  savants  dont  Aug.  Comte 
réclamait  et  prédisait  l'avènement,  classe  dont  la  spécialité  devra 
être  de  comparer  et  de  chercher  à  combiner  entr'elles  les  générali- 
sations fournies  par  les  sciences  particulières,  pour  s'élever  à  des 
généralités  encore  plus  hautes  ^.  La  science  générale  qui  résul- 
tera de  leurs  travaux,  pourra  s'appeler  pliilosophie  positive,  phi- 
losophie des  sciences  ou  cosmologie,  si  l'on  veut  un  terme  nou- 

*  Cf.  Aug.  Comte,  IV,  p.  161  et  425  —  430,  et  VI,  50'  et  57«  leçon. 

'  •  La  faculté  de  combiner  les  faits  est  un  don  bien  plus  rare  que  celle  de  les  dis- 
cerner. »  Agassiz. 

'^  Il  faut  faire  de  letude  des  généralités  une  grande  spécialité  d«  plus.  Aug.  Comte, 
l,  27. 
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veau  qui  ne  soit  en  rien  compromis  et  qui  ne  froisse  personne; 
elle  devra  suivre  et  non  devancer  les  faits  constatés  par  les  autres 
sciences,  sans  s'interdire  toutefois  de  poser  à  celles-ci  des  pro- 
blèmes, ni  de  leur  fournir  à  l'occasion,  comme  hypothèses  à  vé- 
rifier, des  indications  précieuses  qui  pourraient  les  aider  à  ouvrir 
de  larges  brèches  dans  l'inconnu;  enfin  elle  comparera,  reliera, 
combinera  les  résultats  généraux  acquis,  et  en  établira  la  syn- 
thèse pour  en  tirer  une  conception  du  monde,  conception  éter- 
nellement provisoire,  toujours  ouverte  aux  rectifications  et  ara- 
pliations  que  peut  apporter  l'avenir. 

Il  est  bien  entendu  qu'un  travail  analogue  de  concentration 
devra  s'être  effectué  préalablement  dans  les  diverses  sciences,  de 
manière  à  réduire  au  plus  petit  nombre  possible  les  faits  premiers 
à  intégrer  dans  la  science  générale. 


'IV 


Surtout  dans  le  vaste  domaine  des  sciences  organiques,  l'esprit 
spécialiste  avait  tellement  éparpillé  les  études,  qu'une  réaction  de- 
vait se  produire,  —  et  elle  s'est  produite. 

Pendant  que  les  botanistes,  les  malacologistes,  entomologistes, 
ornithologistes  et  .zoologistes  de  toute  sorte  continuaient  isolé- 
ment leurs  travaux,  et  que  les  anatomistes,  histologistes,  patho- 
logistes  et  médecins  travaillaient  de  leur  côté,  une  nouvelle  classe 
de  savants  a  surgi,  les  physiologistes  (tel  est  le  nom  qu'ils  se  sont 
donné),  et  voici  apparaître  une  nouvelle  science,  celle  de  la  vie  en 
général,  la  biologie,  dont  la  possibilité  n'était  même  pas  entrevue 
il  y  a  cent  ans. 

Un  jour  nouveau  a  illuminé  l'étude  de  la  nature,  et  les  sciences 
particuhères  dont  la  biologie  réalise  la  synthèse  générale,  lui  ont 
dû  une  impulsion  nouvelle  et  une  direction  scientifiquement  dé- 
terminée qui  ont  accéléré  et  multiplié  leurs  progrès. 

11  est  intéressant  de  considérer  la  genèse  et  les  premiers  pas  de 
la  nouvelle  venue.  Elle  a  commencé  par  le  procédé  métaphysique, 
en  créant  une  entité  qui  était  censée  expliquer  tout.  Comme  les 
vertus  occultes  et  le  phlogistique  pour  les  corps  bruts,  la  force 
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vitale  rendait  raison  d9  tous  les  phénomènes  si  complexes  du 
monde  organique.  Tant  que  la  physiologie  en  est  restée  là,  elle 
a  divagué  sans  trouver  sa  route,  malgré  le  génie  de  ses  fon- 
dateurs. C'est  en  relevant  dans  chaque  catégorie  de  phénomènes 
ce  qu'ils  présentent  de  commun  pour  en  former  des  groupes,  les 
relier  et  les  subordonner  ensuite,  c'est  en  étudiant  les  condi- 
tions de  coexistence  et  de  succession  des  phénomènes,  c'est, 
en  un  mot,  en  remontant  des  faits  particuliers  aux  faits  géné- 
raux pour  en  induire  les  lois  générales,  que  la  science  de  la 
vie  s'est  constituée,  comme  s'étaient  constituées  les  sciences  inor- 
ganiques ses  aînées,  par  Tobservation  patiente,  l'expérience  mi- 
nutieuse, la  comparaison  attentive  des  faits,  et  par  l'exploration 
intégrale  de  leur  domaine  respectif. 

La  biologie  repose  sur  une  base  inébranlable,  car  elle  est  si 
étroitement  liée  aux  sciences  physico-chimiques,  à  la  statique  et  à 
la  dynamique  moléculaires,  qu'elle  en  forme  co7nme  le  prolonge- 
ment. Dans  son  enfance,  elle  rencontra  même  là  un  écueil  qui 
arrêta  un  instant  ses  progrès.  Par  une  réaction  légitime,  mais 
qui  a  été  poussée  trop  loin,  on  a  tenté  de  ramener  toutes  les  ques- 
tions physiologiques  à  de  simples  problèmes  de  chimie,  de  phy- 
sique ou  de  mécanique.  C'était  tomber  dans  l'erreur  que  nous 
avons  signalée  plus  haut,  c'est-à-dire  confondre  des  phénomènes 
qui,  pour  être  fondamentalement  unitaires,  n'en  sont  pas  moins 
distincts  dans  leurs  manifestations.  Les  travaux  récents  de  la  phy- 
siologie générale  établissent  l'intervention  dans  les  phénomènes 
vitaux  de  deux  facteurs  nouveaux,  l'influence  de  la  structure^  et 
les  propriétés  assimilatrices  et  désassimilatrices,  appropriatrices" 
et  prohfères  de  la  cellule,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
de  rélément  anatomique^  :  de  là,  dans  les  faits  de  la  nature  orga- 
nique, un  caractère  entièrement  nouveau  qui  nécessite  leur  classe- 
ment dans  une  nouvelle  catégorie  scientifique. 

La  même  erreur  s'était  produite  dans  la  période  embryonnaire 
des  sciences  précédemment  constituées,  qui  semblent  toutes  sus- 
ceptibles, sous  certain  aspect,  d'être  ramenées  à  la  dynamique, 
mais  qui  constituent  toutefois  autant  de  manifestations  bien  dis- 
tinctes du  mouvement. 

Ne  passons  pas  outre  sans  remarquer  avec  quelle  précision  se 
vérifie  dans  la  constitution  de  chaque  science,  et  dans  la  systé- 

'  Ch.  Robin,  Claude  Bernard,  Passim, 
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matisation  successive  des  sciences  constituées,  Tapplication  de  la 
formule  abstraite  de  l'évolution  S  nous  voulons  dire  le  passage 
progressif  de  la  confusion  et  de  l'incohérence  à  Tordre,  par  la 
distinction,  la  différentiation  et  l'analyse,  qui  conduisent  à  la 
coordination,  à  l'intégration  et  à  la  synthèse. 


Pour  ce  qui  concerne  l'homme  en  société,  il  n'existe  jusqu'à 
présent,  dans  le  courant  de  la  science  officielle,  que  des  études 
morcelées,  sans  aucune  coordination  qui  en  compose  un  sys- 
tème. 

Les  économistes  recherchent  dans  quelles  conditions  se  pro- 
duisent, se  distribuent  et  se  consomment  les  choses  nécessaires  à 
la  vie  humaine,  ce  qu'ils  appellent  les  richesses. 

Les  juristes  et  moralistes  étudient  les  conditions  dont  la  réaU- 
sation  doit  assurer  la  réciprocité  et  la  sécurité  dans  les  relations 
humaines. 

Les  psychologues  explorent  la  genèse  et  les  modes  de  combi- 
naison des  sentiments  et  des  idées. 

Les  ethnologues  demandent  à  l'anthropologie,  à  la  linguistique, 
à  l'investigation  des  mœurs  et  des  traditions,  le  secret  de  la 
formation  des  divers  peuples  qui  occupent  la  terre. 

Les  historiens  nous  racontent  les  péripéties  des  diverses  na- 
tions, leurs  luttes  pour  l'existence,  leurs  progrès  et  leurs  déca- 
dences, leurs  fusions  et  résolutions  les  unes  dans  les  autres. 

La  politique  s'obstine  à  chercher  la  solution  de  l'insoluble  pro- 
blème, de  gouverner  le  plus  possible,  au  plus  grand  profit  des 
gouvernés  —  et  des  gouvernants. 

Chaque  corps  de  doctrines,  économie,  droit,  psychologie,  his- 
toire, pohtique,  creuse  son  sillon  isolé,  méconnaissant  et  dédai- 
gnant les  doctrines  parallèles  et  s'attribuant  le  monopole  de  la 
science  sociale.  —  Pure  illusion  !  Toutes  ces  études  n'en  sont  que 
les  ramifications  ou  les  racines.  Elles  ont  toutes  commencé  par  la 

'     Cf.  Herbert  Spencer,  First  principUi.  part.    II, 
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métaphysique  et  même  par  la  théologie,  et  il  serait  prématuré 
d'affirmer  qu'elles  en  sont  toutes  entièrement  émancipées. 

Grâce  au  génie  positif  d'Adam  Smith,  son  fondateur,  et  grâce 
surtout  à  son  éclosion  tardive,  Téconomie  politique  est  entrée 
promptement  dans  la  véritable  voie,  celle  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  bien  qu'elle  ait  déjà  entassé  assez  de  fatras,  avec 
ses  interminables  et  peu  intelligibles  dissertations  sur  le  capital, 
la  rente,  la  valeur  et  autres  grands  mots  qui  sont,  pour  la  science 
sociale,  les  équivalents  des  fluides  pliysiques,  des  vertus  occultes 
et  autres  entités  de  l'enfance  scientifique. 

La  morale,  la  psychologie  et  la  politique  ont  été  longtemps  (sauf 
l'empirisme)  de  purs  produits  d'imagination,  si  bien  que  chaque 
maître  se  crut  un  penseur,  c'est-à-dire  un  être  capable  d'inventer 
d'emblée,  par  la  seule  force  de  la  simple  raison,  cadeau  divin,  la 
solution  de  tous  les  problèmes  de  la  condition  humaine. 

Quanta  l'histoire,  les  uns  Font  appliquée  à  la  glorification  de  la 
Providence;  les  autres  à  celle  de  la  Fatalité.  Aucuns  l'ont  accom- 
modée à  leurs  visées  politiques.  Mais  la  plupart  en  ont  fait 
une  collection  d'anecdotes  et  de  récits  intéressants,  et  quel- 
ques-uns l'ont  même  ravalée  au  point  de  lui  donner  pour  but  des 
recherches  puériles  ou  de  véritables  commérages. 

Toutefois  le  souffle  moderne  pénètre  déjà  dans  ces  derniers 
refuges  de  la  vieille  métaphysique  :  les  études  sur  le  droit  com- 
paré, sur  la  morale  et  la  psychologie  comparées,  les  tentatives 
d'interprétation  philosophique  de  l'histoire  et  autres  symptômes 
manifestent  une  tendance  décisive  à  introduire  enfin  la  méthode 
expérimentale  dans  le  domaine  des  doctrines  dites  morales  et 
politiques,  terrain  jusqu'ici  jalousement  réservé  aux  ébats  de  la 
pensée  omnipotente.  Bien  d'autres  études,  corollaires,  annexes  ou 
subdivisions  des  précédentes,  sont  aussi  entrées  récemment  dans 
la  voie  dei'observation  et  de  lacomparaison:  l'ethnologie,  l'esthé- 
tique, l'archéologie,  l'étude  des  moeurs  et  des  coutumes.,  la  science 
du  langage  et  celle  des  religions  rassemblent  des  documents  de 
tous  côtés,  et  la  statistique,  perfectionnant  ses  procédés,  va  remire 
possible  une  certaine  application  de  la  méthode  quantitative  dans 
l'étude  des  phénomènes  sociaux. 

Mais  tous  ces  travaux  sont  isolés,  fragmentaires,  sians  hen 
commun,  absolument  comme  l'étaient  ceux  des  botanistes, 
zoologistes,  anatomistes  et  autres,  avant  la  constitution  de  la 
biologie.  On  croirait  voir  une  multitude  de  maçons,  forgerons. 
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charpentiers,  couvreurs,  menuisiers,  serruriers,  peintres  et  vitriers, 
s'acharnant  chacun  à  sa  besogne  isolée  et  préparant  des  maté- 
riaux de  toute  sorte,  sans  ordre  ni  plan.  — Vienne  Tarchitecte,  et 
l'édifice  s'élèvera. 

L'édifice,  c'est  la  sociologie. 

Auguste  Comte  en  a  jeté  les  bases  immortelles  et  en  a  tracé  les 
lignes  générales,  il  y  a  plus  de  trente  ans  :  la  Revue  positive  con- 
tinue son  œuvre  en  France,  tandis  qu'en  Angleterre,  Herbert 
Spencer  cherche  à  faire  rentrer  l'étude  de  révolution  sociale  dans 
la  doctrine  générale  de  l'évolution  universelle,  dont  la  sociologie 
formerait  le  couronnement. 

Quel  que  soit  le  résultat  actuel  de  ces  tentatives  diverses,  la 
sociologie  est  dans  l'air,  suivant  l'expression  consacrée  :  l'atmo- 
sphère scientifique  s'en  imprègne  de  plus  en  plus,  et  le  siècle 
ne  se  clora  probablement  pas,  sans  qu'on  puisse  saluer  la  recon- 
connaissance  officielle  de  la'  science  nouvelle  par  le  monde  sa- 
vant. 


VI 


Mais  une  science  des  phénomènes  sociaux  est-elle  possible? 

Une  telle  question  paraîtra  tout  aussi  ridicule  à  nos  fils,  qu'elle 
nous  le  paraîtrait  à  nous-mêmes  à  propos  de  la  physique  ou  de  la 
chimie. 

Mais,  dira-t-on,  il  s'agit  de  phénomènes  bien  plus  compliqués 
et  bien  plus  mobiles,  dans  la  production  desquels  entre  comme 
facteur  principal  ce  qu'il  y  a  de  plus  insaisissable  au  monde, 
la  volonté  humaine.  Et,  en  admettant  même  que  la  volonté  soit 
déterminée ,  comment  reconnaître  la  série  interminable  des 
motifs  qui  en  sont  les  coefficients,  comment  en  découvrir  les  rap- 
ports et  les  lois  ? 

Voilà  Tobjection  dans  toute  sa  force  :  elle  est  grave,  et  nous  la 
croyons  insoluble  quant  à  présent,  par  rapport  aux  esprits  dans 
lesquels  elle  peut  prendre  pied,  parce  qu'elle  décèle  en  eux  une 
insuffisance  de  préparation  ou  de  disposition  scientifique. 

Si  pourtant  ils  se  reportent  à  l'origine  de  toutes  les  sciences, 
Is  remarqueront  combien  celles   qui  paraissent  aujourd'hui  les 

T.  Xn'  27 
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plus  simples,  auraienl;  dû  sembler  inabordables,  à  cause  de  leur 
extrême  complication,  dans  les  âges  primitifs,  si  même  il  eût  été 
alors  possible  de  concevoir  l'idée  d'une  science  quelconque.  Qu'on 
se  figure  un  sauvage,  —  ou  peut-être  même  un  de  nos  paysans  — 
auquel  on  annoncerait  qu'une  science  rend  compte  des  allées, 
venues  et  stations  apparentes  des  planètes  et  du  soleil,  des  excur- 
sions vagabondes  des  comètes.,  des  promenades  journalières  et 
annuelles  de  toutes  les  étoiles  de  ce  qu'il  appelle  le  firmament  :  il 
s'écrierait  certainement  que  tous  ces  mouvements  sont  trop  com- 
pliqués, et  qu'on  n'arrivera  jamais  à  rien  y  démêler,  à  moins  d'être 
sorcier.  —  Pourtant  l'astronomie  peut  nous  dire  quel  était  l'état 
du  ciel  le  soir  de  la  mort  du  Christ,  et  comment,  dans  mille  siècles, 
nous  paraîtront  disposées  les  étoiles  de  la  Grande-Ourse  ^ . 
-  Et  un  médecin  du  temps  de  Molière,  foncièrement  convaincu 
delà  vertu  des  nombres  et  de  l'influence  des  astres,  n'aurait-il  pas 
traité  de  visionnaire  celui  qui  eût  voulu  lui  faire  entrevoir  l'avè- 
nement futur  d'une  science  générale  de  la  vie  ? 

Ces  exemples  et  d'autres  analogues  doivent  nous  conseiller  la 
prudence  dans  nos  négations,  et  nous  inspirer  courage  dans  nos 
espérances. 

Il  n'est  donc  nullement  prouvé  que  l'esprit  humain  ne  puisse, 
avec  le  temps,  intégrer  les  phénomènes  sociaux  dans  le  domaine 
scientifique,  en  leur  apphquant  les  procédés  qui  lui  ont  réussi  dans 
les  autres  branches  du  savoir,  c'est-à-dire  en  accumulant  les  ob- 
servations et  les  expériences,  et  en  en  soumettant  les  résultats  à  la 
comparaison,  à  la  classification,  à  la  coordination,  pour  en  in- 
duire les  généralisations  qu'ils  comportent. 

Tenter  dès  à  présent  d'étabhr  d'une  manière  positive  la  possibi- 
lité d'une  science  sociale  qui  prévoie  et  qui  dirige,  nous  semble 
une  entreprise  aussi  vaine  qu'inutile.  En  quoi  pourrait  consister 
cette  démonstration?  —  Prouver  que  ni  la  providence,  ni  le  ha- 
sard, ne  dirigent  l'évolution  humaine,  c'est  rester  dans  le  domaine 
des  preuves  négatives.  —  Dire  que  l'invariabihté  des  relations 
naturelles  entre  les  phénomènes  moraux  ou  sociaux  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  persistance  de  la  force,  c'est  un  argu- 
ment «  prfon.,  qui  se  rattache  à  une  entité,  c'est-à-dire  à  un  mot, 
et  par  conséquent  ne  sort  pas  de  la  métaphysique.  —  T*our  une 
démonstration  scientifiquement  valable,  il  faudrait  analyser  des 

*  Camille  Flammanon.,  Revue  sàentx/lque,  2ù  septembre,  1873. 
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faits  sociaux,  par  exemple,  les  effets  constants  de  l'accroissement 
de  la  population,  les  résultats  certains  d'une  bonne  ou  d'une  mau- 
vaise récolte,  les  conséquences  inéluctables  de  la  compression  ré- 
trograde ou  de  Tanarchie  révolutionnaire  ;  —  mais  ce  serait  em- 
piéter sur  le  terrain  sociologique  par  l'exploration  de  certaines 
catégories  de  phénomènes  sociaux,  ce  serait  faire  une  anticipa- 
tion vicieuse.  Un  ancien  devant  qui  Ton  niait  le  mouvement,  se 
mit  à  marcher  :  il  faut  faire  de  même  pour  la  sociologie  ;  travail- 
ler à  la  constituer,  c'est  la  vraie  manière  d'en  prouver  la  possi- 
bihto. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  science  sociale  soit  fondée  sur  l'observa- 
tion et  ^interprétation  des  faits,  il  faut  encore  qu'elle  ait  une  ap- 
phcation  possible  pour  le  profit  de  l'humanité.  —  Savoir,  c'est 
prévoir,  et  prévoir  permet  de  pourvoir.  —  La  connaissance  des 
relations  et  de  Eenchaînement  des  phénomènes  sociaux  permettra 
de  prévoir  les  conséquenees  des  faits  qui  surgissent  ou  conti- 
nuent de  se  dérouler  sous  nos  yeux,  et  nous  fournira  des  règles 
pour  nous  adapter  à  ce  qu'ils  ont  de  nécessaire,  et  pour  les  modi- 
fier en  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  modifiable. 

La  politique  est  l'application  de  la  sociologie,  comme  la  méde- 
cine est  l'application  des  sciences  biologiques.  La  sociologie  dé- 
terminera les  limites  et  les  conditions  dans  lesquelles  nous  pou- 
vons avoir  quelque  action  sur  le  bien-être  et  le  développement 
normal  du  corps  social,  comme  Tanatomie  et  la  phj'siologie  déter- 
minent l'hygiène  et  la  pathologie  du  corps  humain. 

L'exposition  méthodique  de  la  nouvelle  science  en  manifestera 
l'utilité  en  même  temps  que  la  possibilité.  —  D'ailleurs  est-ce  que 
chacun  de  nous  ne  fait  pas  de  la  politique,  et  raisonner  sur  le  gou- 
vernement de  la  chose  publique,  n'est-ce  pas  admettre  imphcite- 
ment  que  les  faits  sont  liés  entr'eux  par  des  relations  constantes, 
et  que  tel  acte  devra  infailliblement  entraîner  telle  série  de  consé- 
quences? 


VII 


Avant  d'aborder  la  question  capitale^  celle  de  l'application  de  la 
méthode  scientifique  à  la  sociologie,  il  convient  de  déblayer  le 
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terrain,  en  nous  expliquant  sur  certaines  expressions  ambiguës, 
compromises  par  un  long  usage  en  métaphysique,  et  aussi  sur 
d'autres  qui  ne  sont  môme  plus  admissibles  clans  le  langage  scien- 
tifique. 

Parmi  les  mots  à  bannir  comme  les  idées  correspondantes  vien- 
nent en  première  ligne  l'absolu,  Tinfini,  la  providence  et  les  cau- 
ses finales. 

L'absolu  et  l'infini,  voilà  deux  bien  grosses  paroles,  sous  les- 
quelles il  n'y  a  pourtant  rien,  absolument  rien  de  saisissable  pour 
la  pensée.  Penser  c'est  comparer  des  conditions,  chercher  des 
rapports,  en  construire  les  équations  et  les  résoudre.  L'absolu  ou 
l'infini  est  conçu  comme  affranchi  de  toute  condition  et  de  tout  rap- 
port, la  science  n'a  donc  pas  à  s'en  occuper. 

Voltaire  distingue,  avec  raison,  deux  sortes  de  providence  : 
«  Je  crois  à  la  providence  générale,  ma  chère  sœur,  celle  dont  est 
y>  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui  règle  toute  chose,,  mais  je  ne 
»  crois  point  qu'une  providence  particuhère  change  l'économie  du 
»  monde  pour  votre  moineau  ou  votre  chat.  '  »  Celte  providence 
particulière  est  celle  qu'invoquent  le  jardinier  et  le  potier,  pour 
obtenir  à  la  fois  l'un  de  la  pluie,  l'autre  du  beau  temps.  A  elle  se 
recommandaient  l'empereur  Napoléon  III  et  l'impératrice  Eugénie, 
tandis  que  le  roi  Guillaume  l'implorait  pour  les  armes  prussien- 
nes. Les  dévots,  il  faut  en  convenir,  attribuent  à  la  divinité  un 
pénible  métier,  entre  tant  de  demandes  discordantes.  Mais  cette 
idée  d'une  intervention  continue  de  la  volonté  céleste  dans  les 
choses  d'ici-bas,  est  profondément  enracinée  dans  beaucoup  d'es- 
prits; elle  vient  de  loin,  d'ailleurs,  et  a  résisté  aux  railleries  de 
Rabelais  et  de  Voltaire.  Elle  se  he  étroitement  à  la  croyance  au 
miracle.  On  n'en  viendra  pas  à  bout  par  des  raisonnements,  mais 
par  l'exploration  sociologique  qui  en  montrera  la  filiation,  l'évo- 
lution et  en  provoquera  la  résolution  finale  dans  la  notion  de 
l'ordre  naturel. 

Plus  difficile  encore  à  éliminer  semble  l'idée  d'une  providence 
luniverselle  qui,  à  l'origine  des  choses,  aurait  tout  disposé,  réglé, 
suivant  un  plan  préconçu  dans  ses  plus  petits  détails,  pour  que 
tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  [)0ssibles. 
C'est  au  fond  l'optim  isme  du  bon  docteur  Pangloss  et  la  doctrine 
de  Leibnitz  sur  l'harmonie  préétablie  et  les  causes  finales,  suivant 

'  Dictionnat'-t  fhilosophiqut  :  providence. 
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laquelle  il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  le  inonde,  tout  ayant  son  but 
plus  ou  moins  mystérieux.  Cette  hypothèse,  contredite  par  les 
faits,  revêt  toutes  les  formes  et,  chassëe  d'un  point,  reparaît  sur 
un  autre,  si  bien  que  force  bons  esprits  se  laissent  à  leur  msu 
surprendre  par  la  sirène  qui  inspira  leur  éducation  et  toutes  les 
traditions  de  leurs  pères. 

Contrairement  au  préjugé  universel  et  à  l'admiration  contiante 
du  public,  Alexandre  de  Humboldt  '  a,  le  premier,  croyons-nous, 
relevé  et  signalé  en  détail,  même  dans  le  concert  des  planètes 
donné  comme  type  de  l'harmonie,  de  graves  imperfections  et  des 
anomalies  irréconciliables  avec  l'hypothèse  d'une  coordmation 
]>réétablie.  Il  en  est  de  même  pour  la  biologie  :  à  côté  de  certaine- 
dispositions  dans  lesquelles  l'adaptation  delà  structure  à  la  fonc- 
tion est  réussie,  on  en  remarque  d'imparfaites  et  même  de  vicieuses; 
et  Helmholtza  prouvé  que  l'œil,  si  prôné  comme  un  chef-d'œuvre, 
se  trouve  dans  ce  cas.  Gomme  l'a  fait  remarquer  Aug.  Comte  -, 
les  biologistes  vantent  la  perfection  des  phénomènes  célestes, 
tandis  que  les  astronomes  s'extasient  devant  les  merveilles  anato- 
miques  du  corps  humain,  chacun  confessant  d'ailleurs  l'imperfec- 
tion de  ce  qu'il  connaît.  En  réalité,  loin  d'être  un  grand  concert 
d'harmonie  et  d'amour,  le  monde  n'est  qu'un  immense  champ  de 
bataille,  où  chaque  seconde  entend  les  ràlements  de  milliers 
d'êtres  sacrifiés,  et  cela  sans  nul  espoir  d'amélioration,  puisque 
toute  vie  ne  se  soutient  que  parla  destruction  d'une  foule  d'autres 
existences.  Tente  qui  l'ose  de  concilier  ces  faits  trop  réels  avec 
une  bonté  toute  puissante.  «  Celui  qui  pouvait  tout  a  voulu  la 
douleur  !  t  dit  le  Prométhée  moderne  ^*. 

La  finalité  est  la  conséquence  naturelle  de  l'hypothèse  provi- 
dentielle. Pendant  l'enfance  scientifique,  en  l'absence  de  rensei- 
gnements exacts  et  suffisants,  l'idée  des  causes  finales  faisait  illu- 
sion et  semblait  une  induction  légitime.  En  réalité,  elle  provient 
d'un  grand  malentendu  :  voyant  les  choses  s'arranger  peu  à  peu, 
se  coordonner  d'elles-mêmes  par  le  jeu  de  leurs  propriétés  respec- 
tives, de  manière  à  réaliser  un  certain  équilibre,  l'esprit  humain 
s'est  imaginé  qu'une  intelhgence  analogue  à  la  sienne  les  avait 
combinées  expressément  en  vue  de  ce  résultat.  C'est  tout  le  con- 


*  Al.  von  Humboldt,  Cosmos,  1.  Ti. 

*  Cours.  Il,  p.  25  et  26. 

*  Mme  L.  Ackermaiiii,  Po'f-iies  philùKophiçi'e)! 
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traire:  notre  intelligence  trouve  beau  et  harmonieux  ce  qu'elle 
voit  constituer  la  condition  de  Tordre  universel,  parce  que,  en  dé- 
finitive, elle  n'est  que  le  miroir,  le  reflet  du  monde.  Les  finalités 
apparemment  harmoniques  ne  sont  que  la  résultante  nécessaire  du 
contact  ou  du  conflit  des  phénomènes:  ce  sont  les  conditions 
d'existence  et  de  succession  dérivant  des  propriétés  des  choses. 
Chassées  successivement  de  toutes  les  spéculations  physiques, 
chimiques  et  biologiques,  la  détermination  providentielle  et  la  fi- 
nahté  dominent  encore  dans  les  études  sociales  :  on  ne  les  arra- 
chera de  ce  dernier  refuge  qu'en  trouvant  les  facteurs  réels 
de  l'organisation  et  de  l'évolution  de  la  société  ' . 

La  sociologie  laissera  donc  l'absolu  dans  son  majestueux  isole- 
ment, et  ne  fatiguera  pas  la  providence  :  elle  cherchera,  au 
contraire,  à  se  garer  soigneusement  de  tout  restant  d'influence 
théologique,  et  ne  nommera  même  pas  dame  nature,  cette  entité 
suprême,  qui  console  tant  d'esprits  de  l'évanouissement  successif 
des  vieilles  divinités  -. 


VIII 


Il  est  une  autre  catégorie  de  paroles  dont  l'emploi  ne  peut  être 
évité  et  dont  il  importe  de  bien  préciser  la  signification,  parce 
qu'elles  ont  une  certaine  affinité  d'origine  avec  les  précédentes.  Ce 
sont  les  mots  07xlre  et  harmonie,  plan  et  type,  cause,  progrès, 
force  et  loi. 

h'ordre  est  encore  une  idée  dérivée  de  la  conception  anthropo- 
morphique  de  la  divinité,  qui  a  ordonné,  arrangé  le  monde  :  l'ac- 
ception de  commandement  que  la  parole  ordre  a  prise  dans  les 
langues  modernes,  bien  qu'elle  n'existât  pas  dans  le  latin  littéraire, 
constitue  un  indice  précieux  de  cette  origine. 

Il  en  est  de  même  de  Yharmonie  :  la  signification  concrète  de 
CQm.Qiéid,\i  jonction  par  engrenage  Qi  fait  présumer  un  auteur 
de  l'agencement  harmonieux. 

Dans  le  langage  positif,  Yordre  ou  Yharmonie,  c'est  simplement 

'   Cf.  Aug.  Comte.  Cours,  IV,  p.  207. 

■^  La  nature?  Quelle  est  celte  femme?  dîmande  Joseph  de  MaiBtra. 
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le  meilleur  ou  le  moins  mauvais  arrangement  que  comportent  les 
parties  d'un  composé  :  c'est  l'équilibre  le  moins  instable  qui  peut 
résulter  des  contrastes  et  des  accords  des  propriétés  élémentaires 
de  ces  parties. 

Si  le  socioiogiste  parle,  comme  le  biologiste,  de  plan  de  struc- 
ture ou  do  t/jj^e  d'organisation,  il  n'entend  pas  insinuer  que  ce 
plan  et  ce  type  aient  été  préconçus  et  préétablis  par  quelque  archi- 
tecte ;  il  veut  tout  bonnement  dire  que  les  propriétés  des  éléments 
sociaux  tendent  spontanément  et  irrésistiblement  à  se  constituer 
en  un  certain  système,  de  même  que  les  éléments  anatomiques 
forment  naturellement  les  organismes  vivants.  Nous  qualifions  cet 
arrangement  d'harmonieux  et  nous  l'admirons,  par  la  raison  que 
nous  avons  déjà  dite  et  ({u'il  convient  de  répéter,  vu  qu'elle  con- 
tredit le  préjugé  dominant.  La  réalité  s'est  imprimée  dans  notre 
intelUgence,et  notre  cerveau  peut  être  comparé  à  un  immense  ma- 
gasin de  photographies  où  s'est  figuré  l'univers  '.  Il  ne  crée  rien 
et  ne  contient  rien  que  ce  qui  est  entré  par  la  porte  des  sens  ;  seu- 
lement il  a  la  propriété  de  comparer,  générahser,  abstraire  et 
conclure;  là  est  sa  puissance.  Les  conditions  d'existence  et  de  suc- 
cession des  éléments  constituants  du  monde  se  sont  gravées  si 
profondément  dans  notre  esprit  par  l'accumulation  de  nos  expé- 
riences et  de  celles  de  nos  ancêtres,  qu'elles  y  ont  constitué  un 
certain  type  abstrait,  ce  que  les  spiritualistes  nomment  un  idéal, 
et  les  choses  nous  semblent  d'autant  plus  parfaites  qu'elles  se  rap- 
prochent davantage  de  ce  type.  Et  voilà  comme  le  vrai,  le  beau^ 
le  BIEN  se  confondent  avec  I'être  -  :  c'est  ce  qui  est.  Que  de  flots 
d'encre  versés  avant  de  comprendre  cette  chose  si  simple  ! 

L'expression  cause  présente  aussi  ses  dangers,  par  suite  de 
notre  habitude  invétérée  de  remonter  d'un  fait  à  l'autre  jusqu'à  ce 
que  nous  en  ayons  trouvé  les  origines,  ce  qui,  d'échelon  en  éche- 
lon, nous  ramènerait  aune  cause  dernière.  L'idée  de  cause  sup- 
pose un  acte  de  création,  qui  lui-même  imphque  une  volonté  cau- 
satrice,  consciente  ou  non  ;  elle  est  donc  encore  entachée 
d'automorphisme.  La  science  n'a  jamais  découvert  que  rien  se 
créât  dans  le  monde,  et  elle  exclut  toute  hypothèse  de  ce  genre 
comme  contradictoire  à  son  canon  fondamental  de  la  persistance 
de  la  force,  ou,  plus  précisément,  de  la  persistance  de  la  même 


'   OrJo  et  ccnuesio  iùearum  est  ordo  et  conaesio  rerum.  t^Spinosa.j 
*  «  L'idée  du  beau,  cest  l'idée  da  Icidre.  •  Wn.  Wuudt. 
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quantité  de  mouvement  en  action  ou  en  puissance  dans  un  système 
fermé,  comme  peut  être  considéré,  au  moins  relativement,  le  sys- 
tème de  la  nébuleuse  dont  nous  faisons  partie.  Tout  phénomène  est 
la  résultante  d'autres  phénomènes  et  concourt  à  en  produire  de 
nouveaux.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  causes,  mais  seu- 
lement des  antécédents,  des  concomitants  et  des  conséquents. 

Le  terme  progrès  prête  aussi  à  Téquivoque,  ayant  été  trop  long- 
temps usité  dans  le  sens  de  perfectibilité  infinie,  c^est-à-dire 
d'une  hypothèse  gratuite.  Il  semble  receler  un  mystère  et  figure 
trop  aisément  à  notre  imagination  une  force  providentielle  inces- 
samment occupée  —  mais  avec  peu  de  succès  jusqu'à  présent  — 
à  pouss(5r  l'humanité  vers  la  conquête  d'un  bonheur  utopique.  Eu 
fait,  et  les  rêves  chimériques  écartés,  le  progrès  n'est  autre  chose 
que  le  développement  successif  des  diverses  propriétés  que  com- 
portent les  éléments  de  la  nature  humaine,  et  ce  développement, 
bienfaisant  au  fond,  est  le  produit  nécessaire,  d'une  part,  de  Tac- 
cumulationdes  découvertes  parla  tradition  orale  et  écrite  des  pères 
aux  fils  et  d'une  nation  à  l'autre,  et,  d'autre  part,  de  la  multiplica- 
tion de  la  population  qui  pose  le  problème  des  subsistancesetstimule 
l'invention.  La  sociologie  le  constate  sans  s'en  étonner  et  cherche  à 
en  déterminer  les  conditions.  Dès  1838,  Auguste  Comte  proposait  de 
remplacer  les  motsjjro^ms  etjjerfectionnementpar  celui  de  dévelop- 
pement, qui  est  l'analogue  du  moi  évolutio7i,^\\xs  usité  aujourd'hui'. 

Nous  voici  au  point  le  plus  délicat  de  notre  critique  vocabu- 
laire. La  science  moderne  repose  sur  la  doctrine  de  la  conserva- 
tion de  la  force  et  sur  celle  de  l'invariabilité  des  lois  naturelles, 
qui  en  est  le  corollaire  :  dans  le  monde  il  n'y  a  que  des  forces  et 
des  lois.  Voilà  des  expressions  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de 
remplacer,  bien  que  les  métaphysiciens  ne  se  fassent  pas  faute 
d'en  user  et  abuser.  Qu'ils  disent  l'esprit  ou  la  force,  suivant 
qu'ils  se  prétendent  spiritualistes  ou  matérialistes,  c'est  tout  un. 
Pendant  que  ceux-ci  ne  voient  dans  la  pensée  qu'une  transforma- 
tion de  la  force,  ceux-là  découvrent  l'esprit  opérant  à  l'état 
inconscient,  même  dans  les  phénomènes  d'attraction  et  d'affinité 
inorganiques.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  la  force  ou 
l'esprit  est  un  agent  distinct  du  monde,  une  entité  suprême  qui  a 
détrôné  la  divinité  ou  plutôt  s'est  fondue  avec  elle,  et  a  indubitable- 
ment la  même  origine  anthropomorphique. 

'   Cf.  Aug,  Comte.  Cours,  /iH*"  leçun.  IV,  p.  -^oi. 
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Certains  savants,  sur  les  traces  de  Boscowitch,  proclament  que 
les  atomes  sont  de  simples  centres  de  forces,  des  points  mathéma- 
tiques d'oii  rayonne  la  force.  I/illustre  Faraday  lui-même  consi- 
dérait la  force,  nous  ditTyndall,  «  comme  une  entité*  résidant  le 
»  long  de  la  ligne  sur  laquelle  elle  est  exercée  ;  les  lignes  le  long 
>»  desquelles  agit  la  gravité  entre  le  soleil  et  la  terre,  semblent  s'être 
»  figurées  dans  son  esprit  comme  autant  de  cordons  élastiques!...  » 
Et  si  nos  savants  du  jour  faisaient  à  fond  leur  examen  de  con- 
science, qui  sait  combien  d'entr'eux  pourraient  s'affirmer  entière- 
ment afi'ranchis  de  tout  résidu  de  croyance  en  quelque  entité 
analogue  ? 

La  science  positive  écarte  toute  question  sur  la  nature  de  la 
force,  comme  inabordable  pour  nous  qui  ne  pouvons  nous  évader 
du  monde  et  l'observer  du  dehors.  Tout  au  plussehasardera-t-elle 
à  la  considérer  comme  une  forme  ou  une  possibilité  de  mouvement. 

«  Les  forces,  dit  M.  Ch.  Robin  -,  n'existent  pas  hors  des  pro- 
>  priétés  de  la  matière  ;  les  rapports  ou  relations  réciproques  de 
i>  propriétés  dififérentes,  déterminent  des  effets  ou  résultats,  rap- 
ï  ports  que,  par  abstraction,  Thomme  exprime  comme  cause  de 
»  ces  effets. 

»  Les  forces  physico-chimiques  ne  sont  pas  autre  chose  que 
»  des  modes  de  mouvement  ;  la  corrélation  des  forces  ne  consiste 
)>  qu'en  des  transmissions  de  mouvement.  ^» 

M.  Paul  de  Saint-Robert  définit  la  force:  «  la  pression  ou  la 
y>  tension  qui  agit  sur  un  corps  pour  en  modifier  l'état  de  repos  ou 
»  de  mouvement.  »  Rajoute:  «  Selon  cette  manière  de  voir,  ce 
»  que  nous  appelons  force  n'existerait  pas  dans  la  nature,  la  force 
1  serait  seulement  l'effet  d'une  transmission  de  mouvements.  Nous 
»  serions  ainsi  délivrés  de  cesforcesauxquelles  certains  physiciens 
»  attribuent  je  ne  sais  quelle  existence  spéciale,  en  les  regardant 
»  comme  des  éléments  constitutifs  de  l'univers'.» 

En  sociologie,  nous  n'aui'ons,  du  reste,  à  nous  occuper  ni  de  la 
force,  ni  de  forces  quelconques,  mais  simplement  ^qs  facteurs  qyù 
concourent  à  former  et  à  développer  l'organisme  social. 

'  <  Force ,  sajs  Tyudall ,  seevned  to  Faraday  au  cutity  dwelliug  along  the  Hue  in 
which  it  is  exerted  ;  the  liues  along  wh.th  ^ravity  acts  belweea  the  suu  and  the  earth 
s:e;n  lîgured  iu  his  mind  as  so  maii}-  elastic  strings.  •  Rtoue  d'Edin'loiirg,  a"  209,  juillot  1870. 

*  Reçue  Ph.  positive,  IV.  p.  3;i3. 

*  M.  Beaunis,  prof,  de  physiolopia  à  Nancy  :  La  force  ut  le  hiovceuttnt. 

*  Rivne  scientifique,  1x72.  1.  993. 
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L'étymologie  latine  décèle  la  source  automorphique  de  l'idée  de 
force.  C'est  la  force  musculaire  de  Thomme,  qui,  par  une  méta- 
phore hardie,  a  été  appliquée  aux  mouvements  physiques  et  à  la 
production  des  phénomènes  naturels.  La  force  est  donc  toujours 
au  fond  l'idée  de  la  vie. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mot  loi,  qui  vient  de  lex,  lectum,  lec- 
tio,  chose  lue;  toujours  l'hypothèse  d'une  volonté  qui  a  promul- 
gué un  ordre.  Si,  au  contraire,  comme  le  disaient  les  Romains,  lex 
vient  de  ligarelier,  l'idée  mère  est  la  même.  La  parole  grecque  yâ//.o; 
a  aussi  la  même  origine,  puisqu'elle  vient  de  -jéij.w^  paître  un  trou- 
peau, le  gouverner.  Encore  l'automorphisme  dont,  nous  le  répé- 
tons, toute  notre  constitution  mentale  est  imprégnée,  cimentée  des 
fondements  jusqu'au  faîte. 

Dans  le  langage  scientifique,  une  loi  est  simplement  l'expression 
de  la  constance  d'une  relation  de  co-existence  ou  de  succession 
entre  deux  ou  plusieurs  phénomènes'.  Remarquons  que  parler  de 
EinvariabiHté  des  lois  naturelles,  c'est  commettre  une  tautologie, 
puisque  loi  naturelle  implique  constance  de  rapports. 

Les  termes  23rovidence,  fatalité  et  destin  doivent  définitivement 
céder  la  place  au  terme  nécessité'.  Destin  et  fatalité  impliquent 
une  volonté  suprême  qui  a  arrêté  et  décrété,  comme  providence 
suppose  une  volonté  qui  a  combiné  ou  au  moins  prévu  la  succes- 
sion des  événements  du  monde,  en  y  pourvoyant  pour  le  mieux. 
La  nécessité,  au  contraire,  exprime  qu'il  y  a  continuité,  constance, 
inévitabilité  dans  les  phénomènes:  leschoses  sont  ce  qu'elles  sont, 
et  les  résultats  généraux  de  leur  conflit  sont  déterminés. 

GUARIN  DE   VlTRY. 


*  Déjà  notre  grand  Muutusiiuieu  dénuissait  les  lois  comme  •  les  rapports  ut^cessaires 
ijui  dérivent  de  la  nature  des  clioses  •. 

^  Fatafité  v'wvA  de  f,\ln,n,  ca  quia  été  dit.  Destin  vient  de  de-sfinare,  fixer.  N't^ecssit^ 
vient  de  /lO/i  cedere,  avn  ajv\«/e,  cequi  ue  cède  ni  ne  cesse. 
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QUI  TINT  PLUS  QU'IL  M  PROMETTAIT 
écrits  par  lui-même 

RECUEILLIS  ET  COMPLÉTÉS  PAR  EUGÈNE  NOËL  i 
CHAPITRE   XXXIV. 

LE   PEINTRE    ET    LE   MUSICIEN. 

Ces  dernières  paroles  demaudent  un  commentaire  et  me  con- 
duisent à  vous  parler  du  fils  de  Désir  et  du  mien  auxquels  Amé- 
dée  venait  de  faire  allusion.  Mais  ici  encore  nous  entrerons  avec 
notre  colonie  dans  une  phase  nouvelle. 

Le  fils  aîné  de  Désir,  appelé  Graindorge,  avait  été,  dès  l'en- 
fance, si  bien  instruit  par  son  père  à  jouer  du  galoubet,  que,  pre- 
nant goût  à  la  musique,  il  s'éleva  du  pauvre  instrument  paternel 
à  la  clarinette,  puis  au  violon,  et,  bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  diri- 
ger son  éducation  de  ce  côté-là.  Je  dis  huu  gré,  mal  gré,  assez  à 
tort  vraiment;  car,  tout  en  restant  très-fermes  dans  nos  conseils  à 
nos  enfants,  nous  n'avions  jamais  pensé  à  mettre  d'obstacles  a 
leur  vocation,  dès  que  cette  vocation  nous  était  évidente.  Grain- 
dorge  avait  achevé  son  éducation  musicale  à  Paris,  où,  grâce 
à  la  recommandation  d'Edouard,  il  put  trouver  un  excellent 
maître. 

Xous  avions  eu,  quelques  années  plus  tard,  dans  un  de  nos  fils, 
un  phénomène  analogue.  Mais  c'était  vers  les  arts  du  dessin  et 
vers  la  peinture  que  s'était  tournée  la  passion  du  jeune  homme,  et 
nous  n'avions  pas  non  plus  songé  à  y  mettre  obstacle,  car  ce  gar- 

'  Philos,  fos.  T.  XIV,  p.  124  et  26ir 
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çon  montrait  de  ce  côté  un  talent  réel  et  original.  Dirai-J8  qu'il 
est  à  cette  heure  un  de  nos  paysagistes  sur  lesquels  s'est  le  plus 
portée,  aux  derniers  salons,  l'attention  du  public  '/ 

Froment  (c'était  son  nom)  alla,  lui  aussi,  achever  son  éduca- 
tion à  Paris,  où  Graindorge,  qui  Vy  avait  précédé  de  plusieurs 
années^  lui  fut  dans  les  premiers  temps  un  bon  introducteur  et 
un  bon  guide . 

Je  n'avais  rien  dit  encore  de  ces  deux  garçons,  parce  que,  leur 
art  même  les  ayant  mis  en  dehors  de  notre  colonie,  je  n'avais 
guère  l'occasion  de  les  introduire  dans  ce  récit  où  je  n'ai  à  m'oc- 
cuper  que  de  la  ferme.  D'ailleurs,  c'était  pour  nous  un  crève-cœur 
de  les  voir  éloignés  de  nous  ;  cependant  nous  avions,  d'autre 
part,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  une  grande  joie  de  leurs  succès 
naissants,  d'autant  plus  que  l'un  et  l'autre  nous  paraissaient  avoir 
suivi  les  véritables  voies  de  l'art  moderne.  Evidemment  la  ferme, 
la  campagne,  le  souvenir  de  notre  colonie  leur  étaient  restés  tou- 
jours présents,  et  nous  en  retrouvions  la  place  dans  leurs  produc- 
tions. Les  paysages  de  Froment  nous  rendaient  tous  les  coins  et 
recoins  de  notre  domaine.  Nous  retrouvions  jusqu'à  nos  bestiaux. 
II  m'envoya,  une  année,  pour  l'anniversaire  de  ma  naissance,  une 
toile  pleine  de  lumière  et  de  gaieté  qui  orne  aujourd'hui  notre 
salle  à  manger,  et  savez-vous  ce  qu'elle  représente  ?  La  sainte 
carriole,  c'est-à-dire  la  carriole  du  père  Lagorgote,  où  j'étais  venu 
au  monde  entre  un  mouton  et  un  veau. 

Graindorge  aussi,  dans  ses  compositions  musicales,  nous  ren- 
dait les  harmonies  et  mélodies  tant  de  fois  entendues  à  travers  les 
grands  arbres  qui  nous  entouraient.  Quoique  jeune  encore,  il 
avait  eu  cette  bonne  fortune  de  faire  représenter  un  joli  opéra  en 
deux  actes.  Quelle  joie  c'avait  été  pour  Désir,  pour  Toiuette,  pour 
toute  la  colonie,  d'entendre  cette  œuvre  charmante  (non  pas  à 
Paris,  où  nous  ne  pûmes  aller),  mais  au  chef-heu  de  notre  dépar- 
tement où  l'œuvre  fut,  ma  foi,  très-bien  interprétée  et  surtout  très- 
bien  accueillie  ! 

Qu'ils  sont  à  plaindre  les  malheureux  pères  qui  si  souvent  bri- 
sent la  carrière  artistique  de  leurs  fils^  et  de  quelles  félicités  ils  se 
privent  !  Demandez  à  Désir  quel  a  été  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  et 
vous  verrez  s'il  ne  vous  dira  pas  que  ce  fut  celui  où  il  entendit  cette 
œuvre  de  son  fils,  surtout  lorsqu'il  y  vit  apparaître  un  berger 
jouant  du  galoubet  aux  applaudissements,  aux  bravos  et  aux 
bis  de  toute  la  salle. 
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CHAPITRE  XXX^' 


1-  ACTEUR    ET    L  ACTRICK. 


Ce  n'est  pas  tout,  et  j'ai  encore,  ô  pères  de  famille,  un  aveu  à 
vous  faire.  Le  compositeur  et  le  peintre  s'étaient  liés  d'amitié  à 
Paris  avec  un  jeune  acteur,  qui,  lui  aussi,  sous  le  nom  de  Droz, 
s'était  fait  une  réputation  à  la  Comédie-Française.  C'était  un  gar- 
çon loyal,  enjoué,  de  relations  agréables  et  de  beaucoup  d'esprit. 
Son  talent,  comme  artiste,  je  n'en  dis  rien,  son  nom  est  devenu 
depuis  tout  à  fait  populaire.  Froment  et  Graindorge  l'amenèrent 
avec  eux  passer  quelques  jours  à  la  ferme. 

Garçon  très-pénétrant,  très-observateur  et  tout  à  son  art.  il  fit 
chez  nous  une  découverte;  c'est  que  nous  avions  tous  de  vraies 
têtes  d'artistes,  et  que  moi  personnellement  j'avais  toutes  les  qua- 
lités de  l'artiste  dramatique  :  voix,  geste,  œil,  jeu  de  physionomie. 
J'avais,  à  ce  qu'il  paraît,  manqué  ma  vocation,  mais  Droz  s'avisa 
que  la  chose  heureusement  se  pouvait  réparer. . . 

—  Ah!  miséricorde!  allez- vous  à  soixante  ans  vous  engager 
dans  une  troupe  de  comédiens  ? 

—  Non  lecteur,  non  !  mais  écoutez  tranquillement  la  suite. 
Notre  troisième  fille,  Colzette,  nommée  ainsi  parce  qu'elle  nous 
était  née  dans  la  saison  oii  les  colzas  sont  en  fleur,  reproduisait 
en  toute  chose,  disait-on,  mon  type  perfectionné  :  voix  pure  et 
bien  timbrée,  le  geste  expressif,  des  yeux  pleins  d'éclat  avec  de 
l'esprit  et  de  la  gaieté.  Quelle  admirable  soubrette  on  en  pourrait 
faire!  avait  dit  Droz  à  Froment.  Il  la  pria  d'apprendre  et  de  ré- 
citer quelques  petits  bouts  de  rôle,  lui  donna  ses  conseils  ;  et  ne 
voilà-t-il  pas  que  Colzette  se  trouva  tout  à  coup  dire  les  vers  avec 
un  tact,  une  grâce,  une  verve  qui  nous  étonne  et  nous  ravit. 

Faut-il  maintenant  vous  mettre  davantage  les  points  sur  les  î  et 
vous  faire  passer  par  toutes  les  phases  de  l'histoire  ?  ce  fut  vrai- 
ment très-simple.  Après  quelques  mois  de  préliminaires,  nous  cé- 
lébrâmes le  mariage  de  Colzette  avec  Droz,  et  Colzette  est  aujour- 
d'hui la  très-digne  femme  de  l'excellent  comédien.  Ajouterai-je 
qu'en  cette  aimable  actrice  se  retrouvent  les  souvenirs  d'enfance 
et  les  qualités  solides  de  Gorgotine  et  qu'elle  est  à  cette  heure, 
sans  préjudice  de  son  talent,  la  mère  très-attentive  de  deux  jolis 
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garçons  dont  l'aîné  n'a  pas  quatre  ans.  Heureuse  et  belle  famille  ! 
c'est  l'art,  mais  c'est  aussi  la  nature  ;  c'est  le  théâtre,  mais  le  vil- 
lage et  la  ferme  sont  restés  au  cœur  de  la  chère  actrice. 

On  a  publié  partout  l'éloge  de  Colzette,  mais  on  n'a  peut-être 
pas  aussi  bien  que  je  le  fais  ici  indiqué  le  secret  de  cet  art  si  sim- 
ple et  si  vrai,  auquel  peut-être  vous-même,  cher  lecteur,  vous  avez 
applaudi. 

CHAPITRE  XXXVI. 

UNE   RICHE   IDÉE. 

Droz,  à  table,  un  jour,  discutant  avec  Graindorge,  avait  dit  : 

Le  véritable  artiste  met  sa  passion  dans  son  art  et  non  dans  ses 
mœurs. 

C'est  en  cela  justement  que  moi  aussi  je  me  reconnaissais  ar- 
tiste à  ma  manière,  c'est-à-dire  artiste  en  culture,  en  élevage, 
etc.  J'avais  mis  là  ma  passion  ;  tout  le  reste,  en  moi  et  autour  de 
moi,  s'était  arrangé  pour  le  calme. 

Amédée,  évidemment,  avait  lui  aussi  sa  passion  dans  son  art, 
et  son  art  consistait  à  tout  transformer;  c'était  une  perpétuelle 
inspiration  de  réforme,  ou,  comme  il  aimait  à  le  dire,  de  révolu- 
tion, car  ce  mot  était  celui  qu'en  vrai  Parisien  il  avait  adopté. 

Mais  j'ai  à  faire  connaître  une  autre  conversation  à  laquelle  je 
n'assistais  pas,  mais  qui  me  fut  redite. 

Froment  et  Colzette  étaient  venus  ensemble  passer  deux  jours  à 
la  ferme;  on  causait  donc  en  se  promenant: 

—  Nous  aimons  Part,  disait  Amédée,  et  vous,  mes  enfants,  vous 
ne  pouvez  pas  ne  plus  aimer  la  campagne;  vous  y  êtes  nés,  vos 
meilleurs  attachements  y  sont  encore,  la  campagne  a  été  l'origine 
même  de  votre  talent  ;  les  choses,  malheureusement,  sont  organi- 
sées de  telle  sorte  que  vous,  vous  n'avez  plus  cette  chère  campa- 
gne, et  que,  de  notre  côté,  l'art  nous  manque;  mais  la  nature  sans 
l'art,  ou  Part  sans  la  nature,  c'est  trop  peu  !.... 

—  Que  faire  à  cela?  dit  Colzette  en  riant,  démoHra-t-on  la  Co- 
médie Française  et  l'Opéra  pour  les  rétabhr  ici,  et  vous  verra-t-on, 
vous  autres,  installer  votre  colonie  au  Jardin  des  plantes? 

—  Eh!  cousine,  rien  de  plus  simple  que  ce  que  je  propose; 
Graindorge,  Froment,  vous  même,  n'êtes  jamais  bien  longtemps 
sans  venir  passer  ici  quelques  jours;  mais  ces  visites  ont  lieu  se- 
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Ion  le  hasard  des  circonstances,  et  les  circonstances  jamais  ne 
vous  ont  permis  de  vous  trouver  ici  tous  ensemble.  II  faudrait 
donc  tout  bonnement  régulariser  vos  visites,  en  porter  le  nombre 
à  deux  chaque  année,  à  la  condition  que  toute  la  famille  pendant 
cinq  jours  y  serait  réunie 

—  Touche  là,  dit  Golzette,  en  lui  tendant  la  main;  c'est  affaire 
conclue  et  je  réponds  de  Droz. 

—  Et  moi,  dit  Froment,  je  réponds  de  Graindorge.  Mais  quelles 
époques  de  Tannée  choisirons-nous  pour  ces  fêtes? 

—  Choisissons  pour  l'une  les  magnificences  de  la  belle  saison  : 
du  20  au  24  juin;  pour  l'autre  les  longs  et  bons  soirs  d'hiver,  si 

gais,  si  bruyants  :  du  20  au  24  décembre Cette  fédération  de 

la  famille  sera  une  fête  en  l'honneur  des  arts  :  la  musique 

—  Oui,  la  musique,  voilà  pour  Graindorge  !  s'écria  Golzette. 

Et  puis  après  une  pose,  se  tournant  vers  son  frère,  avec  vi- 
vacité : 

—  Toi,,  Froment,  tu  nous  barbouilleras  un  décor  de  théâtre? 
tout  le  monde  y  mettra  du  sien,  et  nous  arriverons  à  montrer  tous 
aux  chers  parents  ce  que  nous  savons  faire.  Ah  !  quelle  riche 
idée  ! 

CHAPITRE  XXXVII. 

M.    DE   SAINT-ALBIN. 

Il  sera  fait  précisément  comme  il  a  été  dit,  et  l'on  verra  tout-à- 
Theure  le  récit  de  nos  fêtes.  Mais,  peu  de  jours  après  le  projet  que 
je  viens  d'exposer,  nous  eûmes  à  la  ferme  une  visite  dont  je  dois 
rendre  compte.  Un  monsieur  décoré  de  plusieurs  ordres,  d'appa- 
rence très- aristocratique  et  de  grande  distinction  vint  au  chef- 
lieu  d'arrondissement  et  s'informa  des  exploitations  agricoles  de 
quelque  importance  qu'il  désirait  visiter.  Tout  naturellement  nous 
fûmes  signalés  à  son  attention  par  notre  ami  le  sous-préfet.  Voilà 
donc  qu'un  matin  son  équipage  arrive  à  notre  barrière;  un  do- 
mestique en  descend,  me  remet  une  carte  blasonnée  où  je  lis  : 
Comte  Maurice  de  Saint- Alhin.  Et  ce  domestique  me  demande 
si  je  puis  recevoir.  Je  portais  ma  réponse  moi-même  au  comte, 
lorsque  je  le  vis  descendre  de  voiture  et  venir  à  ma  rencontre. 

—  Monsieur,  permettez,  dit-il,  qu'avant  toutes  choses,  je  vous 
félicite  de  vos  belles  cultures  et  de  tout  ce  que  j'aperçois  de  votre 
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établissement.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  rien  de  mieux  en  France, 
et  j'ai  vu  peu  de  domaines  qui  lui  soient  comparables. 

—  .Je  suis  honoré,  monsieur  le  comte,  de  vos  paroles  bienveil- 
lantes ;  mais  peut-être  votre  opinion  se  modifiera-t-elle  un  peu  en 
voyant  les  choses  de  plus  près,  j'avoue  cependant  que  nous  met- 
tons tout  notre  soin  à  bien  laire. 

—  J^ai  vu  vos  champs  de  ma  voiture,  et  j'en  suis  même  deux  ou 
trois  fois  descendu  pour  mieux  me  rendre  compte  de  votre  mode 
de  culture.  .J'ai  compris  tout  de  suite  que  l'on  fait  ici  de  l'agricul- 
ture scientifique,  sans  que  cependant  rien  y  soit  poussé  à  outrance. 
J'ai  trouvé  ailleurs  des  chimistes  agriculteurs,   mais  je   suis  ici 

chez  un  agriculteur  chimiste Je  ne  fais  nullement  un  jeu  de 

mots  et  j'espère  que  vous  saisissez  bien  la  nuance. . . . 

—  Parfaitement! 

—  La  science  en  vous  s'est  greffée  sur  le  paysan . 

—  Je  suis  né  à  la  ville,  pourtant;  mais  votre  observation 
n'en  est  pas  moins  judicieuse  et  vraie  au  fond. 

—  Occupé  d'un  travail  important  sur  les  Moijemi  de  recoyisti- 
tuer  la  grande  propriété  rurale,  je  cherche  en  ce  moment  à  bien 
saisir  l'esprit  des  grands  propriétaires  ruraux,  parmi  lesquels 
j'aperçois  déjà  que  vous  tenez  un  des  premiers  rangs,  sinon  par 
l'étendue  du  domaine,  au  moins  par  sa  parfaite  gestion. 

—  Je  ne  puis  nullement,  monsieur,  être  classé  parmi  les  grands 
propriétaires;  je  ne  possède  même  personnellement  qu'une  par- 
tie de  cette  exploitation.  Nous  formons  ici  nne  tribu  de  pro- 
priétaires associés  dans  la  possession  et  l'exploitation. 

—  Ce  domaine  serait-il  un  essai  d'association  et  de  coopération 
agricoles  ? 

—  C'est  plus  et  c'est  moins,  et  vraiment  je  ne  saurais  donner 
un  nom  à  la  chose  ;  mais  je  puis  vous  dire  qu'elle  s'est  faite  d'elle- 
même  avec  le  temps,  avec  les  circonstances... 

En  causant  ainsi,  nous  arrivions  à  quelques-uns  de  nos  bâti- 
ments ruraux,  et  je  vis  que  notre  visiteur  était  lui-même  un  agro- 
nome expérimenté  et  instruit.  M.  de  Saint-Albin  approuva  beau- 
coup l'annexion  d'une  raftinerie  à  la  ferme.  Il  nous  fit  une  série 
de  questions  intelhgentes  et  directes  auxquelles  nous  répondîmes 
avec  toute  la  précision  possible. 

Désir,  qui  était  un  vrai  maître  en  ce  qui  touche  les  labours, 
l'ensemencement,  les  soins  aux  chevaux,  etc.,  paraissait,  à  ses 
yeux,  me  dit-il  le  patriarche  et  le  roi  des  charretiers. 
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—  Mon  vieil  ami  Désir  ne  rougirait  pas,  monsieur  le  comte,  de 
ce  titre  de  charretier  ;  il  en  a,  en  effet,  pendant  trente  ans,  exercé 
noblement  les  fonctions  au  milieu  de  nous.  Mais  Désir  n'en  a  pas 
moins  été  mon  associé  de  toute  la  vie.  Une  partie  de  notre  éta- 
blissement lui  appartient  en  légitime  propriété,  et  nous  le  dirigeons 
aidés  dans  cette  tâche  par  mon  neveu  et  mon  gendre. 

J'aperçus  la  surprise  croissante  de  M.  de  Saint-Albin.  A  l'office, 
il  vit  Gorgotine  et  Toinette;  leurs  beaux  cheveux  blancs  pouvaient 
seuls  faire  soupçonner  leur  âge,  tant  elles  avaient  de  fraîcheur, 
tant  elles  étaient  attentives  et  alertes  aux  soins  du  ménage.  Leur 
politesse  cordiale  et  enjouée,  leurs  réponses  intelligentes  à  toutes 
questions  sur  les  mille  détails  de  la  laiterie,  de  la  fromagerie  et 
de  la  basse-cour  achevèrent  de  le  désorienter.  Si  bien  qu'à  la  fin, 
il  me  dit  avec  un  regard  et  un  soupir  dont  je  ne  saisis  qu'impar- 
faitement la  signification  : 

—  Vous  me  montrez,  monsieur,  une  chose  que  j'eusse  niée 
toujours  si  je  ne  la  voyais  réalisée  sous  mes  yeux;  c'est-à-dire 
une  grande  propriété  rurale  bien  administrée  et  n'ayant  d'autre 
base  que  l'élément  démocratique. 

—  Et  scientifique,  monsieur  le  comte,  me  hâtai-je  d'ajouter. 

—  Evidemment!  reprit- il. 
Et  je  continuai  : 

—  Nous  avons  fondé  notre  colonie  sur  le  travail  et  sur  de  bons 
rapports  d'amitié;  cependant,  monsieur,  ne  cherchez  nul  esprit  de 
système  dans  notre  organisation  ;  il  n'y  en  a  pas  eu.  L'attrait  de 
la  nature  peut-être  et  le  désir  de  l'étudier  de  près,  voilà  quels  ont 
été  nos  premiers  mobiles.  Tout  cela  est  bien  simple  ! 

—  Oh  !  vraiment  non,  s'écria  M.  de  Saint-Albin,  tout  cela  n'est 
pas  si  simple!...  Du  reste,  ce  que  je  pense  de  votre  œuvre,  ajouta- 
t-il  en  nous  quittant,  vous  le  verrez  dans  le  livre  où  je  compte 
faire  un  exposé  complet  de  notre  situation  agricole. 

A  l'heure  où  j'achève  d'écrire  ce  chapitre,  nous  attendons  encore 
le  livre  de  M.  de  Saint-Albin  sur  les  Moyens  de  reconstituer  la 
grande 'proiiriété  rurale.  S'il  paraît  jamais,  lisez-le,  mes  amis, 
et  voyez  bien  ce  qu'il  dira  de  nous.  En  attendant,  moi,  le  lende- 
main, je  disais  à  Désir  et  à  Amédée  : 

—  Ce  Monsieur  de  Saint-Albin  n'est  certainement  pas  sans  mé- 
rite et  je  crois  ses  intentions  bonnes  ;  mais  c'est  un  homme  de 
caste,  possédé  de  l'esprit  de  caste,  et  qui,  pour  cela,  voit  les  choses 
parfaitement  à  l'envers.  Il  est  de  ceux  qui,  de  très-bonne  foi,  croient 
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devoir  et  pouvoir  arrêter  la  marche  des  choses.  Et  ces  gens-là 
mettent  leur  espoir  dans  le  monde  des  campagnes  ;  jamais  il  n^y 
eut  illusion  pareille.  Le  monde  des  campagnes  est,  au  contraire, 
appelé  à  compléter  nos  transformations.  Les  sciences,  devenues 
le  fondement  de  la  société  moderne,  eussent-elles  pris  une  aussi 
rapide  et  si  prodigieuse  extension,  si  le  monde,  en  sa  nécessité  ma- 
térielle, n'avait  eu  besoin  d'elles,  si  elles  n'eussent  servi  au  déve- 
loppement de  l'industrie,  qui,  grâce  à  elles,  décuplait  et  centuplait 
sa  puissance  ?  Autrement,  qui  sait  si  elles  n'eussent  pas  été  étouf- 
fées au  lieu  de  se  développer  comme  elles  ont  fait?  Cependant 
l'industrie,  en  ses  différentes  branches,  ne  s'appuie  que  sur  les 
sciences  physiques  et  chimiques,  sciences  qui  ne  pouvaient  con- 
duire encore  qu'à  une  donnée  philosophique  incomplète.  Mais  cette 
donnée  philosophique,  qui  la  complétera  ?  C'est  ici  que  la  biologie 
entre  en  scène;  mais  la  biologie,  par  quelle  industrie  sera-t-elle 
accueillie  et  rendue  populaire  ?  par  l'agriculture,  car  l'agriculture 
ne  tardera  pas  à  connaître  que  physique  et  chimie  sont ,  pour 
elle,  insuffisantes,  qu'il  lui  faut  une  science  plus  avancée,  qu'il  lui 
faut  la  science  des  êtres  organisés.  Cette  science,  qu'on  n'avait 
cru3  utile  qu'aux  seuls  médecins,  aura  prochainement,  n'en  doutez 
pas,  sa  place  au  programme  de  l'enseignement  agricole. 

C'est  donc  aux  champs  que  doit  se  compléter  notre  transforma- 
tion morale,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  de  Saint-Albin  de  mettre 
son  espoir  aux  campagnes  pour  la  reconstitution  de  l'ancien  monde 
et  de  l'ancienne  propriété  territoriale. 

—  Ah  !  dit  à  son  tour  Amédée,  la  révolution,  depuis  son  ori- 
gine, n'a  pas  cessé  de  présenter  ce  spectacle.  Elle  eut  en  effet  pour 
premiers  promoteurs  quelques  nobles  d'esprit  plus  indépendants 
que  les  autres  ;  la  plupart,  d'ailleurs,  en  avaient  assez  de  l'orgie 
royale,  qui  supprimait  toutes  prérogatives  et  garanties  person- 
nelles ;  ils  en  avaient  assez  des  lettres  de  cachet  et  de  la  Bastille. 
Quelques  gentilshommes  eurent  donc  l'initiative  du  mouvement;  la 
cour  et  les  partisans  de  l'ancien  régime  d'abord  ne  s'effrayèrent  que 
peudecesvelléitésd'indépendance,  on  comptait  sur  le  tiers-état  et  sa 
soumission  séculaire  ;  mais  voilà  que  le  tiers,  contre  toute  attente, 
adopta,  développa  l'idée  révolutionnaire.  Aujourd'hui,  les  adver- 
saires de  Tordre  nouveau  retombent  dans  la  même  erreur  ;  ils 
comptent  sur  l'élément  agricole,  ne  voyant  pas  que  l'élément 
agricole  sera  bientôt  par  la  science  le  véritable  élément  révolu- 
tionnaire. 
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Et  voilà  comment  on  songe  aux  Moyens  de  reconstituer  la 
grande  propriété  rurale. 

—  La  grande  propriété  rurale,  s^écria  Désir,  oui,  j'en  ai  des 
nouvelles;  nous  l'avons  eue  en  France  avant  la  révolution;  alors 
les  paysans  mouraient  de  faim  dans  leurs  trous,  quand  ils  ne  mou- 
raient pas  sous  le  bâton  seigneurial.  Dans  le  même  temps,  au  con- 
traire, le  sol  anglais  était  couvert  de  ces  jolis  cottages  dont  la  des- 
cription, répétée  partout,  faisait  le  charme  du  monde. Mais  quel  ren- 
versement! C'est  en  France  aujourd'hui  que  l'on  voit  les  jolies 
maisonnettes  habitées  par  des  millions  de  paysans  heureux,  joyeux, 
intelhgents.  Quant  à  TAngleterre,  plus  de  cottages!  ils  se  sont  ef- 
fondrés et  les  habitants  en  ont  disparu.  Ne  cherchez  plus  de  pay- 
sans en  ce  pays,  vous  n'en  trouveriez  pas;  des  ouvriers,  au  temps 
delà  moisson,  sortent  momentanément  des  villes  pour  aller  é-j^i^- 
ciiter  la  terre.  Mais  où  sont-ils  les  descendants  de  ces  propriétaires 
des  anciens  cottages?  Ils  peuplent  les  affreux  ivorkJiouses.  Eh  bien  ! 
ce  mouvement  en  sens  inverse  dans  les  deux  pays  a  été  produit  chez 
nous  par  la  division  de  la  propriété;  en  Angleterre,  par  sa  con- 
centration dans  quelques  familles.  Le  sol  tout  entier  est  possédé  là 
par  cent  cinquante  propriétaires,  dont  quelques-uns  peuvent  se 
promener  plus  de  trente  lieues  en  ligne  droite  sans  sortir  de  chez 
eux  ;  la  moitié  de  l'Ecosse  appartient  à  douze  pachas;  mais  nous 
avons  aux  champs,  nous  autres  Français  (et  soyons-en  fiers)  un 
million  d'héritages.  Que  les  amis  de  la  grande  propriété  se  réjouis- 
sent de  voir  cent  cinquante  marquis  de  Garabas  pouvoir  courir  à 
cheval,  quinze  heures,  dans  la  même  direction  sans  sortir  de  chez 
eux,  à  la  bonne  heure!  Mais,  pendant  qu'ils  se  réjouiront,  un  peu- 
ple entier  mourra  de  faim  et  de  rage.  Allez  voir  en  Angleterre  les 
milliers  et  millions  de  pauvres  assistés  aux  paroisses.  Ah!  c'est  là 
que  M.  de  Saint- Albin  et  sa  caste  pourront  apprécier  les  résultats 
de  la  grande  propriété. 

Désir,  en  parlant  ainsi,  tenait  une  faux;  il  fit  un  geste  terrible 
et  s'en  alla  faucher  un  coin  de  son  pré. 

Ami  lecteur,  n'oubliez  pas  ces  conversations,  c'est  surtout  pour 
vous  les  faire  connaître  que  l'idée  me  vint  d'écrire  ces  Mémoires. 
Cette  idée,  il  est  vrai,  imisqn'idée  il  y  a,  c'est  encore  ce  diable  d'A- 
médée  qui  me  la  mit  en  tête,  ou  pour  dire  les  choses  avec  plus 
d'exactitude,  c'est  à  ses  instigations  que  je  résolus  de  la  réahser, 
car  l'idée  plusieurs  fois  m'en  est  venue  à  moi-même;  mais  Amé- 
dée  certainement  m'aida  à  discerner  l'élément  essentiel  du  récit 
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qui  devait  être,  disait-il,  l'histoire  de  la  ferme  arrivant  à  peu  près 
à  la  science,  à  l'idée  morale  et  aux  arts.  Mais,  chose  singuhère! 
ce  fut  peu  de  jours  après  notre  première  fédération  de  famille 
qu^il  commença  (selon  son  expression)  de  m'électriser  en  ce  sens. 
Voilà  donc,  je  crois,  le  moment  de  vous  exposer  comment  les 
choses  se  passèrent  à  cette  fête  si  bien  organisée  par  Amédée,  Fro- 
ment, Droz,  Graindorge  et  Golzette. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

UN    MOT   DE   PRÉPAGE    SINGULIÈREMENT   PLACÉ. 

Je  voudrais  pourtant  donner  ici  encore  quelques  explications  sur 
ces  Mémoires,  puisque  nous  voici  arrivés  au  moment  de  ma  vie 
où  je  commençai  de  les  écrire. 

A  Theure  où  je  rédige  le  présent  chapitre,  personne  ne  connaît 
un  mot  du  livre;  toute  la  colonie  sait  queje  l'écris,  mais  on  ignore 
même  le  titre,  qui,  je  pense,  eût  soulevé  de  l'opposition;  je  le  garde 
pourtant,  ce  titre,  parce  qu'il  contribuera,  je  crois,  à  faire  com- 
prendre que  notre  colonie  commença  par  les  sentiments  instinc- 
tifs (par  l'imbécillicité  divine,  comme  jePai  dit  souvent),  pour  arri- 
ver progressivement  à  cet  autre  guide  :  la  raison. 

C'est  Thistoire  même  des  sociétés  :  l'instinct  lésa  commencées. 
Mais  le  temps  est  venu  où  celles  qui  veulent  encore  vivre  devront 
prendre  pour  guides  la  raison  et  la  science. 

Je  ne  sais  cependant  si,  malgré  ces  expHcations,  notre  colonie 
eût  accepté  la  qualification  que  je  m'attribue  en  tête  de  ce  livre 
étrange;  j'espère  toutefois  que  le  lecteur  l'acceptera, car  le  lecteur 
ne  la  peut  maintenant  prendre  en  mauvaise  part. 

Mais  il  serait  plaisant  qu'on  y  vît  un  trait  d'orgueil. 

CHAPITRE  XXXIX. 

PREMIÈRE     FÉDÉRATION. 

Enfin,  elle  eut  lieu  cette  fédération  de  notre  colonie  !  la  famille 
tout  entière  s'y  trouva  réunie  ;  nous  fûmes  en  tout  une  trentaine  ; 
on  se  casa  comme  on  put;  quoique  ce  fût  en  décembre  et  par  un 
temps  très-froid,  on  y  réussit  à  peu  près.  La  raffinerie  nous  fut  de 
grande  ressource  en  cette  circonstance;  c'est  dans  la  raffinerie 
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aussi  que  nous  pûmes  établir  notre  salle  de  spectacle  et  de  con- 
cert. 

Qu'on  se  figure,  s'il  est  possible,  la  joie  des  deux  patriarches, 
des  deux  fondateurs  de  cette  colonie  en  voyant  chacun  de  ses 
membres  et  de  ses  enfants  y  produire  simultanément  son  savoir, 
son  talent,  depuis  les  arts  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  relevés, 
depuis  Texcellent  pot  au  feu,  le  rôti,  les  gâteaux  de  Gorgotine  et 
de  Toinette  (qui  furent  acclamés  à  leur  apparition  sur  la  table) 
jusqu'aux  mélodies  si  pures  de  Graindorge,  jusqu'aux  paysages 
de  Froment,  jusqu'aux  enchantements  dramatiques  où  Droz  et 
Golzette  excellaient. 

Désir  et  moi,  —  qu'on  nous  le  pardonne,  —  il  nous  semblait, 
dans  cette  fête,  que  nous  devenions  dieux.  Cette  admirable  tribu 
de  laboureurs,  d'artistes,  de  savants,  d'industriels,  d'habiles  et 
charmantes  ménagères,  c'était  notre  œuvre  à  nous,  et,  pour  cela, 
nous  ne  fûmes  pas  les  moins  fêtés. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  Droz,  endiablé  dans  son  art,  comme 
Amédée  dans  le  sien,  s'avisa  de  nous  transformer  Désir  et  moi  en 
comédiens  de  circonstance,  et,  ma  foi,  les  choses  n'allèrent  pas  trop 
mal,  l'un  et  l'autre  nous  disions  convenablement  le  vers  comique. 
Du  reste  je  pris,  quant  à  moi,  un  plaisir  extrême  à  ce  divertisse- 
ment. Golzette  par  son  récit  et  son  jeu  donnait  à  nos  vieux  classi- 
ques et  même  à  quelques-uns  de  nos  contemporains  un  tel  trait  et 
un  tel  charme,  que  l'art  dramatique  devint  à  mes  yeux  le  premier, 
le  plus  grand,  le  plus  puissant  des  arts. 

—  Ah!  que  c'est  beau  les  beaux  vers,  quand  on  les  dit  comme  toi! 
m'écriai-je  un  jour  en  embrassant  la  chère  actrice. 

Tout  le  village  avait  été  admis  à  nos  soirées  dramatiques  et 
musicales.  El  le  succès  fut  véritablement  inouï. 

Froment,  avec  ses  décors,  ne  fut  pas  le  moins  applaudi  de  nos 
artistes.  Abeille  et  François  avaient  aussi  leurs  petits  rôles,  dans 
une  des  pièces  représentées.  Quant  au  révolutionnaire  Amédée, 
il  se  réserva  de  faire  une  conférence,  et  naturellement  il  prit  p  jur 
sujet  l'histoire  de  l'électricité.  Applaudissements,  bravos  de  tous 
les  auditeurs  venus  au  nombre  de  4  à  500. 

Aux  repas,  du  reste  très- simples,  la  famille  seule  fut  admise. 
Mais  quelle  joie,  quelles  conversations,  quelles  exclamations, 
quelles  réniiniscences  de  tout  le  passé  de  la  colonie,  et  avec  quelle 
avidité  les  enfants  écoutaient  !  C'est  alors  qu'étaient  heureux, 
qu'étaient  fêtés  grands-pères  et  grand'mèrcs  ! 
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Mais,  à  vrai  dire,  il  n'y  avait  plus  en  ce  moment  parmi  nous  ni 
jeunes,  ni  vieux  ;  nous  nous  sentions  tous  en  possession  de  la  vie, 
de  la  joie  et  de  la  jeunesse  pour  l'éternité. 

Droz  eut,  dans  tout  cela,  une  émotion  qui  lui  fut  particulière. 
Seul  de  nous  tous,  il  n'avait  jamais  vu  la  campagne  en  hiver  et  se 
figurait,  en  vrai  citadin,  que  la  nature  à  cette  époque  de  Tannée 
n'était  qu'abomination.  Aussi  quelle  surprise  lorsqu'il  vit  les  efifets 
splendides  de  la  neige  et  du  givre  dans  les  grands  arbres,  lorsqu'il 
entendit  les  bruits  grandioses  du  soir  et  lorsqu'il  vit  la  magnifi- 
cence des  nuits  d'hiver  au  milieu  de  la  sohtude. 

Cette  fête  pourtant  si  simple,  mais  d'un  genre  si  nouveau  à  la 
campagne,  ne  fut  pas  un  enchantement  pour  nous  seuls,  elle 
charma  tout  le  village,  qui  véritablement  en  est  resté  depuis 
comme  transfiguré  et  qui  a  pris  en  plus  grande  estime  et  plus 
grande  affection  que  jamais  toute  notre  famille  ! 

Aussi  vous  pensez  si  l'on  se  sépara  avec  la  promesse  et  l'ardent 
désir  de  renouveler  au  mois  de  juin  suivant  cette  solennité. 


CHAPITRE  XL 

SAINFOIN  ET   LUZERNE. 

Maintenant  que  tout  est  rentré  dans  le  calme,  que  chacun  a  re- 
pris le  travail  habituel,  peut-être  le  lecteur  fait-il  ses  réflexions  et 
se  prépare-t-il  à  me  dire  : 

—  Voilà,  monsieur  le  patriarche,  que  vous  n'êtes  plus  jeune,  et 
Désir,  si  notre  mémoire  est  bonne,  a  deux  ans  de  plus  que  vous. 
Qui  pourra  donc^,  après  vous,  diriger  votre  colonie,  en  sa  partie 
rurale?  On  voit  bien  qu'en  ses  parties  industrielles  et  commer- 
ciales elle  est  parfaitement  représentée  par  Amédée  et  François, 
mais  vous  et  Désir,  encore  un  coup,  qui  vous  remplacera? 

—  Ah  !  lecteurs,  que  de  fois  Désir  et  moi  nous  nous  la  sommes 
posée  cette  question  !  mais  notre  successeur  est  aujourd'hui  trou- 
vé et  le  voici  à  l'œuvre  ;  c'est  le  plus  jeune  de  nos  fils  à  Gorgotiue 
et  à  moi.  A  sa  naissance,  nous  lui  avions  donné  un  nom  de  bon 
augure  et  qui  semblait  le  prédestiner  aux  travaux  champêtres  ; 
nous  l'avions  appelé  Sainfola.  Celui-là,  toute  sa  vie,  montra  pour 
la  culture  une  inébranlable  vocation.  Toutes  ses  pensées,  tous 
ses  désirs,  tous  ses  projets  tendaient  là.  Champs,  culture,  éleva- 
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ge,  voilà  quelles  furent  dès  Teiifance  ses  passions.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Cinq  ans  après  sa  venue  au  monde,  il  était  né  à  Désir  une 
fille  que  Toinette,  en  imitation  du  nom  de  Sainfoin,  avait  appelée 
Luzerne.  Toinette  en  donnant  ce  nom  à  sa  fille  n'avait-elle  [tas  eu 
quelque  autre  pensée?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Toujours  est-il  que 
Sainfoin  et  Luzerne  eurent  toujours  beaucoup  d'amitié  l'un  pour 
l'autre  et  qu'à  l'heure  où  j'écris  les  voilà  mariés  depuis  deux 
mois. 

Nous  n'avons  pas  eu  de  noce,  parce  qu'il  est  dit  que  la  noce  se 
devra  confondre  en  une  seule  cérémonie  avec  la  fédération  de  juin 
qui  doit  avoir  lieu  dans  six  semaines,  car  nous  arrivons  dans  peu 
de  jours  au  15  mai. 

—  Enfin  !  y  penses-tu  ?  me  répétait  Désir,  nos  petits  enfants 
seront  les  mêmes  et  ma  famille  portera  ton  nom.  Ah  !  voilà  ce  que 
depuis  trente  ans  je  rêvais.  * 

Sainfoin  et  Luzerne  n'ont  pas  eu  d'installation  à  faire  à  la  ferme 
qu'ils  ont  toujours  habitée;  il  n'y  a  eu  qu'à  agrandir  un  peu  la 
chambre  de  Sainfoin,  dont  Gorgotine  et  Toinette  se  sont  chargées 
d'ailleurs  de  compléter  l'ameublement. 

Sainfoin  est  d'une  activité  telle  que  Désir  et  moi  pourrions  au- 
jourd'hui nous  reposer;  mais  nous  ne  nous  reposons  pas  :  nous 
savons  le  travail  indispensable  à  notre  existence  autant  que  la 
respiration,  et  nous  travaillons,  heureux  et  joyeux  de  n'avoir  été 
jamais  encore  condamnés  au  repos,  c'est-à-dire  à  l'ennui,  à  la  pa- 
ralysie cérébrale  ou  à  la  démence.  Luzerne  aussi  pourrait  rem- 
placer Toinette  et  Gorgotine  ;  mais  Toinette  et  Gorgotine,  comme 
leurs  maris,  ne  cèdent  à  personne  leur  droit  au  travail.  Il  est  juste 
de  dire  pourtant  que  l'activité  du  jeune  ménage  permet  aux  an- 
ciens un  peu  plus  de  loisir  et  qu'après  tout  nous  en  profitons  pour 
la  réflexion,  l'étude,  la  lecture 

Le  lecteur  maintenant  voit  bien  que  la  ferme  ne  menace  pas  de 
périr,  quand  disparaîtront  ceux  qui  l'ont  jusqu'à  présent  dirigée. 

CHAPITRE  XLI. 

LE    PETIT   MOULIN   A   BLE. 

Raconterai-je  tout  de  suite  notre  fédération  de  juin?  Comment 
)e  ferais-je,  mes  amis?  cette  fédération  à  l'heure  ou  j'écris,  n'a 


MO  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

■  pas  encore  été  célébrée,  et  qui  sait  si  je  la  raconterai  jamais?  nous 
ne  sommes  encore  qu'au  21  mai. 

Car  remarquez  bien  que  maintenant  je  n'ai  plus  qu'à  noter  les 
événements  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent.  Ce  n'est  plus 
un  lointain  passé,  c'est  le  présent  même  que  je  dois  raconter. 
Cette  circonstance  changera  peut-être  le  caractère  de  ces  Mé- 
moires; mais  qu'y  taire?  ce  livre,  vous  le  voyez  bien,  n'est  pas 
écrit  en  imitation  d'un  autre. 

Une  idée  nouvelle  est  venue  ces  jours-ci  à  l'esprit  d'Amédée  :  il 
vient  de  nous  construire  un  moulin  à  blé  en  fonte,  tout  à  fait 
portatif,  pour  force  motrice  rien  autre  chose  qu'un  cheval.  Le  ré- 
sultat est  parfait.  Voilà  donc  qu'au  lieu  de  porter  du  blé  à  la  halle, 
nous  y  porterons  d'excellente  farine,  du  son,  des  recoupes,  et  tout 
.  cela  non  sans  avantage  et  sans  profit.  Aussi  voyons-nous  arriver 
les  commandes  de  mouUns  analogues.  Amédée,  avec  son  atelier 
=  de  construction,  qu'il  a  soin  cependant  de  ne  pas  laisser  prendre 
trop  d'extension,  augmente  notablement  l'importance  et  les  res- 
sources de  la  colonie. 

François  eut,  il  y  a  quelques  mois,  l'idée  d'agrandir  la  raffi- 
nerie; mais  nous  lui  fîmes  très-bien  comprendre  qu'il  serait  im- 
prudent de  nous  laisser  envahir  par  l'élément  industriel.  Amédée, 
lui  aussi  du  reste,  soutenait  avec  beaucoup  de  raison  que  l'indus- 
trie, dans  notre  colonie  agricole,  ne  devait  être  qu'accessoire,  et 
même,  selon  lui,  le  temps  n'est  peut-être  pas  très-éloigné  où  l'on 
reviendra  aux  petits  ateliers.  Car  enfin,  est-il  possible  que  l'Eu- 
rope entière  et  le  Nouveau-Monde  se  couvrent  d'immenses  fabri- 
ques dont  quelques-unes  suffiraient  à  encombrer  le  globe  de  leurs 
produits? 

Par  exemple,  lorsque  l'Angleterre  seule  et  quatre  ou  cinq  dépar- 
tements français  filaient  le  coton  pour  le  monde  entier,  les  atehers 
•immenses,  les  métiers  gigantesques  étaient  possibles;  mais 
, aujourd'hui  que  la  Russie  file,  que  la  Prusse,  la  Suisse,  l'Itahe  et 
l'Espagne  filent,  pensez-vous  que  de  tels  ateliers  resteraient  par- 
tout possibles?  Ou  bien  cette  industrie  se  concentrera  chez  un 
seul  peuple,  ou  bien  les  grands  ateliers  devront  restreindre  leurs 
proportions,  mais  on  eu  est  encore  à  l'heure  qu'il  est  aux  agran- 
dissements. ■ 

Agrandir  la  raffinerie  serait  une  imprudence.  Ne  craignons  pas 
•de  trop 'produire  en  agricalture;  la  jiature  ici  sert  de  régulateur 
•et  le  trop  n'y  est  pas  possible.  Dans  l'industrie  au  contraire  l'exa- 
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gération  du  produit  et  par  suite  rencombrement  du  marché  soû^ 
un  danger  permanent  où  l^avidité  etTirréflexion  poussent  le  fabri- 
'cant.  Lo  cultivateur  est  préservé  de  ces  folies. 

Ainsi  parlait  Amédée  et  je  suis  sur  ce  pdintde  son  avis. 

Voilà  pourquoi  nous  tâchons  de  mettre  un  frein  chez  nous  a 
l'élément  industriel.  En  revanche,  nous  augmentons  autant  que 
possible  la  partie  agricole;  en  mariant  Sainfoin  et  Luzerne,  nous 
avons  donné  à  chacun  sa  petite  dot;  et  des  deux  sommes  réunies 
une  fort  belle  pièce  de  terre  acquise  en  leur  nom,  vient  d'être 
ajoutée  à  la  ferme  devenue  ainsi  la  plus  considérable  du  départe- 
ment. 

CHAPITRE  XLII. 

QUATRE  SEMAINES  DE  LECTURE. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'achevais  d'écrire  le  chapitre  qui  pré- 
cède, une  herse  me  tombait  sur  la  jambe,  et  je  viens  de  garder  la 
chambre  quatre  semaines.  Pendant  ce  temps,  Amédée  a  continué  de 
construire  ses  petits  moulins  pour  satisfaire  aux  commandes  qui 
lui  étaient  venues.  Sainfoin  et  Luzerne,  avec  Désir,  Gorgotine  et 
Toinette,  ont  dirigé,  surveillé,  aidé  de  leur  présence  et  de  leur  con- 
cours la  récolte  des  foins;  François  s'est  préparé  pour  la  pro- 
chaine campagne  sucrière;  mais  moi  qu'ai-je  fait  sur  ma  chaise?... 
J'ai  lu,  relu,  parcouru  cent  volumes,  et  même  des  volumes  de 
poésie;  car  Droz  et  Colzette  disent  si  bien  les  vers  qu'ils  m'ont 
réconcilié  au  moins  en  partie,  quant  à  la  forme,  avec  quelques-uns 
de  nos  poètes  contemporains.  Je  dis  :  quant  à  la  forme,  car,  pour 
le  fonds,  je  ne  puis  excuser  leur  insuffisance  à  la  plupart,  leur 
ignorance,  leur  insanité  volontaire. 

Heureusement,  j'avais  aussi  à  ma  disposition  quelques  volumes 
de  vulgarisation  scientifique,  et  je  pus  voir  que,  de  ce  côté-là.  le 
progrès  depuis  trente  ans  est  incontestable.  Les  récits  de  voyages 
(et  quelques-uns  excellents)  se  sont  aussi  partout  multipliés;  quel 
siècle,  en  effet,  devait  plus  que  le  nôtre  élargir  sa  littérature  eu 
domaine?  Le  public  entier  est  en  train  de  découvrir  le  globe,  non 
pas  seulement  en  sa  superficie,  mais  dans  ses  profondeurs  les  plus 
cachées  ;  le  fond  des  mers  a  été  mis  sous  nos  yeux  ;  nous  avons 
commencé  d'entrevoir  la  flore  sous-marine  et  le  monde  immense 
des  poissons.  Les  enfants  de  douze  ans  savent  aujourd'hui  sur 
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tout  cela  quantité  de  choses,  dont  il  y  a  quarante  ans  beaucoup 
d'hommes  instruits  ne  se  doutaient  pas. 

La  vulgarisation  ne  s'en  est  pas  tenue  à  la  découverte  du  globe 
que  nous  habitons;  ou  nous  a  décrit  les  autres  planètes.  On  a  fait 
dans  de  savantes  leçons,  sous  les  yeux  du  public,  l'analyse  chimi- 
que du  soleil.  Nous  avons  vu,  grâce  au  télescope,  des  mondes  en 
formation;  et  les  dessins,  les  photographies  qui  reproduisent  ces 
scènes  grandioses  sont  aujourd'hui  partout.  Avec  le  microscope 
nous  avons  saisi  les  êtres  organisés  en  leur  apparition  première,  et 
nous  avons  vu  là  se  reproduire  quelques-uns  des  phénomènes 
observés  dans  la  formation  des  mondes. 

L'étude  de  l'anatomie  comparée,  de  l'anatomie microscopique,  de 
la  physiologie,  nous  a  donné  Tensemble,  la  chronologie,  la  loi 
d'unité  et  la  marche  de  la  nature.  Des  témoignages  géologiques, 
venus  de  profondeurs  historiques  et  pré-historiques  incalcula- 
bles, nous  ont  éclairé  tout  à  coup  nos  propres  origines.  Evidem- 
ment tout  cela  donne  à  notre  siècle  un  caractère  de  grandeur,  de 
savoir,  de  puissance,  dont  aucun  siècle  n'a  jamais  approché  et 
qu'on  ne  pourrait  nier  ou  méconnaître  sans  impiété. 

Fermons  les  yeux,  je  le  veux  bien,  sur  les  personnahtés  insuf- 
fisantes, corrompues  ou  malsaines  qui  follement  ont  essayé  de 
diriger  le  monde;  oublions  les  noms  propres,  ne  voyons  que  les 
faits  accomplis  :  l'affranchissement  général  des  esprits;  la  liberté, 
l'égalité,  la  justice  proclamées  chez  presque  tous  les  peuples;  les 
torrents  de  lumière  jetés  sur  l'univers  entier;  la  connaissance  de 
la  nature  approfondie  comme  on  ne  pouvait  espérer  de  le  faire 
jamais;  les  distances  supprimées;  la  mise  en  communication  ins- 
tantanée de  tous  les  peuples  entr'eux;  la  possibilité  pour  l'homme 
de  traverser  les  continents,  les  mers,  les  montagnes,  les  déserts 
plus  sûrement  et  plus  vite  que  les  oiseaux  voyageurs. 

Aurons-nous  vu  tout  cela  s'accomplir  sous  nos  yeux  en  moins 
d'une  vie  d'homme,  pour  en  arriver  à  conclure  que  ce  siècle  est 
petit?  Ah!  la  petitesse,  elle  est  dans  nos  habitudes,  non  encore  ré- 
formées, de  suivre  les  vieilles  routines.  Nous  sommes  en  tout  ce 
que  nous  avons  été  dans  la  question  des  chemins  de  fer  :  le 
moyen  nous  était  donné  par  la  science  de  voyager  dans  des 
maisons  et  des  palais.  De  quoi  s'avisa-t-on?  de  placer  sur  la  voie 
nouvelle  des  voitures  imitées  par  la  grandeur  et  la  forme  de  nos 
anciennes  diligences,  et  depuis  trente  ans  nous  nous  tenons  in- 
trépidement enfermés  dans  ces  boîtes.  Par  bonheur  les  Améri- 
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cains  commencent  à  comprendre  qu'il  convient  de  placer  sur 
leurs  rails  autre  chose  que  nos  vieilles  pataches.  Aussi  voyez  leurs 
wagons  actuels  ! 

Combien  de  temps,  en  philosophie,  en  politique,  en  administra- 
tion, resterons-nous  dans  les  vieilles  voitures,  on  ne  le  saurait 
dire.  La  science,  depuis  quatre-vingts  ans,  a  si  vite  transformé  les 
choses,  que  la  cervelle  humaine  n'a  pu  suivre;  l'hébétement  héré- 
ditaire a  tout  entravé.  Nos  malheureux  pères  ont  été  tenus  dans 
un  tel  état  d'étroitesse,  d'inaction  cérébrale,  d'éducation  baroque, 
que,  subissant  la  dure  loi  de  l'atavisme,  nous  n'avons  pu  être  com- 
plètement les  hommes  du  nouveau  monde. 

Les  individus,  les  peuples  et  les  nationahtés  les  plus  flères  sont 
à  cette  heure  au-dessous  des  circonstances.  Autrefois  au  contraire 
il  arriva  souvent  que  les  individus  et  les  peuples  devançaient  leur 
temps.  Voilà  pourquoi  nous  paraissons  petits  auprès  d'eux.  Ils 
dominaient,  activaient,  dirigaient  les  progrès  de  leurs  contempo- 
rains; aujourd'hui  ces  progrès  sont  tels  qu'individus  et  peuples 
en  sont  étourdis,  affolés,  décontenancés. 

Cependant,  le  monde  dans  son  ensemble  n'a  jamais  présenté  un 
plus  magnifique  spectacle,  et  jamais  il  ne  fut  offert  au  contempla- 
teur désintéressé  un  tel  sujet  d'allégresse  et  de  joie. 

Je  m'étonne  qu'un  grand  poète  comique  n'ait  pas  su  encore 
mettre  à  profit  ce  spectacle.  Un  poète  coniiquel  Qsi-ce  bien  là 
pourtant  ce  qu'il  faudrait?  Et  moi-même  ne  suis-je  pas  pris 
ici  aux  influences  du  passé?  Le  sentiment  comique  répond-il  bien 
à  ce  que  je  demande?  C'est  moins  la  gaieté,  en  effets  que  je  vou- 
drais voir  exprimée  dans  une  oeuvre  d'art  qu'un  sentiment  de 
sérénité,  de  sécurité  et  de  joie  supérieure. 

Les  gaietés  de  la  comédie  ont  sans  doute  et  auront  toujours 
leur  place  en  ce  monde  ;  mais  ce  que  je  conçois  en  ce  moment  est 
autre.  Je  voudrais  qu'au  rire  produit  par  les  quiproquos,  les  ma- 
lentendus, les  drôleries  et  les  ridicules  de  ce  monde  s'ajoutât  la 
joie  calme,  élevée  d'un  esprit  attentif  aux  grandeurs,  aux  beautés, 
à  l'harmonie,  au  développement  éternel  de  l'immense  univers. 

Sur  quel  visage  voyons-nous  briller  ce  majestueux  sourire  d'une 
âme  à  qui  les  sciences  ont  montré  combien  la  nature  est  divine  ? 
.\h!  vous  pleurez,  bonnes  gens,  de  ce  que  la  science  tend,  dites- 
vous,  à  montrer  que  le  monde  n'est  pas  sorti  d'un  miracle  ;  mais, 
au  lieu  de  pleurer,  riez  donc  en  voyant  que  le  monde  est  lui- 
même  un  miracle.  Vous  croyez  la  science  contraire  aux  anciens 
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instincts,  elle  en  est  la  continuation  et  le  complément.  Sans  doute 
sur  beaucoup  de  points  elle  a  dû  voir  autrement  en  voyant  mieux; 
Mais  sur  d'autres  aussi  elle  n'a  fait  que  confirmer,  poursuivre 
et  développer  leur  oeuvre. 

—  Mais  les  moeurs  de  ce  temps.  Monsieur  le  philosophe,  que  nous 
en  direz-vous? 

—  Rien,  sinon  que  sur  ce  point,  aucun  siècle  ne  me  paraît  avoir 

été  supérieur  au  nôtre Eh  !  je  n'ignore  pas  les  turpitudes,  les 

horreurs  contemporaines;  mais  en  quel  temps  n''en  vit-on  pas  de 
semblables?  en  quel  temps  n'en  vit-on  pas  de  pires? 

N'oubliez  jamais  ce  fait  qui  paraît  tout  simple  et  qui  Test  en  ef- 
fet, mais  qui  dans  sa  nouveauté  et  dans  son  but  caractérise  nos  so- 
ciétés modernes  :  le  dix-neuvième  siècle  a  créé  les  phares,  les  pha- 
res destinés  au  salut  de  tous  les  navires  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent,  tandis  que  nos  pères  allumaient  des  feux  au  milieu 
des  écueils  pour  le  but  horrible  d'y  attirer  et  d'y  voir  périr  les  na- 
vigateurs ;  ils  avaient  même  inscrit  dans  leur  code  le  hideux  droit 
d'aubaine.  Eh  bien!  connaissez-vous  à  l'heure  qu'il  est  en  Eu- 
rope un  seul  peuple  capable  de  ces  infamies  ? 

Voila  donc  à  quelles  réflexions  m'avaient  conduit  ces  quatre  se- 
maines de  lecture. 

J'avais  à  ma  disposition,  outre  les  poètes  (importés  par  Droz  et 
Colzette),  des  philosophes,  des  polémistes,  des  économistes  (im- 
portés par  Amédée),  j'avais  aussi  des  historiens,  et,  parmi  ceux-là, 
je  l'avoue,  quelques-uns  m'ont  profondément  ému.  Et  j'y  ai  puisé 
de  nouveaux  motifs  de  respecter  notre  âge. 

—  Eh  quoi  !  vous  admirez  ce  siècle  !  mais  les  coquins,  les 
scélérats,  les  niais,  les  ignorants,  les  affreux  hypocrites,  ne  les 
avez-vous  point  vus  ? 

—  Oui,  je  les  ai  vus  s'agiter  par  cent  et  par  mille;  mais  j'ai 
réussi  àme  faire  chez  moi  une  société  loyale,  inteUigente,  instruite, 
que  j'ai  vue  prospérer,  se  développer  et  se  perfectionner  toujours. 
Comment  me  plaindrais-je,  et  comment  pourrais-je  (chers  amis,  j'ai 
soixante-dix  ans)  i;;e  décider  à  vous  quitter  avec  une  ligure  maus- 
sade et  rechignée? 

0  conscience,  est-ce  ainsi  qu'on  doit  prendre  congé! 

Telles  furent  mes  pensées,  pendant  que  ma  jambe  de  jour  en 
jour  SG  rétablissait  et  pendant  qu'autour  de  moi  j'entendais  Çorgo- 
tine,  Abeille,  raisonner  des  dispositions  à  prendre  pour  la  fédéra- 


MÉMOIRES  D'UN  IMBÉCILE  445 

tion  de  juin  qui  tout  à  l'heure  allait  avoir  lieu.  Des  lettres  nous 
étaient  venues  de  Paris,  et  la  famille  y  devait  être  au  complet,  avec 
promesse  de  grandes  nouveautés. 

Je  pus  heureusement,  deux  jours  avant  la  fête,  recommencer  à 
marcher . 

Les  lectures,  les  réflexions  que  je  venais  de  faire,  l'espoir  de 
revoir  dans  quelques  heures  nos  enfants  et  de  les  revoir  cette  fois 
encore  rayonnants  de  leur  art  et  de  leur  talent,  le  bien-être  que 
j'éprouvais  à  recouvrer  Tusage  de  ma  jambe,  la  douce  sensation 
des  premières  promenades  après  un  mois  d'immobilité,  la  vue  de 
nos  champs  plus  beaux  et  plus  riches  que  jamais,  tout  cela  me 
plongeait  dans  une  félicité  invincible  et  je. .. 

CHAPITRE  XLIIL 

LES     MARIONNETTES. 

Bon!  nous  n'attendions  les  enfants  qu'après-demain;  mais  Fro- 
ment, tout  à  Theure,  arrive  bruyant  et  joyeux  ;  il  a  devancé  les 
autres  de  quarante-huit  heures  pour  se  donner  le  temps  de  dis- 
poser un  nouveau  décor  préparé  à  Paris.  Grande  joie  de  cette  sur- 
prise? Le  dîner  s'est  passé  en  récits,  eu  brusques  interruptions,  en 
exclamations  désordonnées  et  en  éclats  de  rire. 

Cependant,  mes  quatre  semaines  de  lecture  me  bourdonnant  en- 
core dans  la  tête,  j'amenai  la  conversation  sur  Tétat  des  esprits,  et 
nous  en  arrivâmes  à  parler  art,  science  et  littérature.  Froment 
était  lui-même  un  lecteur  passionné  et  intelligent. 

—  Père,  dit-il,  tout  se  prépare  pour  un  complet  renouvellement 
des  choses,  renouvellement  que  les  découvertes  scientifiques  ont 
rendu  inévitable  en  nous  conduisant  à  une  conception  nouvelle  de 
l'univers.  Cette  conception,  en  effet,  nous  enlève  absolument  aux 
anciennes  idées  dont  la  révolution  elle-même  n'avait  su  se  dégager. 
La  révolution  mit  les  esprits  en  hberté;  et  vous  savez  si  pendant 
cinquante  ans  notre  littérature  a  battu  la  campagne.  Ce  fut  le  règne 
de  la  fantaisie  à  outrance.  Aujourd'hui  nous  rentrons  dans  le  réel. 
En  tout  art  on  retrouve  des  symptômes  de  cette  transformation, 
mais  nulle  part  autant  que  dans  la  littérature. 

Les  plus  célèbres,  les  plus  populaires,  les  plus  puissants  de  nos 
fantaisistes,  poètes  et  romanciers,  sont  maintenant  délaissés.  Les 
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plus  avisés  ont  commencé  de  suivre  le  mouvement;  quant  aux 
autres,  voyez  à  quel  point  ils  pataugent!  Pour  moi,  je  suis  en 
admiration  tous  les  jours  devant  leur  dégringolade.  Pourtant 
quelques  bonshommes  de  1830.... 

—  Eh!  merci,  dis-je;  j'ai  l'honneur  d'être  de  ces  bons- 
hommes. 

—  Toi,  père?  allons  donc  !  il  n'y  a  pas  au  monde  un  esprit  plus 
jeune.  Eusses-tu  cent  ans,,  jamais  tu  ne  seras  de  ces  gens-là  ! 

—  Ainsi  soit-il!...  mais  continue,  je  suis  très-heureux  de  tout 
ce  que  tu  nous  apprends. 

—  Je  disais  donc  que  les  vieux  de  1830  crient  à  la  décadence, 
ne  comprenant  pas  (et  cela  par  ignorance)  combien  la  réalité  l'em- 
porte en  grandeur^  en  magnificence,  en  variété ,  en  charme,  sur 
toutes  les  fantaisies  et  imaginations. 

—  Comment  donc,  toi,  as-tu  si  bien  compris  ça? 

—  Parce  que  vous  nous  avez  ici  toujours  nourris  de  réalité, 
parce  que  dès  Tenfance  nous  n'avons  eu  pour  maîtres  que  nature 
et  raison. 

La  conversation  dura  une  demi-heure  sur  ce  ton,  et  puis,  les 
enfants  d'Amédée,  de  François,  de  Sainfoin  ayant  envahi  la  salle, 
il  fallut  bien  qu'on  s'occupât  d'eux  et  qu'on  les  fît  assister  au 
déballage  des  décors. 

Mais  une  grande  nouveauté  avait  été  annoncée  ;  or,  cette  nou- 
veauté, c'était  un  théâtre  de  marionnettes  que  Froment  manœu- 
vrait à  ravir.  Ses  acteurs,  qu'il  taillait,  sculptait,  enluminait  et 
habillait  lui-même,  représentaient  en  charge  toutes  nos  célébrités 
contemporaines.  Nous  aidâmes  à  les  tirer  de  leur  boîte.  Vous  de- 
vinez si  les  enfants  s'en  donnèrent  à  cœur  joie.  Il  n'y  eut  plus  de 
repos  pour  Froment  qu'il  n'eût,  séance  tenante,  monté  son  théâtre 
et  joué  quelque  scène  préparatoire  en  attendant  les  grandes  co- 
médies du  lendemain.  Nous  assistâmes  donc  à  un  petit  dialogue 
qui  causa  des  transports  de  joie  aux  plus  jeunes  spectateurs  et 
qui,  je  vous  l'assure,  amusa  beaucoup  môme  les  plus  vieux. 

Nous  passâmes  à  ce  spectacle  une  partie  de  la  nuit.  Les  enfants 
l'y  eussent  volontiers  passée  tout  entière. 

Ah!  quelles  joies  on  se  promettait  pour  les  jours  suivants  ! 
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CHAPITRE  XLIV. 

LES   DÉTAILS   DE   LA    FÊTE. 

A  l'heure  où  j'écris,  voilà  quinze  jours  que  tout  est  fini;  mais 
quelle  fête!  quelle  joie,  quels  triomphes,  quels  enchantements! 
qui  saurait  les  décrire?  Tous  les  âges  y  prirent  part  avec  un  égal 
plaisir,  un  égal  enthousiasme.  1,500  spectateurs  cette  fois  étaient 
venus  de  dehors;  car  nos  divertissements  pour  la  plupart,  en  ce 
beau  mois  de  juin,  eurent  lieu  en  plein  vent.  Amédée  fit  sa 
conférence  au  bord  de  la  rivière  et  prit  pour  sujet  :  culture  de 
Veau  et  culture  par  l'eau.  Renseigné  par  Désir,  notre  cresson- 
nier-pisciculteur-arroseur  de  prairies,  il  avait  très-bien  étudié  la 
question  ;  mais  le  beau  de  la  fêle  ce  fut  encore  la  musique  et  la 
comédie  ;  d'autant  que  tout  le  monde  s'y  surpassa.  Jamais  troupe, 
je  pense,  ne  joua  avec  tant  de  verve.  Colzette  fut  ravissante  de  fi- 
nesse et  d'esprit.  Droz  aussi  s'était  perfectionné  surtout  par  la  so- 
briété du  geste.  Le  nouveau  décor  de  Froment,  qui  représentait  un 
carrefour  du  vieux  Paris,  était  une  merveille,  et  puis  la  comédie 
eut  pour  ouverture  une  symphonie  de  Graindorge  très-bien  exé- 
cutée par  Droz  qui  était  un  habile  pianiste. 

Ajoutez  :  courses  à  cheval  et  à  pied  dans  les  bois,  bal  champê- 
tre, jeux  de  boule  et  de  quilles.  Le  théâtre  des  marionnettes  donna 
quatre  représentations  au  grand  divertissement  de  tous  les  bam- 
bins du  pays  accourus  à  la  fête  sans  y  manquer  non  plus  que 
leurs  parents. 

Les  repas,  comme  à  la  première  fête,  furent  très-simples;  car 
il  importe  de  noter  qu'en  tout  ceci  nons  faisions  peu  de  frais.  Rien 
n'est  moins  dispendieux  que  le  vrai  plaisir. 

Nous  eûmes  cependant,  par  le  fait  de  Colzette,  une  dépense  im- 
prévue :  le  deuxième  jour  au  dessert  elle  nous  fit  ce  petit  dis- 
cours : 

—  Nous  voilà  réunis  au  nombre  de  presque  quarante,  tous  en  train 
de  bien  vivre;  mais  qui  sait  si  plus  tard  quelqu'un  d'entre  nous 
ne  tombera  pas  dans  la  pauvreté  ?  Je  propose  donc  qu'ici  à  chaque 
fête  on  place  sur  la  table  la  tirelire  du  futur  pauvre,  où  chacun  dé- 
posera son  offrande,  ne  sachant  pas  si  pour  l'avenir  il  ne  se  vient 
pas  en  aide  à  lui-même. 
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—  Bien  !  ma  chère  enfant,  m'écriai-je. 

—  Et  savez-vous  quelle  somme  fut  pour  cette  première  fois  réu- 
nie? 2,197  fr. 

Amédée  tout  ému,  répétait  : 

—  Cest  parfait,  ma  cousine  l  grâce  à  vous,  grâce  à  votre  banque 
de  famille,  nous  pouvons  éviter  même  la  peur  de  la  pauvreté. 

—  En  cinq  années,  fit  Désir,  nous  aurons,  en  continuant  comme 
aujourd'hui,  plus  de  vingt  mille  francs. 

*—  Ne  voilà-t-il  pas,  reprenait  Froment,  une  chose  admirable  de 
voir  que  parmi  nous  le  futur  pauvre  puisse  être  le  futur  riche  ! 

—  Bravo!  cent  foisbravo!  s'écriait Graindorge.  C'est  une  banque 
de  famille,  et  nous  voilà  préservés  de  cette  vilenie  de  la  thésaurisa- 
tion personnelle. 

—  Oui,  disait  Amédée,  nous  formons  une  société  de  secours  mu- 
tuels. Ah  !  quelle  riche  idée  ! 

Et  moi  je  repris  : 

—  Ah  !  quel  heureux  instinct  de  femme  ! 

—  Idée  ou  instinct,  disait  tranquillement  Désir,  qu'est-ce  que  ça 
fait,  quand  la  chose  est  si  bonne? 

CHAPITRE  XLV. 

DERNIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Le  lecteur  peut  remarquer  que  dans  cette  dernière  fédération  il 
a  été  bien  plus  que  la  première  fois  tenu  compte  des  enfants.  Les 
marionnettes  que  Froment  avait  organisées  pour  eux  eurent,  on 
l'a  vu,  le  plus  grand  succès;  quatre  représentations  de  deux  heu- 
res chacune  n'avaient  fait  qu'accroître  l'enthousiasme  et  la  cu- 
riosité. 

Froment  avait  remballé  dans  leur  boîte  ses  bonshommes,  et  nous 
ne  pensions  plus  les  revoir;  mais  à  notre  grande  surprise,  au  der- 
nier jour,  voilà  que  nous  le  vîmes  remonter  son  théâtre  ;  et  d'une 
autre  boîte  il  tira  une  vingtaine  de  nouveaux  personnages  mys- 
térieusement enveloppés.  Il  ne  fut  permis  à  personne  de  les  voir 
avant  la  représentation. 

Jugez  de  la  surprise  au  lever  du  rideau  !  Le  décor  représentait 
la  cour  de  la  ferme  :  au  fond  la  maison,  et,  sur  les  côtés,  granges, 
écuries,  étables.  La  porte  de  la  maison  s'ouvre,  et  l'on  en  voit 
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sortir  en  blaude,  en  sabots,  en  bonnet  de  laine,  une  bêche  à  la 
main,  Lagorgote  lui-même  suivi  de  Désir.  Les  deux  bonshom- 
mes étaient  si  ressemblants,  et  Froment,  sous  le  théâtre  en  les 
faisant  manœuvrer,  imitait  si  bien  leur  voix,  leur  démarche,  leurs 
gestes,  que  Tillusion  fut  complète  et  qu'il  se  mêla  même  aux  rires 
un  peu  d'émotion  et  d'attendrissement.  Cette  apparition  soudaine 
de  Lagorgote  nous  avait  tous  saisis. 

Désir,  qui  n'en  revenait  pa«  de  se  voir  reproduit  sur  la  scène  de 
façon  si  parfaite,  me  disait  :  Est-ce  assez  bête  !  j'ai  envie  de  pleu- 
rer. 

A  la  fin  pourtant  les  éclats  de  rire  l'emportèrent  ;  car,  vous  le 
pensez  bien,  mon  tour  arriva  et  celui  de  Gorgotine  avec  Toinette 
suivies  de  leurs  dix  enfants.  Nous  étions  tous  si  drôles  avec  nos 
têtes  de  bois,  bras  et  jambes  articulés,  les  yeux  fixes  et  le  cou 
raide,  que  nous  nous  faisions  peur  en  nous  faisant  rire. 

C'était  la  comédie  de  la  ferme,  ou  plutôt  c'en  était  la  charge 
parfaite  que  Froment,  avec  ses  marionnettes,  avait  imaginé  de 
reproduire  devant  nous.  Personne  n'y  fut  oublié,  pas  même  le 
pauvre  Gorgotin,  que  l'on  vit  au  milieu  des  flammes  nous  prendre 
tous  pêle-mêle  et  nous  jeter  par  la  fenêtre  la  tête  en  bas,  avec 
cette  mirobolante  recommandation  :  Mes  enfants,  prenez  garde 
aux  entorses  ! 

Chacun  des  personnages  avait  conservé  son  vrai  nom  ;  il  n'y 
eut  d'exception  que  pour  moi,  à  qui  Froment  avait  restitué  le  pe- 
tit nom  que  dans  mon  enfance  m'avait  donné  mon  père.  Et  ce  nom 
eut  un  succès  fou  lorsqu'à  mon  entrée,  coifi'é  d'un  grand  chapeau 
porté  un  peu  en  arrière,  on  entendit  Lagorgote,  en  me  regardant, 
s'écrier  :  Q  iiel  ouvrage  ! 

Jamais  sur  aucun  théâtre  je  n'ai  vu  pareille  frénésie  d'applau- 
dissements et  de  rires. 

Mais  la  scène  finale  mit  le  comble  à  tout.  On  y  voyait  Désir  avec 
son  galoubet  faisant  danser  à  toute  la  colonie  une  gigue  où  nous 
sautions  à  la  hauteur  des  toits. 

CHAPITRE  XLVL 

où    JE   CONTINUE   MON   ROLE. 

Ces  fêtes  nous  mirent  en  réputation  dans  le  pays  plus  que  n'a- 
vaient pu  faire  quarante  ans  de  vie  honnête  et  laborieuse.  L'effet 

T.  XIV  29 
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produit  fut  tel  qu'une  élection  générale  ayant  eu  lieu,  on  voulut 
absolument  me  nommer  député. 

Malgré  l'insistance  et  l'éloquence  (assez  creuse  et  verbeuse) 
des  délégués  qui  vinrent  m'oflfrir  cette  candidature,  j'osai  ne  la 
pas  accepter. 

—  Eh  bien  !  dirent-ils  (après  de  longs  débats),  nous  ne  parti- 
rons pas  d'ici  que  vous  même  n'ayez  désigné  quelqu'un  de  votre 
colonie  qui  puisse  accepter  le  mandat  au  lieu  de  vous. 

Sur  ce  point  encore  je  voulais  m'absteuir,  ne  croyant  pas  l'heure 
venue  pour  nous  de  jouer  aucun  rôle  public.  Mais  cette  fois  il  fal- 
lut céder  ;  je  répondis  donc  qu'Amédée  paraissait  de  nous  tous  le 
mieux  préparé  au  mandat  de  député.  L'élection  quelques  jours 
après  avait  lieu  :  Amédée  fut  nommé. 

r-    Je  dois  dire  que  lui-même,  avant  d'accepter  la  candidature,  il  eut 
contre  mon  persistant  refus  de  tout  rôle  officiel  une  belle  sortie  : 

—  Je  vois  maintenant,  mon  oncle,  à  quel  point  vous  êtes  resté 
l'homme  d'instinct.  La  science,  l'expérience,  n'y  font  rien  ;  le 
paysan,  en  vous,  l'emporte  sur  tout  le  reste  ;  le  rôle  de  citoyen 
vous  effraie,  vous  voulez  être  gouverné. 

—  Oh!  que  non  pas!  mon  neveu,  je  n'ai  rien  tant  à  cœur,  au 
contraire,  que  de  n'être  plus  gouverné  du  tout,  pas  même  par  mes- 
sieurs les  révolutionnaires.  En  revanche,  j'entends  aussi  ne  pas 
gouverner  les  autres,  et  voilà  pourquoi  tu  ne  me  verras  entrer 
dans  la  politique  qu'aux  jours  (trop  éloignés  pour  moi)  où  elle  ne 
consistera  plus  à  gouverner  les  hommes  par  milliers  à  la  fois.  Un 
petit  groupe  à  administrer,  conseiller,  diriger,  je  le  conçois;  mais 
des  nations  entières?  Pour  des  peuples  restés  à  l'état  de  troupeau, 
ce  système  est  peut-être  raisonnable  et  dans  ce  cas  il  suffit  d'an 

.  berger.  Mais^,  chez  les  peuples  libres  et  vraiment  éclairés,  un  titre 

supérieur  à  celui  de  père  de  famille  ou  de  patriarche  d'une  colonie 

■  me  paraît  hors  de  nature,  ou  tout  au  moins  hors  de  ma  nature  à 

moi.  C'est  donc  un  tort  que  de  vouloir  me  l'imposer Accepte 

la  candidature;  je  te  promets  ma  voix,  et,  si  tu  le  veux  bien,  en 
ma  qualité  d'oncle,  en  ma  quahté  d'électeur,  je  te  donnerai  mes 
conseils. 

Amédée,  je  Pai  dit,  fut  élu  et,  le  jeune  député  est  en  ce  moment 
à  Paris,  où  il  se  plaît  beaucoup  ainsi  que  le  témoigne  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Cher  oncle, 
»  Il  n'y  a  pas  deux  mois  que  j'ai  quitté  la  ferme;  mais  en  ces 
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deux  mois  que  de  choses  apprises  !  car  Paris,  pour  qui  veut  s'ins- 
truire, est  une  école  incomparable.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un 
lieu  analogue  actuellement  sur  le  globe. 

»  Parmi  les  nouveaux  députés,  mes  collègues,  j'ai  distingué 
quelques  hommes  de  très-grand  mérite,  et  bonne  part  des  autres 
paraissent  bien  intentionnés. 

»  De  mes  conversations  avec  une  cinquantaine  d'entre  eux,  il 
résulte  que  la  France,  plus  développée  qu'aucun  peuple  par  sa  ca- 
pitale, est  en  arrière  des  autres  par  ses  provinces.  Enlevez-nous 
Paris,  nous  voilà  tout  de  suite  le  plus  arriéré  des  peuples. 

»  L'excès  de  centralisation  a  produit  cette  anomalie.  Mais  les 
provinces,  habilement  isolées  du  mouvement  moderne  et  refoulées 
dans  Tignorance,  n'ont  pas  pour  cela  perdu  la  faculté  d'apprendre. 
Que  les  circonstances  redeviennent  favorables  à  leur  éducation,  on 
les  verra  très-bien  se  mettre  au  pas. 

»  Il  n'y  a  donc  guère  à  s'alarmer  de  ce  côté-là;  d'ailleurs  il  me 
semble  que  Paris  seul  suffirait  à  transformer  le  monde. 

»  L'esprit  scientifique,  vraie  force  des  sociétés  modernes,  n'est 
nulle  part  plus  hardiment,  plus  puissamment  représenté  qu'ici.  Et 
quels  progrès  de  ce  côté  se  sont  réalisés  seulement  depuis  mon 
installation  à  la  colonie  ! 

»  Si  vous  lisez  les  journaux,  vous  avez  pu  voir  combien  la  nou- 
velle assemblée  est  supérieure  à  toutes  les  précédentes  ;  mais  les 
comptes-rendus,  les  résumés  les  mieux  faits  et  môme  la  reproduc- 
tion in  extenso  des  séances  ne  peuvent  donner  de  son  esprit,  de 
ses  tendances  (très-bonnes),  qu'une  idée  incomplète.  Il  faut,  pour- 
bien  apprécier  une  grande  assemblée,  la  voir  en  dehors  des  séances 
publiques,  dans  les  réunions  préparatoires,  dans  les  commissions, 
dans  les  conversations  de  couloirs  et  même  de  buvette. 

»  Eh  bien  !  si  vous  êtes  à  peu  près  content  de  ce  que  vous 
montrent  les  journaux,  vous  le  seriez  tout  à  fait  de  la  réalité  vue 
de  près. 

»  p.  s  _  —  J'ai  dîné  hier  avec  Froment  chez  Droz  et  Colzette  ; 
il  y  avait  les  deux  fils  de  votre  ancien  ami  Edouard,  qui  m'ont  beau  - 
coup  plu.  Tous  deux  professeurs  dans  le  même  collège,, venaient 
d'être  reçus  docteurs  en  sciences;  ils  ont  dû  vous  l'écrire.  Après 
le  dîner,  nous  sommes  allés  à  la  Comédie-Française.  Ah!  que  vous 
auriez  été  heureux  des  applaudissements  que  nous  y  avons  en- 
tendus et  auxquels  Froment  et  moi  dans  notre  enthousiasme,  nous 
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avons  contribué  de  toutes  nos  forces  !  Le  talent  des  chers  enfants 
gagne  en  naturel  tous  les  jours. 

»  Demain,  dimanche,  nous  visitons  le  musée  du  Louvre.  Je  vous 
en  dirai  mon  avis .  A  bientôt. 

»  L'incluse  pour  Désirée. 

»  Tendresses,  poignées  de  main,  amitiés  à  tous.  » 

J'avais  cette  lettre  depuis  quelques  jours  et  j'allais  y  répondre, 
lorsque  tout  à  coup  François  et  Sainfoin  se  mirent  à  pousser  des 
cris  insensés.  Voici  quelle  en  était  la  cause  :  devenus  l'un  et 
l'autre,  depuis  quelque  temps,  grands  lecteurs  de  journaux,  ils 
venaient  d'apercevoir  le  premier  discours  d'Amédée.  Je  les  vis, 
de  la  bibliothèque  où  je  m'étais  installé ,  accourir  comme  des 
forcenés.  Désir,  Gorgotiue,  Toinette ,  Abeille,  Désirée,  Luzerne 
et  leurs  enfants  les  avaient  suivis.  Sainfoin  lisait  en  déclamant  le 
discours  d'Amédée.  Il  s'agissait  de  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment scientifique  dans  les  écoles  primaires.  Rarement  les  assem- 
blées pohtiques  ont  entendu  des  paroles  aussi  sages.  La  question 
de  renseignement  pubUc  recevait  de  notre  électricien  son  véri- 
table programme  ;  tout  cela  tiré  de  raisons  historiques  et  philo- 
sophiques ou  plutôt  scientifiques  ;  car  il  n'y  avait  pour  Amédée 
d'autre  philosophie  que  la  science. 

Je  laissai  Sainfoin  achever  sa  lecture;  mais,  quelques  heures  plus 
tard,  je  relus  seul,  attentivement,  ce  premier  discours  d'Amédée, 
et  le  soir  je  lui  écrivis  : 

«  Mon  neveu, 

»  La  colonie  tout  entière  t'envoie  ses  félicitations  et  ses  remer- 
cîments.  Voilà  qui  est  parlé  en  homme  !  Je  n'avais  jamais  si  nette- 
ment compris  en  quoi  consiste  le  progrès  accompli  de  nos  jours  : 
le  monde,  tu  l'as  très-bien  dit,  a  vécu  jusqu'ici  d'instinct,  et  sur  l'ins- 
tinct avaient  germé  toutes  les  croyances,  toutes  les  civilisations; 
mais  nous  passons  aujourd'hui  d'instinct  à  raison,  d'inspiration  à 
vérification,  et  par  ce  développement  nouveau  nous  nous  élevons 
définitivement  au-dessus  de  l'animahté.  L'instinct  sert  de  guide  à 
tous  les  êtres  vivants.  L'homme  seul  devait  atteindre  à  la  science. 
Et  voici  que  nous  y  arrivons. 

»  Mais  cette  entrée  de  l'humanité  dans  une   phase   nouvelle 
semble  devoir  être  aussi  le  signal  de  malentendus  et  de  luttes  for- 
midables... La  bataille  est  engagée  entre  la  civihsation  instinctive  - 
et  la  civilisation  scientifique. 
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»  La  mêlée  pourrait  durer  des  siècles,  que  l'issue  n'en  saurait 
être  douteuse  :  l'instinct  sera  non  pas  détruit,  mais  subalternisé. 
C'est  une  erreur  d'en  croire  la  destruction  possible.  Une  faculté  su- 
périeure s'ajoute  à  nos  facultés  primitives,  sans  plus  les  détruire 
que  ne  furent  détruites  dans  la  matière  les  propriétés  physiques 
lorsque  s'y  ajoutèrent  les  propriétés  chimiques  en  admettant  qu'elles 
n'y  aient  pas  toujours  existé,  et  pas  plus  que  ne  furent  détruites 
à  leur  tour  les  propriétés  chimiques  lorsque  la  matière  s'élevant 
d'un  nouveau  degré  atteignit  à  la  vie  organique.  Eh  bien!  aujour- 
d'hui l'esprit  de  l'homme  s'élève  d'un  degré  au-dessus  de  l'ins- 
tinct; l'instinct  pour  cela  n'est  pas  supprimé,  il  ne  descend  même 
pas  d'un  degré,  il  garde  sa  place,  mais  cette  place  n'est  plus 
la  première.  Une  faculté  supérieure  vient  s'ajouter  à  lui.  Malheu- 
reusement l'instinct,  loin  de  reconnaître  et  de  saluer  son  maître^ 
le  renie  et  le  repousse.  Aussi,  à  l'heure  qu'il  est,  instinct  et  raison 
ne  cherchent  qu'à  s'anéantir  réciproquement,  alors  que  l'un  et 
l'autre  sont  impérissables. 

»  Je  te  félicite  d'avoir  conservé  à  l'instinct  sa  place,  d'avoir 
même  laissé  parfaitement  entrevoir  que  des  races  entières  parais- 
sent incapables  de  s'élever  au-dessus  de  cet  état  mental,  et  qu'une 
majorité  immense  ne  connaît  pas  encore  d'état  supérieur^  que 
même  nombre  de  malheureux  ne  peuvent  se  tenir  à  ce  niveau  et 
tombent  abrutis,  dévoyés,  sans  lumière,  sans  guide  en  ce  monde. 

»  Mais  ceux  qui  s'élèveront  au-dessus  de  l'instinct  ne  seront  pas, 
pour  cela,  soustraits  à  ses  lois;  pas  plus  que  les  êtres  organisés,  en 
s'élevant  à  une  loi  supérieure  aux  lois  physiques  et  chimiques, 
n'ont  pu  se  soustraire  à  ces  lois  en  ce  qui  restait  de  leur  domaine. 
L'oiseau  s'élève  dans  les  airs,  échappe-t-il  pourtant  aux  lois  de  la 
pesanteur?  et  l'ascension  de  l'aérostat  est-elle  une  négation  de  ces 
mêmes  lois?  elle  en  est  au  contraire  la  confirmation. 

»  L'instinct  donc  ne  sera  pas  détruit,  il  sera  dépassé. 

»  La  puissance,  la  grandeur  de  l'homme  sont  désormais  dans  la 
science.  La  science  est  en  effet  la  vraie  caractéristique  du  règne 
humain,  que  quelques  classifîcateurs  ont  imaginé  par  faiblesse  et 
qu'il  eût  été  mieux  de  proclamer  par  audace. 

»  Il  faut  dire  encore  en  faveur  de  l'instinct  (dont  j'ai  vécu,  -— 
dont  l'humanité  tout  entière  a  vécu  si  longtemps)  que  chez  l'homme 
il  s'est  élevé  jusqu'au  sentiment  de  justice  et  parfois  jusqu'à  la 
raison.  Dès  la  plus  haute  antiquité  historique,  les  grands  penseurs 
eurent  même  le  pressentiment  d'une  ère  scientifique.  La  fin  du 
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xix"  siècle  sera  l'aube  naissante  de  cette  ère,  en  quoi  le  siècle  de 
réédification  qui  doit  suivre  sera  tout  l'opposé  du  xviip  siècle  qui 
fut  la  débâcle  de  l'ancien  monde;  débâcle  que  nous  avons  vue  et 
voyons  se  continuer. 

»  Tu  n'as  pas  dit  précisément  cela  dans  ton  discours,  et  tu  as  bien 
fait,  n'ayant  à  traiter  que  la  question  pratique  ;  mais  moi  qui  me 
plais  à  chercher  entre  les  lignes,  je  l'y  trouve,  j'en  fais  mon  profit 
et  je  t'en  remercie. 

»  Rajoute,  en  ce  qui  me  concerne  personnellement,  que  ces 
deux  éléments,  instinct  et  science,  se  sont  pendant  cinquante  ans 
combattus  dans  ma  cervelle,  sans  qu'à  peine  j'aie  pu  distinguer 
l'un  de  l'autre,  sans  que  j'aie  songé  à  les  séparer  et  mettre  chacun 
à  sa  place. 

y>  Quant  à  la  méthode  nouvelle  de  classification  scientifique, 
quant  à  la  philosophie  qui  devait  résulter  d'une  nouvelle  concep- 
tion du  monde^  Edouard  et  moi,  dans  nos  conversations,  nous 
l'avons  autrefois  pressentie  et  presque  formulée;  mais  il  a  fallu  le 
temps,  l'étude,  le  spectacle  des  événement  et  l'étincelle  électrique 
que  tu  as  fait  jaillir  pour  que  tout  cela  devînt  clair  et  palpable  à 
notre  colonie. 

»  Sans  cela,  nous  restions  étrangers  instinctiveynent  à  la  vie 
publique,  tandis  qpi'en  bonne  conscience  notre  heure  allait  sonner 
d'y  prendre  part. 

»  Nous  y  voilà,  grâce  à  toi,  parvenus  ;  et  tout  est  bien  de  ce 
côté,  car  personne  mieux  que  toi  ne  pouvait  nous  repré- 
senter dans  une  assemblée  législative.  Tu  as  la  jeunesse,  le  calme, 
le  courage.  Bravo!  mille  fois  bravo,  mon  neveu  I  » 


CHAPITRE  XLVII. 

UN  AUTRE  PHILOSOPHE. 

Poste  pour  poste,  je  reçus  d'Amédée  une  lettre  nouvelle  :  il 
éprouvait,  disait-il,  la  joie  la  plus  vive  des  félicitations  de  la  colo- 
nie ;  mais  je  le  faisais,  dans  mes  lectures  d'entre  lignes,  plus  favo- 
rable à  l'instinct  qu'il  ne  Pest  véritablement  :  «  car,  s'il  vous  plaît, 
de  quoi  est  composé  Pinstinct,  d'où  vient-il,  quelle  en  est  la  base  de 
certitude,  etc.. .?  » 

™™  Tarlatata!  s'écria  Désir  à  qui  je  lisais  la  lettre  d'Amédée; 
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laisse  causer  ces  causeurs,  puisqu'ils  causent  si  bien  :  mais  ce  qui 
les  inspire  et  les  guide,  à  leur  insu,  c'est  encore  l'instinct. ...  Le 
plus  instinctif  aujourd'hui  d'entre  nous  ce  n'est  ni  toi,  ni  moi,  ni 
le  dernier  bébé  de  Luzerne,  c'est  Amédée.  Un  instinct  mystérieux 
et  puissant  lui  fait  trouver  à  lui  et  à  quelques  autres  penseurs  con- 
temporains le  système  qui  répond  le  mieux  aux  nécessités  actuelles 
du  monde,  celui  qui  peut  le  mieux  pousser  les  peuples  à  une  action 
féconde.  Qu'on  rappelle  instinct  ou  raison,  ça  m^'est  égal;  mais  je 
sais  bien  que  le  foyer  de  vie  en  ce  moment  est  là.  Si  pourtant  on 
me  demandait  mon  avis  à  moi  sur  ces  deux  facultés  :  instinct  et 
raison,  je  dirais  que  la  raison  n'est  qu'un  instrument  de  Tinstinct;, 
instrument  qui  s^est  de  siècle  en  siècle  perfectionné,  mais... 

—  Sais-tu,  mon  vieux  Désir,  que  tu  es  un  grand  philosophe? 

— ;:  Je  le  sais  si  bien  que  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  d^autre  chose 
que  de  cultiver  la  ferme. 

Désir,  en  cultivant  la  ferme,  s'était  aussi  fortement  cultivé  lui- 
même.  Par  la  lecture?  Non.  Peu  d^hommes  ont  vécu  moins  dans 
les  livres.  Mais  un  miheu  éclairé,  une  heureuse  mémoire,  une 
grande  attention  aux  choses,  un  esprit  observateur  et  pénétrant, 
beaucoup  de  sens  pratique  avaient  fait  de  lui  à  la  longue  un  honïme 
fort  instruit  à  sa  façon,  fort  original  et  parfois  aussi  un  peu  para- 
doxal. 

C'est  ainsi  que  souvent  il  disait  que,  dans  une  société  où  la 
science  serait  chose  usuelle  et  familière  comme  chez  nous,  l'école 
deviendrait  presque  inutile. 

Il  n'y  a,  disait-il  encore,  de  fécond  enseignement  que  par  la 
parole  et  l'action. 

Quel  recueil  on  ferait  des  Pensées  de  Désir  î  j'y  songe  quelque- 
fois... Mais  les  pensées  parlées  chez  un  tel  homme,  ne  traduisent 
qu'imparfaitement  son  âme.  Ses  plus  fortes,  ses  plus  fécondes 
pensées  s'expriment  non  par  la  parole,  mais  par  Taction. 

Il  me  disait  un  jour:  Je  ne  vois,  pour  Thomme,  que  cinq  occu- 
pations :  mettre  en  action  sa  'pensée,  la  parler,  récrire,  la  chanter 
ou  la  peindre  :  mais  quand  on  n'en  a  qu'une,  la  première  n'est- 
elle  pas  encore  la  meilleure? 

C'est  en  effet  là  que  le  digne  homme  a  mis  tout  son  art.  C'est  là 
que  l'ont  mis  autour  de  nous  Gorgotine,  Toinette,  François,  Dé- 
sirée, Abeille  et  tous  les  autres. 

Ahl  les  chers,  les  grands,  les  excellents  artistes! 
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CHAPITRE  XLVHI. 


ou  L  AUTEUR  EST  INTERROMPU. 

Pour  moi,  j'aurai  été  dans  les  mixtes;  car,  si  j'ai  beaucoup  mis 
en  action  ma  pensée,  comme  dirait  Désir,  je  l'ai  aussi  passable- 
ment parlée,  et  j'essaie  dans  ces  mémoires  de  récrire. 


Ici  le  manuscrit  restait  inachevé;  mais  quelques  mots  suffiront 
à  le  compléter. 

Celui  qui  l'a  écrit  disait  quelquefois,  en  souriant,  que  sa  nais- 
sance et  sa  vie  toute  entière  avaient  été  si  faciles  que  sans  doute 
sa  mort  le  serait  aussi. 

La  prophétie  s'est  réalisée  :  il  mourut  comme  sa  mère  était 
morte,  pendant  son  sommeil,  après  une  soirée  calme  et  gaie. 

Il  venait  d'entrer  dans  sa  78®  année. 

Gorgotine  ne  lui  survécut  qu'une  année  environ. 

Mais,  à  l'heure  où  ceci  s'imprime.  Désir  et  Toinette,  tous  deux 
octogénaires,  sont  encore  pleins  de  verdeur. 

La  colonie,  en  sa  partie  agricole,  est  toujours  dirigée,  et  très- 
bien  dirigée,  par  Sainfoin  et  Luzerne. 

François  donne  ses  soins,  comme  autrefois,  à  la  sucrerie;  puis 
il  surveille  l'atelier  de  construction  en  l'absence  d'Amédée. 

Quant  à  celui-ci,  le  voilà  devenu  un  des  premiers  orateurs  poli- 
tiques de  ce  temps,  non  peut-être  un  des  plus  éloquents,  mais  un 
des  plus  sensés.  Il  a  trop  l'art  de  la  politique  pour  ne  mettre  cet 
art  qu'en  paroles... 

La  colonie  est  restée  florissante  et  gaie. 

Les  fédérations  s'y  continuent  deux  fois  chaque  année,  et  c'est 
alors  qu'on  s'y  rappelle  avec  bonheur  ceux  qui  ne  sont  plus,  mais 
qu'on  y  croit  voir  et  entendre  toujours  et  dont  la  pensée  encore 
vivifie  ce  domaine. 

Les  marionnettes  plus  que  jamais  font  les  délices  des  enfants. 

La  science,  les  arts,  dans  toute  la  contrée  grâce  à  ce  foyer,  sont 
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devenus  populaires,  et  nulle  part  on  ne  trouverait  une  population 
plus  heureuse.  Un  vieillard  du  pays,  disait  : 

—  Les  maîtres  de  cette  ferme  ont  grandi  et  fleuri  comme  des 
arbres  parce  qu'il  était  dans  leur  nature  de  grandir  et  fleurir, 
parce  qu'ils  ont  suivi  docilement  et  doucement  la  loi  de  leur  na- 
ture. 

La  loi  de  leur  nature  était,  en  eff'et,  de  toujours  acquérir  en 
savoir,  en  expérience,  en  richesse,  en  hbre  expansion,  en  puis- 
sance, en  bonheur...  ils  ont  suivi  cette  loi. 

Le  progrès  était  leur  destinée  et  leur  destinée  s'est  accomphe. 

L'humanité  s'est  montrée  chez  eux  à  son  état  normal,  à  son  état 
vrai  et  sain.  Mais  que  de  maladies,  que  de  déviations,  quels  arrêts 
de  développement  partout  ailleurs  la  dénaturent,  la  mettent  hors 
de  ses  voies,  si  simples  pourtant  !  Les  philosophes  dans  tous  les 
pays  (ne  voyant  que  malades)  ont  pu  dire  que  le  monde  est  triste  ; 
leur  conclusion  ici  serait  autre.  Ce  que  seront  dans  un  demi-siècle 
la  ferme  et  ses  habitants,  personne  ne  peut  le  prévoir;  mais,  hélas! 
peut-on  mieux  prévoir  ce  que  seront  la  France  et  l'Europe? 

Tout  au  moins  il  restera  de  cette  colonie  une  légende  lumineuse 
et  sereine  ;  et  dans  cette  légende  il  y  a  pour  tous  quelque  chose  à 
puiser;  les  enfants  même  y  trouvent  ce  qui  charme  leur  âge, 
réclaire  et  le  fortifie. 

Avoir  été  quelques  jours  témoin  de  cette  vie  patriarcale,  labo- 
rieuse, attentive  aux  révélations  scientifiques,  c'était  pour  l'âme 
un  reconfort.  On  ne  doutait  plus,  en  présence  d'un  tel  spectacle,, 
ni  de  la  nature,  ni  de  l'homme,  ni  de  sa  perfectibilité,  ni  de  ses 
destinées.  En  entendre  seulement  parler  est  encore  un  bienfait. 

Le  vieux  paysan  qui  disait  si  bien  que  la  colonie  a  poussé 
comme  poussent  les  arbres,  avait  grandement  raison;  aussi  a-t- 
elle  été,  cette  colonie,  féconde  autant  que  les  arbres  les  plus  fé- 
conds. Elle  est,  à  cette  heure,  la  gloire  de  l'agriculture.  Dans  les 
arts,  par  Colzette,  Froment  et  Graindorge  vous  avez  vu  quel  rang 
elle  occupe.  Quant  au  révolutionnaire  Amédée,  il  est  aujourd'hui 
l'espoir  de  l'avenir  en  France  et  hors  de  France. 


La  parole  ici  est  rendue  à  l'auteur  des  Mémoires;  son  manus- 
crit était  resté  inachevé;  mais  sur  son  calepin  on  vit  qu'au  jour 
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même  de  sa  mort,  il  avait  écrit  ces  quelques  mots  qui,  sans  doute, 
devaient  être  sa  conclusion  : 

Instinct,  raison,  qui  me  préoccupez,  vous  avez  été  successive- 
ment et  parfois  tous  les  deux  ensemble,  le  fonds  de  ma  vie...  Vie 
si  calme  et  pourtant  si  remplie  de  travaux,  d^évènements,  de  ré- 
flexions et  d'études...  Mais,  je  le  sens,  Theure  ne  peut  être  éloi- 
gnée où  tout  cela  doit  prendre  fin,  si  le  mot  fin  peut  s'appliquer  à 
quelque  chose  dans  cet  univers  infini . 

L'instinct,  ici,  laisse  un  peu  d'espérance,  la  science  se  tait;  elle 
ne  nie  ni  n'affirme,  c'est  pour  eWeV inaccessible.  Restons-en  là. 


Passage  de  la  Répnbliqîse  provisoire 
à  la  îlépiiWique  déîiiiitîYe 


La  chambre  a  donné  un  gouvernement  défini  à  la  France.  Il 
était  temps.  Le  provisoire,  perdant  de  moment  en  moment  son  utile 
caractère  de  réflexion  et  de  préparation ,  était  devenu  un  champ 
clos  où  les  partis  monarchiques  se  livraient,  avec  acharnement, 
des  batailles  sans  issue  ;  car  aucun  des  trois  ne  pouvait  triompher 
par  sa  propre  force  et  sans  l'appoint  des  deux  autres,  appoint 
inévitablement  refusé  toujours.  Le  parti  républicain,  presque  aussi 
nombreux  que  les  trois  autres  réunis,  regardait,  se  disciplinait  et 
présentait  un  groupe  considérable,  appui  décisif  à  ceux  qui,  parmi 
les  monarchistes,  se  lasseraient  des  insuffisances  et  s'effrayeraient 
des  périls  du  provisoire,  tel  que  la  diverse  pression  des  compé- 
titions et  des  événements  l'avait  défiguré. 

Les  quatre  années  écoulées  depuis  la  nomination  de  l'assemblée 
nationale  par  les  électeurs  forment  aujourd'hui  une  histoire  close 
et  complète.  Partant  il  est  loisible  au  critique  des  choses  historiques 
et  sociales  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  ce  cycle  désor- 
mais achevé,  et  de  concevoir  par  quel  enchaînement  la  situation  a 
reçu  la  solution  dont  nous  sommes  témoins.  Ce  qui^  au  débuts  se 
pouvait  prévoir,  c^est  que  les  légitimistes  et  les  orléanistes  ne 
s'entendraient  pas  pour  faire  un  roi,  et  que,  s'ils  s'entendaient 
pour  offrir  la  couronne  à  M.  le  comte  de  Chambord,  celui-ci  refu- 
serait d'être  roi  de  la  France  tricolore,  ne  consentant  à  régner  que 
sur  la  France  des  fleurs  de  lys.  Toutefois,  voyez  la  contingence  des 
choses  humaines  :  les  légitimistes  et  les  orléanistes,  qui  ne  s'étaient 
pas  unis  en  1871,  s'unirent  en  1873;  mais  M.  le  comte  de  Chambord 
demeura  tel  que  tout  d'abord  on  avait  pensé  qu'il  serait,  d'après 
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les  prévisions  fondées  sur  sa  naissance,   son  éducation  et  son 
passé. 

A  Bordeaux,  la  majorité  monarchique  l'emportait  assez  pour 
être  maîtresse  des  destinées  de  la  France,  quant  à  la  forme  du 
gouvernement.  La  république  du  4  septembre,  malgré  d'honorables 
efiforts,  n'avait  pas  réussi  à  sauver  la  France  ;  l'empire  était  l'objet 
d'une  horreur  qui,  bientôt,  se  manifesta  par  la  mémorable  unani- 
mité '  de  la  proclamation  de  déchéance.  La  conjoncture  voulait 
que  les  monarchistes,  se  concertant  à  la  bâte  et  résolument,  ap- 
pelassent au  trône  ou  M.  le  comte  de  Chambord  ou  M.  le  comte 
de  Paris,  qui  se  chargeraient  Fun  ou  l'autre  de  traiter  avec  les 
Allemands,  de  réprimer  la  commune  de  Paris  et  celles  qui  me- 
naçaient de  la  suivre  et  de  demander,  pour  un  pays  si  gravement 
compromis,  au  crédit,  la  somme  exorbitante  de  plus  de  cinq 
milhards.  Tout  cela  était  aussi  urgent  que  difficile  et  périlleux. 
Les  prétendants  à  la  couronne  ni  leurs  partisans  ne  bougèrent;  et, 
de  l'aveu  des  monarchistes,  on  remit  à  la  république  et  à  un  petit 
bourgeois  la  commission  de  traiter  de  si  terribles  affaires. 

Sans  doute  il  y  eut  une  notable  part  de  patriotisme  dans  l'abandon 
auquel  se  résignèrent  les  partisans  des  prétentions  monarchiques; 
on  ne  voulut  rien  entraver.  Mais  une  autre  part  de  patriotisme 
pouvait  se  persuader  que  donner  sans  retard,  en  un  moment  si 
urgent,  la  restauration  royale  et  un  régime  définitif  à  la  France, 
avait  des  avantages  prépondérants  sur  le  provisoire  qu'une  poli- 
tique d'atermoiement  laissait  subsister. 

Cette  seconde  part  du  patriotisme  qui  d'abord  s'était  tenue  à 
l'écart  et  comme  dans  le  sommeil  se  réveilla  deux  ans  plus  tard.  Il 
est  vrai  qu'elle  n'avait  plus  à  craindre  de  rien  entraver  ;  la  cruelle 
paix  était  faite,  la  commune,  vaincue,  les  cinq  milliards,  trouvés, 
et  l'évacuation  du  territoire,  assurée.  Aussi  se  décida-t-on  à  faire 
ce  qui  n'avait  pas  été  iait  à  Bordeaux  et  à  transformer  le  provi- 
soire, qu'on  aff"ecta  plus  que  jamais  d'appeler  une  simple  trêve 
des  partis,  en  une  monarchie  définitive.  La  majorité  monarchique 
avait  beaucoup  décru  ;  mais  elle  existait  encore.  On  se  hâta  d'en 
profiter  pour  off'rir  le  trône  à  M.  de  Chambord,  derrière  qui  MM. 
les  princes  d'Orléans  s'étaient  rangés.  Cette  combinaison  aurait- 
elle  eu  la  majorité  dans  la  chambre  ï  On  peut  soutenir  le  pour  et 

*  A  ce  moinent  il  u'y  avait  à  la  chambre  que  quatre  ou  cinq  bonapartistes  qui  seuls 
fuient  opposants. 
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le  contre  ;  car  elle  ne  vint  pas  jusqu^à  l'essai.  M.  de  Chambord, 
à  qui  on  demandait  une  conversion  politique,  aima  mieux  imiter 
l'exemple  des  Stuarts  qui  refusèrent  de  se  faire  protestants  pour 
régner  sur  l'Angleterre,  que  celui  de  son  ancêtre  Henri  IV  qui  se 
fit  catholique  pour  régner  sur  la  France.  J'assimile  ici  les  convic- 
tions politiques  aux  convictions  religieuses  ;  car ,  chez  M.  de 
Chambord,  les  unes  et  les  autres  ont  même  caractère. 

A  partir  de  ce  moment,  la  politique  du  24  mai  fut  désorganisée; 
elle  n'eut  plus  de  but:  car,  après  avoir  voulu,  raisonnablement,  faire 
une  monarchie  définitive,  on  se  rabattit^  déraisonnablement,  à  vou- 
loir entretenir  un  provisoire  qui  demeurât  ouvert  à  une  éventua- 
lité indéterminée.  Mais  ce  pis-aller  n'échappa  pas  lui-même  à  la 
dissolution  intestine  que  portait  en  soi  la  coalition  des  trois  mo- 
narchies. Les  Bourbons  ayant  été  mis  hors  de  cause,  les  Bonapar- 
tes  arrivèrent  sur  le  premier  plan,  avec  une  organisation  active 
et  un  grand  fracas  ;  et  il  n'y  eut  plus  guère  de  lutte  devant  les 
électeurs  qu^entre  les  républicains  et  les  bonapartistes. 

Les  circonstances  parurent  fort  critiques  au  pubhc  tant  pour 
ceux  des  parlementaires  qui  n'avaient  aucune  envie  de  se  récon- 
ciher  avec  le  césarisme,  que  pour  Messieurs  les  princes  d'Orléans 
à  qui  le  retour  de  l'empire  assurait  un  exil  en  Angleterre.  Aussi 
quelques-uns  parmi  les  membres  du  centre  droit  sacrifièrent-ils 
leurs  préférences,  et  ils  se  joignirent  au  groupe  répubhcain  qui 
avait  mérité  cette  jonction  par  sa  discipline  et  son  abnégation. 

En  cette  brève  mais  grave  histoire,  on  voit  que  ce  que  la  situa- 
tion comporta  de  nécessaire  fut  qu'elle  contenait  trois  monarchies 
irréductibles  l'une  àFautre.  Les  répubhcains.  quelque  divergentes 
que  fussent  leurs  vues,  ont  pu  (et  c'est  la  justesse  de  leur  calcul 
et  Fexcellence  de  leur  conduite;  s'en  référer  à  l'avenir  et  à  la  discus- 
sion pour  faire  prévaloir  telle  ou  telle  forme  républicaine,  et  s'en- 
tendre, à  un  moment  donné,  sur  la  république  particulière  que  les 
circonstances  imposaient.  Rien  de  pareil  n'était  praticable  entre 
monarchistes  ;  aucune  discussion,  aucune  évolution  ne  pouvait, 
de  M.  de  Chambord  au  prince  impérial  ou  de  celui-ci  à  celui-là, 
mener  la  monarchie  qu'on  aurait  rétabhe  d'une  entente  commune. 

Ce  qui  fut  contingent,  ce  fut,  si  l'on  veut  et  si  l'on  ne  donne  pas 
aux  traditions  de  famille  tout  leur  poids,  le  caractère  politique  de 
M.  de  Chambord.  Ce  caractère  aurait  pu  être  différent,  ou,  tout  au 
moins,  le  prince  aurait  pu  entendre  son  devoir  royal  d'une  manière 
différente.  Ce  devoir,  il  l'identifia  entièrement  avec  un  droit  supé- 
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rieur  qu'il  tient  du  ciel  et  de  ses  aïeux.  La  combinaison  royaliste 
avait^,  aux  yeux  de  quelques-uns  de  ceux-là  mêmes  qui  la  combat- 
taient, le  mérite  de  fonder  un  gouvernement  définitif;  et,  si  elle  avait 
été  accueillie  par  M.  de  Chambord,  elle  aurait  dû,  en  raison  de  ce 
service  considérable,  être  respectée  par  tous  ceux  que  touche  le 
besoin  d'une  réorganisation  rapide  pour  la  France  en  face  des 
périls  extérieurs  ;  mais,  échouant  sur  le  seuil  même,  il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  clore  le  provisoire.  Y  mettre  un  terme  et  obtenir  la 
reconnaissance  due  à  ce  service  fut  désormais  réservé  à  un  système 
républicain  formé  de  concert  avec  la  gauche  et  une  partie  du 
centre  droit. 

Pour  les  républicains,  la  conduite  à  tenir  est  dictée  par  la  con- 
duite tenue.  Le  ministère  actuel  doit  être  appuyé.  Ce  fut  une  faute 
sous  la  restauration,  à  la  chambre  des  députés  de  1829,  de  mettre 
M.  de  Martignacen  minorité  sur  une  question  municipale  où  on  ne 
le  trouvait  pas  libéral  suffisamment.  Ne  compromettons  point  par 
une  faute  analogue  notre  ministère  Martignac.  Dans  la  situation 
générale  de  la  France,  il  faut  tout  demander  aux  transitions,  même 
quand  les  transitions  sont  lentes. 

La  discipline  nous  est  devenue  facile,  d'abord  en  raison  du 
succès  considérable  qu'elle  a  obtenu,  puis,  parce  que  nous  avons, 
d'étape  en  étape, un  objet  défini  à  nous  assigner.  Jamais  le  dicton  : 
chaque  jour  suffit  à  sa  peine,  n'a  été  plus  applicable.  La  besogne 
d'hier  était  l'établissement  de  la  répubhque  ;  la  besogne  d'aujour- 
d'hui est  la  dissolution,  l'élection  des  députés  et  celle  des  séna- 
teurs. 

Le  débat  électoral,  tant  pour  les  sénateurs  que  pour  les  dépu- 
tés, sera  surtout  entre  les  répubhcains  anciens  et  nouveaux,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  les  bonapartistes-  Les  légitimistes  n'empor- 
teront pas,  je  pense,  beaucoup  de  sièges.  Il  importe  grandement 
que  les  deux  classes  de  républicains  s'entendent  à  l'aide  de  con- 
cessions mutuelles. 

La  même  évolution  qui  s'est  faite  d'abord  pour  le  centre  gauche, 
puis  pour  plusieurs  du  centre  droit,  se  fait  largement  dans  le  pays. 
La  république  est  ouverte  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ; 
et,  par  la  manière  dont  elle  vient  de  se  constituer,  elle  a  perdu 
toute  signification  de  parti.  Sans  doute,  notre  passé  est  monar- 
chique; mais  ce  passé,  tout  monarchique  qu'il  est,  se  trouve 
annulé,  dans  son  action  politique  et  sociale,  par  le  conflit  des 
trois  monarchies  qui,  après  la  grande  secousse  révolutionnaire, 


PASSAGE  A  LA  RÉPUBLIQUE  DÉFINITIVE  463 

se  sont  élevées  sur  notre  sol.  En  conscience,  à  laquelle  entendre? 
Donc  il  ne  faut  plus  compter  sur  le  passé  monarchique  ;  il  faut 
préparer  l'avenir  républicain  ;  car^,  quelque  forme  qu'il  doive 
prendre,  on  ne  peut  plus  guère  concevoir  que  notre  avenir  soit 
autre,  et  que  nos  chefs  soient  de  vrais  m©narques. 

Un  auteur  anglais,  M.  James  Colter  Morison,  examinant  dans 
un  article  fort  élaboré*  si  la  république  est  possible  en  Franco, 
se  prononce  pour  la   négative.  Les  raisons  qu'il  assigne  à  cette 
impossibihté  sont  :  notre  passé  monarchique,   la   transformation 
d^un  vieil  état  despotique  en  une  république  hbre  étant  une  entre- 
prise dont  l'histoire  n'offre  encore  aucun  exemple  heureux,  et 
dont  l'insuccès  s'explique  d'ailleurs  par  les  lois  qui  régissent  les 
sociétés  humaines;  le  tempérament  des  Français,  qui  est  un  em- 
pêchement moral  à  tout  établissement   d'institutions  libérales,  ils 
passent  toujours  de  la  liberté  à  la  licence,  et  des  révolutions  aux 
coups  d'Etat  et  au  despotisme  auquel  ils  se  soumettent  sans  difli- 
culté  ;  la  rupture  irréconcihable  entre  la  bourgeoisie  et  le  prolé- 
tariat, entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  il   cite  des  fragments  de 
publications  faites  depuis  la  chute  de  la  commune  en  pays  étran- 
gers, fragments  où  éclate  la  même  haine  qui   incendia  Paris  ;  la 
méthode  révolutionnaire  appliquée  à  la  politique,  méthode  accep- 
tée par  la  population  entière  et  par  tous  les  partis  comme  la  seule 
qu'ils  connaissent  et  qu'ils  prisent  ;  la  passion  aveugle   pour  l'éga- 
lité, qui  fait  constamment  dégénérer  en  licence  et  en  anarchie  le 
mouvement  libéral  ;  l'hostilité  qui  s'est  déclarée  entre  les  principes 
de  la  hberté  et  la  foi  antique  de  l'Europe  par  suite  des  idées  pro- 
fondément anti-chrétiennes  qui  animèrent  les  principaux  acteurs 
du  drame  de  1789.  De  ces  prémisses  sévères  dont  chacune  est  dé- 
veloppée avec  soin  et  dont  l'ensemble  aboutit  aune  condamnation 
générale  de  la  révolution  comme  inopportune  '-^,  l'auteur  infère 
que  le  seul  gouvernement  qui  convienne  à  la  France  est  un  gou- 
vernement dictatorial,  en  ces  termes  :  «  Ma  conclusion   pratique 
>  est  que  la  vraie  république  parlementaire  a  peu  de  chances  de 
»  prendre   racine  en  France.   La  situation  ne  comporte  ni  la 

*  Fortiiighdy  Bevieu',  traduit  dans  la  Bévue  B/'itaunii^ue,  novembre  1874. 

'  M.  James  Colter  Morison  pense  que  la  révolution  est  venue  trop  tard  ou  trop  tôt. 
Suivant  lui,  pour  être  salutaire,  elle  aurait  dû  éclater  dans  le  xvii"  siècle  (alors  en  effet 
elle  n'aurait  pas  eu  le  caractère  antithéologique  que  le  xviii®  siècle  lui  a  imprimé),  ou,  cette 
'époque  passée,  ne  pas  venir  du  tout,  l'impulsion  qu'avait  reçue  la  civilisation  suffisant  dès 
lors  à  procurer  sans  secousse  toutes  les  modifications  sociales  désirables. 
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»  liberté,  ni  le  gouvernement  par  discussion.  Le  noeud  est  trop 
»  embrouillé  pour  être  démêlé  par  la  parole.  Ecrivains  et  orateurs 
»  sY  perdraient.  Il  ne  saurait  guère  être  dénoué  que  par  un  hom- 
»  me  d'action  prompt,  taciturne,  opiniâtre,  d'esprit  net,  d'une 
»  volonté  résolue,  qui  n'ait  que  ce  seul  objet  en  vue.  La  France  ne 
»  peut  pas  encore  se  passer  d'une  main  ferme  qui  la  gouverne.  » 

Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  les  assertions  qui  viennent 
d'être  rapportées.  La  république  est  établie;  c'est  maintenant  aux 
faits  à  confirmer  ou  à  démentir  l'argumentation  de  l'auteur  an- 
glais. Je  remarquerai  seulement  que  le  gouvernement  dictatorial 
auquel  il  nous  renvoie  a  par  deux  fois  tenu  la  France,  et  qu'il  n'a 
pas  plus  duré  que  les  gouvernements  parlementaires  ;  de  sorte 
qu'à  ne  consulter  que  l'expérience  brute,  aucune  espèce  de  gou- 
vernement ne  conviendrait  à  la  France,  pas  plus  la  dictature  que 
la  liberté.  C'est  une  conclusion  étrange  qui  se  concilie  mal  avec 
l'état  de  richesse  et  de  prospérité  où  ce  pays  est  parvenu,  telle- 
ment qu'à  cet  égard  il  ne  le  cède  qu'à  l'opulente  Angleterre  elle- 
même.  Il  faut  donc  qu'en  définitive  il  renferme  des  éléments  de 
stabilité  et  de  croissance  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas  trouvé  des 
mains  capables  de  les  utiliser;  et  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de 
Richelieu,  qui  écrivait  dans  une  de  ses  dépêches  de  1638  :  «  Les 
»  Français  ne  sont  pas  indisciplinables  ;  pour  leur  faire  garder 
»  une  règle,  il  ne  faut  que  le  vouloir  fortement  ;  mais  le  mal  est 
»  que  jusqu'ici  les  chefs  n'ont  pas  été  capables  de  la  fermeté  re- 
»  quise  en  telle  occasion.  » 

Hélas  !  nous  l'avons  déjà  eue,  cette  dictature  vantée  par  l'auteur 
anglais,  et  trois  fois  elle  a  causé  la  prise  de  Paris  et  le  démembre- 
ment. Trois  fois  !  l'entendez-vous^  vous  tous  qui  cherchez  à  rame- 
ner l'empire?  La  fatalité  a  vraiment  marqué  ces  Bonapartes  pour 
être  la  ruine  de  la  France.  Cinquante  ans  après  les  invasions  de 
1814  et  de  1815,  qui  eût  dit  qu'un  autre  Bonaparte  renouvellerait, 
sans  en  rien  manquer,  les  désastres  de  ces  funestes  années,  n'aurait 
pas  devant  les  yeux,  pour  l'avertir,  un  si  manifeste  et  terrible 
exemple,  et  finirait,  lui  aussi,  par  la  prise  de  Paris  et  le  dé- 
membrement? Eu  dépit  d'un  pareil  mémento,  la  destinée  qui  a 
voulu  qu'ils  fussent  le  plus  cruel  fléau  de  notre  pays  s'est  accom- 
plie de  point  en  point.  Il  n'y  a,  à  cet  égard,  aucune  distinction 
entre  le  grand  et  le  petit  Napoléon  ;  pour  perdre  la  France  tous 
deux  se  valurent. 

Là,  je  veux  dire  dans  la  diminution  infligée  à  la  puissance  inter- 
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nationale  de  la  France,  est  un  point  noir  que  l'auteur  anglais  n'a 
pas  touché.  Et  pourtant  il  est  le  seul  sur  lequel  on  ne  puisse  élever 
aucune  contestation.  Tous  les  autres,  qu'il  a  énuraérés,  sont,  au 
milieu  de  la  prospérité  visible  de  la  France  que  je  viens  de  faire 
valoir,  plus  ou  moins  sujets  à  discussion.  Mais  celui-là  est  mani- 
feste et  tangible  ;  car  il  se  mesure  sur  la  carte  par  les  pertes  de 
territoire  que  chacune  des  équipées   bonapartistes   a  produites. 
Cette  décroissance,  dont  la  date  la  plus  ancienne  est  1814  et  la  plus 
récente  1870,  a  eu,  comme  on  voit,  beaucoup  de  rapidité.  La  cau- 
se en  est  sans  doute  dans  les  Bonapartes  ;  mais  les  Bonapartes,  à 
leur  tour^  ont  leur  cause  dans  cette  alternative  de  révolutions  et 
de  coups  d'Etat  qui  nous  afflige  depuis  tant  d'années.    Gardons- 
nous  donc  des  coups  d'Etat  et  des  révolutions,  auxquels  l'auteur 
anglais  nous  croit  inévitablement  voués,  et  dont,  récemment,  un 
sage  ministre  nous  signalait  l'écueil.  Il   aurait  fallu  s'en  garder, 
lors  même  que  la  monarchie  eût  été  rétablie  ;  à  plus  forte  raison 
faut-il  s'en  garder  sous  la  république,  gouvernement  plus   ample 
et  plus  progressif. 

Dès  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  notre  désastre,  dès  les  pre- 
mières pages  que  j'ai  écrites  dans'cette  revue  à  l'issue  de  la  guerre^ 
j'ai  retourné  le  mot  de  M.  Guizot,  qui  disait  jadis  avec  justesse  :  je 
ne  crains  pas  l'extérieur,  je  crains  l'intérieur,  et  j'ai  dit  avec  jus- 
tesse aussi  :  c'est  l'extérieur  que  je  crains.  Le  péril  extérieur  est 
en  effet  d'une  gravité  qu'on  ne  saurait  exagérer  ;  et,  en  sa  pré- 
sence, c'a  été  la  plus  misérable  des  tactiques  de  parler,  comme  a 
fait  constamment  le  24  mai,  du  péril  social.  Ce  danger  est  si  vrai 
qu'il  a  suffi  de  quelques  articles  de  la  presse  allemande  pour  sus- 
citer de  légitimes  alarmes.  Nous  avons  perdu  notre  renom  mili- 
taire, deux  provinces  et  notre  frontière  du  côté  le  plus  menacé. 
Une  large  trouée  que  rien  ne  ferme  est  ouverte  jusqu'à  Paris,  qui 
est  aujourd'hui  la  seule  forteresse  capable  de  résistance  qu'une  in- 
vasion rencontrerait  sur  son  chemin.  Pour  la  plus  simple  défensive, 
nous  avons  à  refaire  une  armée,  un  matériel  et  des  places  d'armes 
qui  protègent  la  capitale  contre  un  premier  mouvement  offensif  de 
l'ennemi.  Aussi  n'écoute-t-on  pas  sans  une  véritable  angoisse  les 
bruits  menaçants  qui  éclatent  de  temps  en  temps  de  l'autre  côté 
du  Rhin . 

L'histoire  est  assez  assurée  dans  ses  linéaments  généraux,  pour 
que  la  confiscation  d'un  des  pays  membres  de  l'ensemble  euro- 
péen n'empêche  pas,  tout  en  la  troublant,  l'évolution  scientifique 
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et  sociale  de  s'accomplir  ;  et  c'est  ce  qu'exprimait  en  une  lettre 
publiée  par  les  journaux  au  plus  profond  de  nos  malheurs  un  Alle- 
mand qui  prévoyait  philosophiquement  la  dispiarition  de  la  France. 
Mais  nous,  Français,  nous  ne  pouvons  accepter  cette  indifférence 
historique;  et,  tant  que  nos  destinées  nous  laisseront  le  souffle  de 
la  vie  nationale,  lutter  pour  conserver  la  France  est  notre  suprême 
devoir  envers  la  patrie  et  notre  volonté  déterminée.  J'ajoute  que 
tous  ceux  qui,  en  Earope,  ne  sont  pas  persuadés  qu'une  extrême 
concentration  de  territoire  et  de  force  soit  bienfaisaate  à  la  com- 
munauté européenne,  doivent  nous  accorder  leurs  sympathies. 

Ces  sympathies,  nous  ne  les  obtenons,  nous  ne  les  obtiendrons 
que  par  l'extrême  prudence  avec  laquelle  nous  nous  garderons  de 
rien  provoquer.  Songeons  qae  nous  avons  toujours  à  notre  charge 
rinquahflable,  la  criminelle  extravagance  de  Fempire  prenant  sar 
lui  de  gaieté  de  cœur  la  responsabilité  de  la  déclaration  de  guerre. 
D'ici  à  longtemps  nous  ne  pouvons  être  que  spectateurs  de  la  po- 
litique européenne.  Une  seule  chose  nous  occupe,  à  savoir  notre 
réorganisation  pohtique,  financière  et  militaire.  L'Europe  ne  peut 
ni  ne  veut  y  voir  une  provocation.  Notre  patience  ne  donnera 
aucun  prétexte;  et,  si  Fon  veut  avoir  la  guerre  avec  nous,  il  fau- 
dra nous  la  déclarer. 

L'Allemagne  a  entrepris  contre  le  catholicisme  une  lutte  oii  elle 
obtient  tout  ce  que  la  force  peut  obtenir,  mais  jusqu'à  présent 
rien  de  plus.  Et  elle  n'entend  pas  que  cette  lutte  reste  purement 
allemande.  D'un  côté,  elle  adresse  des  représentations  à  la  Bel- 
gique ;  de  Fautre,  elle  invite  l'Itahe  à  changer  la  loi  de  garantie 
qui  protège  la  liberté  spirituelle  du  pape.  Qui  peut  dire  ce  qui  ad- 
viendra de  ce  double  avertissement?  En  attendant,  le  pape  nomme 
un  cardinal  américam,  et  peut-être,  en  songeant  à  Fénorme  puis- 
sance et  à  la  violence  de  son  adversaire,  tourne-t-il  parfois  les  re- 
gards vers  la  république  des  Etats-Unis,  refuge  d'où  il  exercera 
sans  obstacle  sa  puissance  spirituelle. 

Le  besoin  de  la  paix  est  grand  en  Europe  ;  mais,  nulle  part,  il 
n'est  aussi  grand  qu'en  France,  pour  des  raisons  qui  sautent  aux 
yeux  et  qu'il  serait  puéril  d'énumérer  ;  car  ceux  qui  les  nient,  les 
connaissent  parfaitement.  Sans  doute  la  lutte  violente  de  l'Alle- 
magne contre  le  cathohcisme  doit  exciter  les  appréhensions  de 
tous  les  esprits  attachés  à  la  paix  et  à  la  liberté  du  monde.  Mais, 
tant  que  rien  d'irréparable  n'est  survenu,  une  légitime  confiance 
permet  de  penser  que  la  pression  des  intérêts  généraux  et  des 
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puissances  neutres  sera  assez  forte  pour  maintenir  une  situation 
troublée  sans  doute,  mais  qui  vaut  mieux  qu'une  explosion  mili- 
taire et  qui  peut  toujours  recevoir  une  solution  amiable. 

Tandis  que  le  gouvernement  allemand  travaillée  enlever  aux 
catholiques  allemands  toute  autre  liberté  que  celle  du  bien,  un 
congrès  catholique  tenu  en  pays  neutre  déclare  que  l'autorité  spi- 
rituelle, quand  elle  sera  prévalente,  ne  laissera  que  la  liberté  du 
bien  aux  esprits  séduits  par  les  opinions  modernes.  Les  deux  doc- 
trines sont  équivalentes,  l'une  au  nom  de  l'Etat,  l'autre  au  nom  de 
YEglise'.Iliacos  intra  niuros  peccatur  et  ext^^a.  Fermement  réso- 
lus à  ce  que  l'Etat  n'opprime  ni  l'Eglise  catholique,  ni  l'Eglise  pro- 
testante, ni  aucune  doctrine  reconnue  ou  non-reconnue,  nous  le 
sommes  également  à  ce  que  TEglise  n'opprime  pas  la  liberté  de 
penser  et  la  liberté  d'écrire.  Le  dix-huitième  siècle,  par  la  plus 
bienfaisante  des  luttes,  parvint  à  conquérir  la  tolérance  pour  les 
deux.  Ce  mot  de  tolérance,  fort  juste  alors,  ne  l'est  plus  aujour- 
d'hui. Le  libre  examen  est  devenu  non  un  objet  de  tolérance,  mais 
un  droit  exercé,  comme  tous  les  droits,  sous  la  sanction  sociale. 
La  république  lui  est  le  plus  favorable;  et  il  est  le  plus  favorable 
à  la  république;  car  il  se  range  parmi  les  conditions  principales 
qui  font  la  force  et  la  sécurité  des  sociétés  modernes* 

É.  LiTTRé. 
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LES  MALADIES  RELIGIEUSES  ET  LA  THÉOLOGIE. 


On  donne  en  médecine  le  nom  de  maladies  religieuses  à  un  groupe  d'af- 
fections qui  portent  sur  le  système  nerveux  et  qui  naissent  sous  l'empire 
des  émotions  et  des  idées  religieuses  ;  on  y  ratlaclie  les  extases,  les  pos- 
sessions, les  flagellants  du  moyen  âge,  les  sorciers  du  xvi'=  et  xvii*  siè- 
cles, les  visionnaires  des  Gévennes,  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
les  accidents  nerveux  qui  se  manifestent  dans  les  camp-meetings,  ou  as- 
semblées religieuses  des  Etats-Unis,  les  stigmatisés  et  la  singulière  épidé- 
mie qui,  vers  1850,  frappa  en  Suède  un  certain  nombre  de  personnes,  et 
qui  était  caractérisée  par  un  besoin  irrésistible  de  prêcher. 

En  médecin  qu'il  est,  M.  le  docteur  Bouchut,  choisissant  dans  ce  cadre 
vaste  et  intéressant  ce  qui  appartient  plus  particulièrement  à  ses  études, 
publia,  dans  le  Journal  officiel  du  18  mars  1875,  p.  2070,  un  travail  sur 
l'extase  en  général  et  ses  causes  physiologiques,  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  La  découverte  de  l'hypnotisme  expérimental,  en  faisant  connaître  le 
mécanisme  de  l'hypnotisme  spontané,  a  du  même  coup  fait  connaître  la 
cause  de  certaines  extases  cataleptiques  attribuées  à  l'influence  divine  et 
mis  à  néant  l'existence  du  magnétisme  animal.  En  montrant  que  la  fatigue 
de  la  vue  déterminée  par  la  fixité  du  regard  et  le  strabisme  volontaire  pro- 
longé amenaient  le  sommeil,  Tanesthésie,  la  catalepsie  et  certains  troubles 
des  sens  ou  de  l'intelligence  qu'on  observe  dans  l'extase,  l'hypnotisme  a 
rendu  un  véritable  service  à  la  médecine.  Il  a  enlevé  à  certains  faits  de 
névropathie  leur  caractère  merveilleux  ou  surnaturel,  pour  les  montrer 
dans  leur  véritable  jour,  qui  est  celui  des  actions  réflexes  vaso-motrices, 
et  il  a  renversé  toutes'les  jongleries  attribuées  à  l'influence  imaginaire  du 
fluide  animal  magnétique. 

»  C'est,  en  effet,  par  la  souffrance  périphérique  de  quelques  nerfs  qu'il 
faut  expliquer  désormais  certains  cas  d'extase,  de  catalepsie,  d'anesthésie, 
d'hallucinations,  de  vertiges,  etc.,  dus,  dans  cette  théorie  nouvelle,  à  l'ac- 
tion réflexe  de  ces  nerfs  sur  la  circulation  capillaire  cérébro-spinale.  Par 
cette  irrilalion  périphérique,  il  se  fait,  selon  son  origine,  une  hypérémie 
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A.r^i  ci  vari^b^e  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière, 
d.unpoint  correspoBdant      vaaw   du        ^^^  ^^^^^^^^  ^^^^^^^  ^^^^_ 

et,  à  la  suue  d   =«««  "^  P  J^'^  ^.^  n^tuvemeut  et  de  la  sensibilité. 
TnTa^rd:  c^,:  t^;::rep.ysiologi,ue  au.  tMo.ies  .ysti,ues,  sur- 

°"rerut;T:ul'r™dr:etro»pe.oud«retr„.pésnousa..ue 
à  ;ier  c  mme  on  fait  trop  souvent,  des  faits  incontestables  etdont  ex- 
,  li'nn  ,«ûe  était  fautive.  Oui,  Texlase  eataleptique  et  aneslliésique  est 
S  ou  tomln  magnétique  etla  perversion  des  sens  sontcertains 
Ls^-es  à  unebypérémie  vaso-motriee  et  non  à  l'aconinulafon  dun 
Zrte  imaginaire  ou  à  une  influenee  oceulte  qu'il  faut  les  attribuer 

Ain"   au  quatrième  siècle  de  l'ère  cbrétienne,  le  fait  de  ces  mornes  du 
m  nt  r^hos  ou  o«.pMlo„cnéens  qui.  croyant  se  mettre  en  — n^a- 
tinr,  avec  le  sié»e  de  leur  âme,  se  regardaient  fixement  et  longtemps  1  epi 
lastre   es    très  réel.  Cette  contemplation  assez  gênante  amenait,  par  sa 
furSunl  fatigue  des  yeux  qui  agissait  sur  le  cerveau  et  prodursart  1  ex- 

'Th  en  est  de  même  chez  ces  fakirs  de  l'Inde  qui,  je  ne  sais  trop  pour- 
nt^^^i  avaient  cboisi  le  bout  de  leur  nez  pour  objet deleur  contemplation.  Au 
bou 'd'un  crtain  temps,  en  fermant  leurs  yeux  fatigués,  ils  croyaient  y 
vir  une  ûammebleuLe.  puis  ils  perdaient  connaissance  e  ^eve-ien 
Lsensiblespendant  un  temps  plus  ou  moins  prolonge,  en  présentant  des 
phénomènes  extatiques  plus  ou  moins  caractérisés. 

,  Les  extases  cataleptiques  de  sainte  Thérèse  et  de  î"=°'''^  ^  ^^f^ 
mvstinues  ou  contemplatifs  célèbres  dans  toutes  les  religions  sont  des 
tots  de  même  nature.  Elles  ont  pour  origine  une  contempla  ion  fixe,  ar- 
dente passionnée  de  l'objet  ou  de  l'image  occupant  leur  pensée. 
Te  est  une  excitation  intellectuelle  avec  une  sorte  d'ivresse  voluptueuse 
st^vie  de  cllepsie,  d'extase,  d'anesthésie  et  d'exaltation  des  sens,  ayant 
encore  pour  poiut  de  départ  la  fatigue  des  yeux. 

AUX  époques  de  foi  ardente  et  de  f-^'-™  ^f»'^^''' ^Và  a  ré  ve 
irès-communs,  et  il  n'est  pas  d'âme  exaltée  qui,  se  laissant  aller  a  la  r«e 
mTque  ou  se  retirant  du  monde  pour  se  livrer  à  la  contemplation 
permannl  des  images  sacrées,  ne  puisse  éprouver  les  Pl^^— -™- 
V  ux  de  l'extase.  Je  les  ai  même  observés  récemment  sur  une  Jeune  femme 
aussi  ardente  chrétienne  que  mère  passionnée  et  qui.  .  --'''^°;  '°'^- 
jours  à  la  pensée  qu'elle  pouvaitperdre  sa  fiUeunique,  l'avait  e°usacree  a  la 
Vierge,  dom  l'image  était  dans  sa  chambre.  Elle  passait  des  ^eu-s  enUe- 
les  à  contempler  l'enfant  Jésus.  Elle  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  le  priant 
avec  ardeur,  surexcitant  sa  foi  par  la  crainte  de  se  voir  enlever  son  enfant, 
puis  elle  se  mettait  à  pleurer,  perdait  connaissance  et  devenait  momenla 

nément  inseusible.  -jA^-ho 

»  La  science  abonde  en  faits  de  ce  genre,  et  la  pratique  en  fournit  a  cha  - 
que  instant  qui  ne  sont  pas  publiés  et  qui  sont  perdus.  Mais  qu  importe  • 
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ceu^  que  l'on  connaît  sont  asse^  nombreux  pour  justifier  ce  principe  de 
p^tUologie  générale  que,  che?  les  sujets  prédisposés,  une  fatigue  prolon- 
gée des  ;yeux  peut  produire  l'extase  cataleptique  etl'anesthésie.  » 

Quel  est  Je  médecin  qui  ne  reconnaisse,  dans  les  phénomènes  rapportés 
par  M.  le  docteur  Bouchut,  des  cas  de  pathologie  nerveuse,  et  qui  ne  le 
remercie  ô'y  avoir  si  judicieusement  appliqué  les  connaissances  physio- 
logiques? C'est  unç  excellente  page  d'histoire  et  de  pathologie,  que  je 
me  félicite  d'avoir  eu  occasion  de  reproduire. 

Il  n'en  a  point  été  jugé  ainsi  par  un  journal  politique;  et,  le  lendemain, 
sang  perdre  de  temps,  le  Français  demandait  au  directeur  du  Journal  offi- 
ciel de  fermer  ses  colonnes  aux  opinions  médicales  du  docteur  Bouchut. 

?  Le  Journal  officiel  a  publié  hier,  dans  sa  partie  scientifique,  un  article 
qui  a  échappé,  nous  le  voulons  croire,  au  contrôle  vigilant  de  la  rédaction 
de  ce  journal.  Sous  prétexte  de  traiter  des  «  erreurs  et  des  préjugés  popu- 
laires sur  la  médecine,»  l'auteur  de  l'article  présente  des  vues  qui  non-seu- 
lement sont  en  contradiction  formelle  avec  les  données  de  la  science  phy- 
siologique, mais  qui  sont  de  nature  à  offenser,  de  la  manière  la  plus  grave, 
tout  lecteur  catholique.  D'après  les  considérations  publiées  par  le  collabora- 
teur ^xi  Journal  officiel,  l'explication  des  «  extases  de  sainte  Thérèse,  et 
de  quantité  d'autres  mystiques  et  contemplatifs  célèbres  dans  toutes  les 
religions,'»  devrait  être  exclusivement  cherchée  dans  des  faits  de  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  l'ordre  naturel. 

>  Le  développement  de  cette  thèse  conduit  l'auteur  à  assimiler  aux  fa- 
kirs de  rinde  «  sainte  Thérèse  et  les  extatiques  célèbres  dans  toutes  les 
religions.  »  11  suffit,  sans  doute,  de  signaler  cet  article  à  la  direction  scien- 
tifique du  Journal  officiel  pour  qu'elle  en  comprenne  la  haute  inconve- 
nance et  regrette  de  l'avoir  accueilli.  Il  faut  plaindre  ceux  qui,  ne  connais- 
sant ^a$  les  découvertes  de  la  science,  sont  conduits  à  mettre  en  contradiction 
certaines  données  de  Ja  foi  et  celles  de  l'expérience  physiologique.  Mais  il 
y  a  lieu  de  protester  quand  nous  trouvons  dans  le  Journal  officiel,  fait 
pour  être  lu  de  tout  le  monde  en  France,  un  morceau  qui  ne  peut  être  lu 
de  sang-froid  par  aucun  catholique.  » 

En  efïet  le  journal  le  Français  a  perdu  son  sang-froid,  comme  l'ont  per- 
du, à  ce  qu'il  dit,  tous  les  catholiques.  La  dureté  des  temps  l'oblige  à  de- 
mander seulement  que  le  Journal  officiel  soit  interdit  au  travail  de 
M.  Bouchut.  C'est  un  bien  piètre  résultat  pour  un  si  gros  coup  de  caisse. 
Quant  à  la  doctrine  pathologique  de  l'extase,  elle  n'est  là  ni  touchée 
dans  §on  caractère  physiologique,  ni  atténuée  dans  sa  portée  philoso- 
phique. En  tout  cas,  une  aussi  véhémente  répréheusion  signale  à  ceux 
qui  en  ignoreraient  le  sens  qui  y  est  caché,  la  curiosité  qui  s'y  attache  et 
l'antithèse  qu'on  y  soupçonne  contre  la  foi. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  le  docteur  Bouchut  ;  je  ne  savais 
s'il  est  catholique,  protestant,  indifférent,  libre  penseur,  je  sais  mainte- 
nant ce  qu'il  est  è  cet  égard;  car  Toici  une  lettre  de  lui  au  sujet  de  ces  tra* 
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casseries.  Elle  ost  adressée  au  directeur  du  JourncU  officiel,  21  mars  187S, 
p. 2213. 

»  Mon  cher  directeur, 

»  Vous  me  faites  part  des  réclamations  que  vous  a  values  mou  article 
publié  dans  le  Journal  officiel  du  18  mars,  sous  ce  titre  :  Erreurs  et  préju- 
gés populaires  sur  la  médecine,  inséré,  me  dites-vous,  par  suite  d'une  er- 
reur de  mise  en  pages,  sans  avoir  été  soumis  à  votre  visa.  En  même  temps, 
avec  la  déférence  que  vous  témoignez  à  tous  vos  collaborateurs  et  à  la- 
quelle je  suis  particulièrement  sensible,  vous  m'interrogez  pour  savoir 
quel  est  à  mon  sens  le  meilleur  moyen  de  donner  satisfaction  aux  deman- 
des de  rectification  dont  vous  êtes  saisi  et  à  ce  qu'exige  en  cette  circons- 
tance ma  propre  dignité. 

»  Ma  réponse  sera  bien  simple. 

»  Je  vous  prie  de  ne  pas  continuer  la  publication  de  mon  travail.  Il  suf- 
fit qu'il  ait  blessé  des  âmes  croyantes,  pour  que,  sans  chercher  à  établir 
que  j'ai  eu  raison,  j'estime  qu'il  n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  trouver 
place  sans  inconvénients  dans  le  Journal  officiel.  Il  sera  publié  ailleurs,  et, 
vu  d'ensemble,  il  fournira  à  ceux  qui  le  liront,  la  preuve  que,  purement 
scientifique,  il  n'est  pas  une  injure  au  catholicisme. 

»  Combattu  plusieurs  fois  pour  les  doctrines  spiritualistes  que  je  pro- 
fesse, j'ai  toujours  pensé  —  et  mes  nombreux  ouvrages  en  font  foi —  que 
le  rôle  et  le  devoir  de  la  médecine  consistent,  sans  porter  atteinte  à  des 
croyances  qui  souvent  sont  les  siennes,  à  étudier  les  desseins  de  Dieu, 
quand  ils  se  réalisent  par  le  fonctionnement  admirable  des  organes  qu'il 
a  créés.  Est-ce  là  une  opinion  matérialiste  ? 

»  Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  ici,  et  je  vous  prie  d'agréer,  avec  mes  ex- 
cuses pour  l'ennui  que  je  vous  ai  causé,  l'assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments.  » 

En  somme,  tout  ce  que  le  Français  aura  gagné  par  cette  incartade,  c'est 
que  M.  le  docteur  Bouchut  publiera  ailleurs  ses  recherches  sur  les  extases. 
Et  notez  que,  si  M.  Bouchut  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  catholique  que  le 
Français,  il  est  tout  aussi  spiritualiste.  Je  dis  cela  sans  aucun  dénigre- 
ment ni  pour  le  catholicisme  ni  pour  le  spiritualisme  ;  car  je  respecte  toutes 
les  croyances;  mais  je  respecte  à  non  moindre  titre  la  science;  et  elle  est 
d'assez  bonne  maison,  s'appelât- elle  physiologie,  pour  qu'on  ne  lui  ferme 
pas  maussadement,  niaisement,  la  porte  dans  le  Journal  officiel  *. 

La  philosophie  positive,  d'après  M.  Comte  et  depuis  M.  Comte,  a  bien 
des  fois  remarqué  que  les  savants,  croyants  ou  non  croyants,  portent 
toujours  inconsciemment  des  coups  dangereux  aux  doctrines  théologiques. 
M.  le  docteur  Bouchut  n'a  pas  échappé  à  celte  condition  de  la  libre  re- 

'  M.  le  docteur  Bouchut  a  recommencé  à  écrire  dans  le  Journal  officiel,  22  avril  1875, 
p.  2916.  Mais  il  ne  s'occupe  plus  de  cette  pathologie  suspecte  que  le  Français  lui  a  inter-* 
dite  ;  il  traite  de  l'hygiène  du  printemps. 
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cherche  scientifique  ;  dans  sa  très-certaine  candeur,  il  n'a  pas  même  soup- 
çonné que  son  travail  fût  inquiétant  pour  le  surnaturel. 

Le  Français,  dans  son  objurgation,  a  une  phrase  singulière:  «  Il  faut 
»  plaindre  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  les  découvertes  de  la  science,  sont 
»  conduits  à  mettre  en  contradiction  certaines  données  de  la  foi  et  celles 
»  de  l'expérience  physiologique.  »  Ainsi,  suivant  lui,  les  découvertes  de  la 
science  suffisent  à  réfuter  les  déductions  anti-théologiques.  Alors  pourquoi 
ne  pas  remettre  à  la  vraie  science  le  soin  de  faire  justice  de  la  fausse 
science?  Pourquoi?  . . .  .C'est  qu'aucune  de  ces  discussions  entre  la  vraie 
science  des  théologiens  et  la  (comment  dirai-je?)  douteuse  science  des 
savants,  astronomie,  géologie,  biologie,  n'a  jusqu'ici  tourné  au  profit  théo- 
logique. 

Par  sa  phrase,  le  Français  donne  à  entendre  que  M.  le  docteur  Bouchut 
ne  connaît  pas  les  découcertes  de  la  science.  Très-ceriainement  ce  médecin 
les  connaît  aussi  bien  que  le  Français  ;  seulement  elles  ne  semblent  pas 
être  les  mômes  pour  les  deux  interlocuteurs.  Je  ne  sais  ce  que  M.  Bou- 
chut ferait  de  celles  du  Français  ;  mais  ce  que  le  Français  fait  de  celles 
de  M.  Bouchut,  c'est  de  leur  interdire  le  Joimial  officiel.  Parlons  sérieu- 
sement. La  question  débattue  au  fond  revient  à  ceci  :  les  libres  recherches 
scientifiques  sont-elles  un  danger  pour  la  théologie  ?  M.  Bouchut  croit 
que  non.  Qui  a  raison,  de  lui  qui  pense  ainsi,  ou  du  Français,  qui  les  juge 
dangereuses?  Je  soupçonne  fort  que  c'est  le  Français,  hes  conceptions 
théologiques  ont  été  formées  dans  un  temps  où  l'homme  ne  connaissait 
rien  à  l'ordre  cosmique,  ni  à  l'ordre  biologique.  Comment  s'étonner  que  les 
découvertes  de  tous  les  jours  viennent  y  contredire  ?  Mieux  vaudrait  ne 
pas  faire  de  découvertes,  ou,  les  faisant,  n'en  pas  parler.  Mais  comment, 
dans  l'entrain  scientifique  qui  anime  toutes  les  nations,  n'en  pas  faire  et 
n'en  pas  parler  ? 

É.  LiTTRÉ. 
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Le  bonhoiiime  Jadis,  par  Alphonse  Esquiros.  —  Paris,  E.  Dentu,  éditeur. 


Le  parti  rétrograde  s'efforce  depuis  longtemps  de  maintenir  en  suspens 
par-devant  l'opinion  publique  le  grand  procès  entre  l'ancien  régime  et  celui 
dont  la  révolution  de  89  a  inauguré  l'ère  nouvelle.  Il  s'en  suit,  chose  sin- 
gulière, que  le  pour  et  le  contre  sont  encore  plaides,  et  que  des  dithyram- 
bes en  faveur  de  l'ancien  régime  sont  répandus  à  profusion  pour  atténuer 
«  le  venin  des  mauvaises  doctrines  «,  c'est-à-dire  pour  interrompre  la  tra- 
dition révolutionnaire  et  dénaturer  le  sens  du  grand  ébranlement  de  89. 

Que  cette  tactique  d'un  parti  qui  ne  représente  plus  que  les  souvenirs 
du  passé,  ait  réussi  dans  une  certaine  mesure,  qu'elle  soit  parvenue  à 
défigurer  dans  beaucoup  d'esprits  le  caractère  de  la  plupart  des  événe- 
ments historiques,  même  de  ceux  qui  se  rattachent  à  une  époque  presque 
contemporaine,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter  lorsqu'on  en- 
tend une  foule  de  gens  que  rien  n'enchaine  au  passé,  ni  leur  intérêt,  ni 
leur  naissance,  se  faire  l'écho  des  passions  et  des  regrets  de  quelques-uns. 

Certes,  de  pareilles  manœuvres  ne  me  paraissent  pas  de  nature  à  influer 
beaucoup  sur  le  mouvement  social.  Mais  elles  offrent  ce  péril,  c'est  qu'ap- 
puyées sur  l'ascendant  clérical,  elles  agissent  sur  un  certain  nombre  de 
consciences  dénuées  et  indécises,  et  ainsi  recrutent  des  adeptes  qui  servent 
à  entretenir  un  antagonisme  social  que  l'intérêt  de  tous  commande  de  faire 
cesser. 

Rien  ne  coûtant  à  l'esprit  de  secte,  l'histoire  de  la  première  république  a 
été  falsifiée  et  tronquée,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  leur  rôle  dans  ce  mouve- 
ment mémorable,  calomniés  à  outrance  par  ce  procédé  à  la  Basile,  fructueux 
en  politique  autant  que  dans  la  vie  privée.  En  revanche,  les  bienfaits  de 
l'ancien  régime  ont  été  portés  aux  nues.  De  telle  sorte,  qu'à  se  mettre  au 
point  de  vue  d'un  étranger  ignorant  notre  histoire  et  qui  lirait  un  ouvrage 
inspiré  par  l'esprit  rétrograde  et  un  autre  éclairé  par  l'esprit  de  la  révolu- 
tion, tout  jugement  lui  serait  impossible  entre  ces  deux  termes  ex- 
trêmes. 

Comment  donc,  aux  yeux  des  plus  simples,  élucider  ce  débat  entre  la 
sénilité  qui  s'acharne  à  vivre  et  la  rénovation  qui  a  déjà  tout  pénétré? 
Ce  procès  a-t-il  des  pièces  justificatives  qu'on  puisse  consulter?  Oui,  vrai- 
ment, et  il  esta  regretter  que  jusqu'ici  ces  pièces  n'aient  été  publiées  que 
d'une  façon  incomplète,  c'est-à-dire  n'aient  pas  été  portées  à  la  connais- 
naissance  de  tous,  vulgarisées.  Ce  sont  ces  cahiers  de  89  d'où  la  révolu- 
lion  était  sortie  en  principe,  avant  même  que  les  trois  ordres  de  l'Etat 
fussent  réunis  à  Versailles. 

Certes,  cette  énorme  collection  de  requêtes,  plaintes  et  vœux  de  toutes 
les  communes  de  France  ne  pourrait  pas  être  propagée  dans  son  entier, 
car  elle  composerait  à  elle  seule  toute  une  bibliothèque.  Mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  aurait  dû  se  livrer  à  une  série  de  travaux  semblables  à  celui 
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que  vient  de  publier  M.  Alphonse  Esquiros.  On  ne  saurait  trop  dire  que 
M.  Esquiros  a  fait  une  œuvre  louable  et  patriotique  en  demandant  à  un 
travail  de  pure  classification  et  de  simple  exposé,  pour  ainsi  dire,  la  justifi- 
cation des  sentiments  politiques  qu'il  a  professés  toute  sa  vie. 

Il  fallait  évidemment  se  borner,  pour  tirer  de  cet  immense  recueil  un  ré- 
sumé succinct  de  l'état  social  de  la  France  avant  89.  Aussi  M.  Esquiros  se 
limite-t-il  aux  cahiers  de  la  Provence,  province  dont  il  représente  à  la 
Chambre  le  déparlement  le  plus  important.  Il  dédie  son  livre  aux  paysans. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  eux  qu'il  apprendra  ce  qu'était  cet  ancien  ré- 
gime qualifié  de  «  bon  vieux  temps  »  et  que  le  spirituel  écrivain  appelle 
ironiquement  «  le  bonhomme  Jadis.  » 

Cette  publication  de  documents  authentiques  parlant  des  misères  du 
peuple  et  de  la  bourgeoisie,  des  plaintes  des  moindres  communes,  des 
griefs  de  tous  et  de  chacun,  est  un  coup  droit  porté  aux  prétentions  rétro- 
grades. Elle  explique  tout,  elle  rend  tout  compréhensible. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Esquiros,  dont  le  talent  d'écrivain  est  si  élevé, 
de  s'être  réduit  au  modeste  rôle  de  commentateur.  Mais,  sur  certaines  ques- 
tions, laisser  la  parole  aux  faits  est  eocore la  meilleure  tactique.  Lesappels 
de  la  France  de  8y  à  un  régime  plus  équitable,  ces  immortels  cahiers,  suf- 
fisent non-seulement  pour  répondre  aux  apologistes  de  l'ancien  régime, 
mais  encore  pour  ruiner  de  fond  en  comble  l'œuvre  de  réparation  bâtarde 
poursuivie  avec  tant  de  ténacité  par  les  sectateurs  du  passé  à  travers  les 
divers  régimes  qui  ont  suivi  la  chute  de  la  première  république. 

.  Antonin  Dubost. 


lï'.«IsHî-e  de  .îeantîe  Dhïc  et  rcfulation  des  cn-aurs  pMù'es  jusqu  aujourd'hui,  par 
M.  ViLLiAUMÉ,  7"  édition,  revue  par  l'auteur.  Chez  Dentu.  î  volume. 


Dans  les  moments  de  trouble  et  d'incertitude,  quand  aux  désastres  de 
la  veille  s'ajoutent  les  anxiétés  du  lendemain,  i!  y  a  utilité  pour  une  na- 
tion à  se  recueillir  et  à  se  réfugier  en  quelque  sorte  dans  la  méditation  de 
ses  annales;  de  grandes  calamUés  sont  là  :  comment  ont-elles  été  conju- 
rt'es?  aussi  de  grands  triomphes  :  par  quels  moyens  les  a-t-on  obtenus? 
aussi  de  grands  exemples  :  quels  mobiles  les  ont  inspirés?  En  cette  mé- 
ditation l'esprit  se  retrempe,  le  cœur  se  réchauffe,  le  patriotisme  se  raffer- 
mit. 

Voilà  de  quoi,  outre  son  mérite  particulier,  justifier  la  nouvelle  édition, 
c'est  !a  septième,  que  M.  Villi-iv.mé  a  donné  de  sa  Jeanne  Darc. 

RetracPT  l'époque  si  funeste  oi^i  apparut  riiéroïne,  c'est  montrer  que  la 
France,  hier  terrassée  par  un  implacable  vainqueur  qui,  aujourd'hui,  sur- 
veille le  hasard  de  sesfautes,  est  revenue  de  plus  bas.  Ci'écy  et  Azin- 
court  avaient  terni  le  prestige  de  ses  armes  aT:tant  que  Sedan  et  Metz;  la 
guerre  civile  et  la  com.pélition  des  intérêts  contraires  l'avait  plongée  dans 
un  désarroi  périlleux  autant  que  celui  dans  lequel  elle  s'agite  de  nos 
jours.  Et  cependant  elle  s'est  relevée.  Pensée  consolante  pour  quiconque 
sont  un  cœur  français  battre  dans  sa  poitrine;  car,  de  se  voiler  la  face  et 
de  renoncer  à  toute  action  réparatrice,  nul  ne  le  veut,  sinon  peut-être 
quelques  relaps  des  régimes  déchus,  lesquels  songent  à  leurs  personnes 
et  à  leur  puissance,  uniques  objets  de  cette  sollicitude  d'égoïsme  qui  ne 
Invir  suggère  des  précautions  que  pour  eux,  ne  leur  inspire  qu'une  pré- 
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voyance  viagère,  iudiiïéreulc  à  tout  avenir  dans  lequel  ils  ne  seront  plus. 
Mon  intention  n'est  pas  de  suivre  M.  Villiaumé  pied  a  pied;  je  renvoie 
à  son  livre  les  amateurs  d'une  page  d'histoire  à  la  fois  savante  et  bien 
venue.  Ce  qui  m'importe  ici  c'est  l'héroïne  elle-même.  Et,  a  ce  point  de 
vue  restreint,  il  me  semble  curieux  de  montrer  comment  en  Angleterre  et 
en  France  deux  poètes,  Schakespeare  et  Voltaire,  se  trouvent  d'accord 
pour  la  dénigrer,  comment  deux  historiens.  Hume  et  M-  Villiaumé,  se 
rencontrent  dans  l'admiration  et  le  souci  de  l'équité. 

Voyons  les  poêles. 

C'est  dans  sa  tragédie  de  He^iri  VI  que  Shakespeare  introduit  Jeanne 
Darc.  Partout  l'héroïne  est  amoindrie,  calomniée,  insultée;  mais  au  o'"^  acte, 
(luand  Jeanne,  prisonnière,  est  condamnée  au  feu,  la  grossièreté  le  dispute 
au  ridicule  à  ce  point  que  quelques  traducteurs  ont  supprimé  toute  une 
scène.  Cette  scène,  la  voici  : 

Nous  sommes  dans  le  camp  du  duc  d'York.  La  Pucelle  est  mise  parWar- 
wick  et  York  en  face  d'un  berger  qui  se  dit  sou  père  ;  elle  le  reuie  en  ces 
termes  :  «  Vieillard  décrépit,  ignoble  et  vil  mendiant,  je  suis  sortie  d'un 
«  sang  plus  noble  que  le  tien  :  tu  n'es  point  mon  père,  ni  mon  ami-  »  Et 
le  vieillard  s'enfuit,  s'écriaut  :  «  Brùlez-lal  Brùlez-la!  Le  gibet  serait  un 
supplice  trop  doux  pour  elle.  » 

York.  —  Qu'on  l'emmène  ;  elle  a  vécu  trop  longtemps  pour  semer  dans 
l'univers  ces  vices  odieux. 

La  Pucelle.  —  Laissez-moi  d'abord  vous  dire  qui  vous  condamnez.  Je 
ne  suis  point  la  fille  d'un  obscur  berger  :  je  suis  issue  de  la  race  des  rois; 
vierge  chaste  et  sacrée,  choisie  par  le  ciel,  inspirée  par  sa  grâce,  et  appe- 
lée à  opérer  sur  la  terre  les  plus  grands  miracles,  jamais  je  n'eus  de  com- 
merce avec  les  esprits  infernaux.  Mais  vous,  hommes  corrompus  par  la 
débauche,  souillés  du  sang  des  innocents,  chargés  d'iniquités  et  de  vices, 
parce  que  vous  êtes  privés  de  la  grâce  dont  d'autres  ont  reçu  les  dons, 
vous  jugez  impossible  d'opérer  des  merveilles,  si  ce  n'est  par  le  secours 
des  démons.  Non  !  cette  Jeanne  Darc  que  méconnaît  votre  ignorance,  na- 
quit et  vécut  vierge  depuis  sa  tendre  enfance;  elle  vécut  chaste  et  sans 
reproche  même  dans  ses  pensées;  et  son  sang  pur,  que  vos  mains  bar- 
bares versent  si  injustement,  criera  vengeance  contre  vous  aux  portes  du 
ciel. 

York.  —  Oui,  oui  ;  qu'on  l'entraîne  au  supplice. 

Warwick,  anx  exécuteurs.  —  Ecoutez  ;  comme  elle  est  fille,  allumez  un 
grand  bûcher,  et  placez  au-dessus  des  barils  de  poix,  afin  d'abréger  ses 
tourments. 

La  Pucelle.  —  Rien  ne  touchera-t-il  vos  cœurs  impitoyables?  Allons, 
Jeanne,  dévoile  donc  ta  faiblesse  qui  t'assure  le  privilège  de  la  loi.  Je 
suis  enceinte,  homicides,  sanguinaires;  si  vous  m'entraînez  à  une  mort 
violente,  ne  faites  pas  du  moins  périr  le  fruit  qui  vit  dans  mon  sein. 

York.  —  Que  le  ciel  ne  permette  pas...  La  sainte  Pucelle  enceinte? 

Vi^iRWiCK.  —  C'est  là  le  plus  grand  miracle  que  tu  aies  jamais  fait.  Voilà 
donc  où  aboutit  ta  vertu  ? 

York.  —  Sùrejnent  le  Dauphin  et  elle  auront  eu  commerce  ensemble. 
J'avais  prévu  que  ce  serait  là  son  dernier  refuge. 

Warwick.  —  Allons,  pars  :  nous  ne  voulons  point  sauver  la  vie  à  des 
bâtards,  surtout  à  ceux  dont  Charles  est  le  père. 

La  Pucelle.  —  Vous  vous  trompez  ;  mon  enfant  n'est  point  de  lui  : 
c'est  Alençou  qui  a  eu  mon  amour. 

York.  —  Alençon,  cet  indigne  Machiavel!  Elle  mourra,  eût-elle  mille 
vies  à  perdre. 

La  Pucelle.  —  Oh  !  permettez.  Je  vous  ai  trompés  encore  :  ce  n'est  ni 
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Charles,  ni  le  duc  que  je  viens  de  nommer,  c'est  René,  le  roi  de  Naples, 
qui  a  triomphé  de  ma  vertu. 

Warwick.  —  Un  homme  marié!  Ce  crime  est  intolérable. 

York.  —  Bon;  nous  avons  ici  une  vraie  fille  :  je  crois  qu'elle  ne  sait  trop 
lequel  accuser,  tant  elle  a  eu  d'amants. 

Warwick.  —  C'est  une  marque  qu'elle  a  été  facile  et  libérale. 

York.  —Et  cependant  tout  à  l'heure  elle  était  vierge.  Vile  prostituée, 
tes  paroles  te  condamnent  toi  et  ton  indigne  fruit.  Cesse  tes  instances  ; 
elles  sont  inutiles. 

La  Pucelle.  —  Eh  bien,  emmenez-moi,  vous  à  qui  je  lègue  mes  malé- 
dictions. Puisse  le  brillant  soleil  ne  jamais  laisser  tomber  ses  rayons  sur 
le  pays  que  vous  habitez!  Que  la  nuit  et  les  funestes  ombres  de  la  mort 
vous  environnent,  jusqu'à  ce  que  le  malheur  et  le  désespoir  vous  pous- 
sent à  vous  égorger  ou  à  vous  étrangler  vous-mêmes.  [Les  gardes  V emmè- 
nent) 

Jeanne,  pour  échapper  au  supplice,  s'accusant  de  telle  sorte  !  Je  pré- 
fère, certes,  Schiller  qui  lui  fait  trouver  la  mort  les  armes  à  la  main  ;  il  est 
moins  dangereux  moralement  de  pécher  contre  Ihistoire  que  d'avilir  une 
grande  nature.  M.  Guizot,  à  qui  j'emprunte  la  traduction  citée,  a  raison 
d'écrire  dans  la  notice  qui  accompagne  la  tragédie  du  poète  anglais,  que 
cette  tragédie  «  peut  nous  donner  l'idée  du  "sentiment  avec  lequel  les 
))  chroniqueurs  anglais  ont  écrit  l'histoire  de  cette  fille  héro'ique,  »  et  qu'en 
ce  sens,  en  ce  sens  seulement,  la  pièce  est  historique. 
_  Je  ne  citerai  rien  de  la  Pticelle  de  Voltaire.  Que  le  mélange  de  dévo- 
tion, de  libertinage  et  de  férocité  guerrière  qui  est  peint  dans  ce 
poëme  soit,  comme  on  l'a  dit,  l'image  na'ïve  des  mœurs  du  temps,  je  le 
veux  bien,  quoique  cette  affirmation  elle-même  appelle  bien  des  réserves: 
que  les  plaisanteries  dont  l'ouvrage  est  semé  ne  soient  point  l'apologie  des 
actions  qu'elles  peignent,  j'y  souscris  encore,  n'ignorant  pas  qu'on  peut 
donner  des  leçons  de  raison  et  de  sagesse  sous  le  voile  de  la  volupté  et  de 
la  folie;  mais,  je  l'avoue,  je  goûte  peu  le  malin  plaisir  qu'a  pris  l'auteur 
à  défigurer  un  des  plus  nobles  types  de  notre  histoire.  Car,  en  cette  beso- 
gne, ce  n'est  pas  une  légende  funeste  qu'il  détruit,  c'est  un  des  rayons  de 
l'auréole  française  qu'il  obscurcit.  Il  y  a  des  choses  dont  il  est  sain  de  ne 
pas  rire.  Et  c'est  pourquoi  pour  célébrer  le  poëme  de  la  Pucelle,  je  le  ren- 
verrais volontiers  à  cette  seconde  trompette  de  la  Renommée  dont  nous 
parle  le  grand  railleur  lui-même  : 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes, 
La  Renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une  à  sa  bouche  appliquée  à  propos 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros  ; 

L  autre  est puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

{La  Pucelle,  ch.  VL) 

Voyons  les  historiens.  Hume  d'abord  dans  son  Histoire  cf Angleterre. 

Après  avoir  indiqué  le  pays  et  la  condition  de  Jeanne,  il  écrit  :  «  Cette 
»  fille  éid^il  (l'une  vie  irréprochable,  et  n'avait  été  remarquée,  jusque-là,  par 
»  rien  d'extraordinaire,  soit  qu'elle  n'ait  point  eu  d'occasion  de  dévelop- 
»  per  son  génie,  ou  que  les  gens  qui  conversaient  avec  elle  n'eussent  pas 
»  des  yeux  assez  pénétrants  pour  le  démêler.  Il  est  aisé  de  concevoir  que 
»  l'état  de  la  France  était  assez  intéressant  alors  pour  affecter  ses  habi- 
»  tants  les  plus  obscurs,  et  pour  devenir  le  sujet  fréquent  de  leurs  entre- 
»  liens  :  un  jeune  prince,  exclu  du  trône  par  la  sédition  de  ses  sujets  et 
»  par  les  armes  des  étrangers,  ne  pouvait  manquer  de  loucher  ceux  dont 
»  le  cœur  n'était  pas  corrompu  par  les  factions.  »  Voilà  un  excellent  début. 
Quel  système  adopte-t-il  pour  expliquer  la  mission  de  l'héroïne?  <v  C'est 
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»  à  l'histoire  de  discerner  entre  le  miraculeux  et  le  merveilleux,  de  rejeter 
»  le  premier  de  toutes  narrations  purement  profanes  et  humaines,  d'exa- 
»  miner  scrupuleusement  le  second;  et,  lorsqu'elle  est  ohligée,  par  des 
»  témoignages  incontestahles,  de  l'admettre  comme  dans  le  cas  dont  il 
»  s'agit,  il  faut  qu'elle  n'en  adopte  que  ce  qui  est  conséquent  avec  les 
»  faits  prouvés  et  les  circonstances  connues.  »  Et  après  l'exposé  critique 
des  faits,  il  donne  une  raison  hien  remarquable  et  utile  à  noter  de  l'heu- 
reuse influence  de  Jeanne  sur  les  événements  :  «  Tout  fut  alors  ren- 
»  versé  dans  l'opinion  des  hommes;  et,  comme  elle  maîtrise  presque  tout, 
»  elle  fit  que  celte  confiance  audacieuse,  née  d'un  long  cours  de  succès  sans 
»  interruption,  passa  tout-à-coup  des  vainqueurs  aux  vaincus.  »  Le  mira- 
culeux écarté,  le  merveilleux  expliqué,  il  constate  chez  laPucelle  «  le  talent 
»  de  distinguer  les  gens  sur  les  lumières  de  qui  elle  pouvait  se  reposer; 
»  la  facilité  de  saisir  leurs  idées  et  leurs  conseils  avec  justesse;  l'adresse 
1)  de  se  les  approprier  promptement,  comme  si  elle  en  eût  été  l'auteur,  et 
»  l'art  de  plier  à  propos  l'esprit  enthousiaste  et  rempli  de  chimères  qui 
»  sans  doute  l'animait,  et  de  le  tempérer  avec  prudence  et  discrétion.  » 
Voilà  un  jugement  digne  de  l'histoire;  voilà  une  appréciation  digne  d'un 
philosophe!  Aussi,  la  conclusion  du  magnifique  morceau  que  Hume  con- 
sacre à  la  victime  de  ses  compatriotes  est-elle  d'un  historien  équitable  et 
d'un  penseur  ami  de  l'humanité.  «  Cette  héro'ine,  digne  d'admiration^  à 
»  qui  la  généreuse  superstition  des  anciens  aurait  érigé  des  autels,  fut, 
»  sous  le  prétexte  d'hérésie  et  de  magie,  livrée  aux  flammes  dévorantes, 
»  et  expia,  par  ce  supplice  horrible,  les  services  signalés  qu'elle  avait 
»  rendus  à  son  prince  et  à  sa  patrie.  » 

On  aime  à  voir  un  écrivain  imbu  des  idées  de  notre  dix-huitième  siècle, 
rendre  justice  au  passé  et  tenir  compte,  dans  la  mesure  qui  convient,  des 
croyances  et  des  suggestions  propres  à  l'époque  qu'il  décrit. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  livre  de  M.  Villiaamé  se  recommande  à  la  fois 
par  le  savoir  et  le  bon  langage  ;  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point.  Je  passe 
sur  quelques  critiques  de  détail,  tout  lecteur  attentif  les  pourra  faire,  et 
j'arrive  tout  de  suite  à  son  système.  Eh  bien,  c'est  là  ce  qu'il  m'importe 
de  signaler,  son  système,  quoique  fondé  sur  une  enquête  plus  approfondie 
et  sur  des  documents  plus  nombreux,  est  profitable  à  la  mémoire  de 
Jeanne  autant  que  celui  de  Hume  avec  lequel,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  sans 
analogie.  Or,  comme  il  consacre  tout  un  chapitre  à  le  développer  lui- 
même,  je  n'ai  qu'à  le  laisser  parler,  me  bornant,  à  mon  grand  regret,  aux 
passages  principaux. 

«  Pour  bien  résoudre  un  problème  historique,  il  est  essentiel  de  s'ap- 
»  puyer  d'abord  sur  les  faits,  et  subsidiairement  sur  le  vraisemblable  dès 
»  qu'ils  laissent  quelque  doute.  Ensuite  il  faut  examiner  avec  soin  les 
i>  principes  philosophiques  qui  règlent  la  matière.  Or,  il  résulte  des  faits 
»  parfaitement  connus  que  Jeaniie  Darc  était  une  femme  de  génie,  forti- 
»  fiée  par  un  courage  héro'ique,  une  charité  sens  bornes,  une  foi  vive  et 
»  pénétrante  »  —  «  Les  exploits  militaires  de  la  Pucelle  ne  présenteut  rien 
ï  de  plus  fabuleux  que  ceux  de  quelques  grands  capitaines  anciens  et 
»  modernes.  Mais,  pourrait-on  dire,  ceux-ci  étaient  élevés  pour  la  guerre 
»  avec  tout  le  soin  possible.  Comment  une  jeune  villageoise,  ne  sachant  ni 
»  lire  ni  écrire,  n'ayant  vu  que  des  paysans,  avait-elle  pu,  sans  un  secours 
»  surnaturel,  battre  les  plus  savants  chefs  de  son  temps?  C'est  parce 
»  qu'elle  s'était  curieusement  enquise  de  tout  ce  qu'il  lui  était  nécessaire 
»  de  savoir,  par  des  questions  aux  gens  compétents.  >>  —  «  Jeanne  étoit- 
»  elle  inspirée?  Il  faut  distinguer;  car  l'inspiration  est  naturelle  ou  sur- 
it Mfl^z^reZZe, c'est-à-dire  en  dehors  des  lois  de  la  nature. ..  Or,  dans  l'analyse 
»  historique  de  la  vie  de  la  Pucelle,  il  n'est  point  nécessaire,  pour  expli- 
»  quer  ses  discours  et  ses  actes,  de  recourir  à  l'inspiration  surnaturelle, 
»  ni  au  don  de  prophétie,  ni  aux  miracles.  C'est  la  superstition  de  ses 
»  contemporains,  et  l'inattention  ou  l'ignorance  d'une  foule  de  chroni- 
>^  queurs  et  d'historiens  qui,  sur  ce  pomt,  ont  induit  en  erreur  la  posté- 
»  rite.  »  —  «  Quoiqu'il  en  soit,  dit  en  terminant  M.Villiaumé,  elle  sauva  la 
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»  France.  Si  cette  nation,  alors  plus  accablée  qu'à  aucune  époqae  dé  son 
«  histoire,  put  être  sauvée,  ce  fut  parce  qu'elle  ne  manquait  pas  de  foi  : 
»  elle  fut  encore  sauvée  en  1793  par  la  même  raison.  Mais  qu'adviendrait- 
»  il  si  des  périls  semblables  surgissaient?  Le  patriote  prévoyant  frémit  à 
»  cette  idée;  car  trouvera-t-on  immédiatement  dans  un  milieu  corrompu 
»  l'homme  de  génie  et  de  vertu  nécessaire?...  C'est  en  vain  qu'on  se  tar- 
>)  guerait  des  meilleurs  soldats  de  l'univers;  qu'est-ce  qu'une  armée  sans 
»  capitaine?  Les  grands  hommes  s'en  sont  toujours  moqués  avec  raison. 
»  Mais  dans  les  troubles  civils  le  péril  est  plus  grand  encore  :  car  les 
»  hommes  d'Etat  sont  plus  rares  que  les  généraux  d'armée.  » 

Donc,  l'héroïque  Lorraine  garde  dans  l'histoire  son  prestige  de  chasteté 
et  de  grandeur;  et  c'est  un  philosophe,  et  c'est  aussi  un  républicain  qui, 
d'un  commun  accord,  lui  rendent  témoignage  au  nom  de  la  vérité  et  de  la 
justice  :  il  nous  plait  qu'il  en  soit  ainsi. 

Le  livre  de  M.  Villiaumé  en  est  à  la  7«  édition;  je  souhaite  que  ce  ne  soit 
pas  la  dernière.  Car  il  est  de  ceux  qui  peuvent  nous  rendre,  pour  l'affer- 
missement de  l'esprit  moderne  et  la  sécurité  de  la  patrie,  cette  «  confiance 
audacieuse  »  dont  Huxne  nous  parlait  tout-à-l'heure,  confiance  qui  est 
proprement  la  foi  en  ce  qu'on  fait,  sans  laquelle  rien  ne  vaut,  les  hommes 
ni  les  choses,  rien  n'aboutit,  rien  ne  dure.  C'était  la  foi  de  Hoche,  ago  qmcl 
ago. 

Hipp.  Stupuy. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.   LiTTRÉ. 
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